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mTTRODUCTION 
Cette étud’e est le résultat d’un séjour de .d’eux ans au nord du C,am,eroun en 1968 
et 1969. El~le s ’bcr i t  d‘abord dans 1.e cadre d‘,une Convention pour établir m bilan des 
premièivs 1expéri.mces de cdonisa,tion dirigée d’e la plaine par ,les montagnards, notam- 
ment le casi’er de Mokyo. Nous en reprenons ici l’,essentijel d,es resultmats. L’enquête sur 
le t,errain s’élzrgit l’a seconde am6e sur plusieurs p i6” ts  et zonas dluviales, de façon B 
obtenir toute une gamme de situations différentes et à replacer les essais de colonisation 
dirigée dans le co1itext.e régional .de 1.a d<esc,ente des montagnards ,en plaine au nord du 
Cameroun. 
1. PRÉSENTATION DE LA RÉGION ÉTUDI~E. 
Enbe les 10” et 11” paraJlèl,es, départagé par la frontière lentre Je Cameroun et le 
Nigéria, s’étend ~l’ensemble mont,agneux designé couramment par l’e berme (( monts Man- 
dara )>, bien qu’il s’agi,sse surtout d‘un plateau et que 2.e Mtandara n’en ait jamais contrôlé 
que ,les extrhités septentrionales. Dominant la pl,aine t,chadienne au mord et la cuvette 
de la Bénoué ,au ‘sud, ils font partie d‘un ensembile de reliefis méridi’ens :et d,e cassures du 
socle suivies de phénomènes volcaniques, d,epuis le mont Cameroun au sud et les monts 
Bambouto en passant par les Alantika, jusqu’au lac Tchad. 
Les mon$s Mandara c0;”rennent le plateau int6rieur de Mok,olo à 800 mètres, limité 
par des massifs de bordure ou par des rebords vivement entaillés par il’cérosion en zones 
d’dlure montagneuse. A Youeast, ils ,dominent au Nigéria la grande plaine de la Yedseram 
occupée par les Margui parmi lesquels se sont infiltrés les Foulbé. A l’est du relief prin- 
cipal, de nombreux petits massifs isolés dominent la plai,ne du Diaman4 occupée ,&le aussi 
par d’es Foulbé. T>ous les relieh émergent de la plaine par ,des versants .raid,es sous un 
angle voisin de 600. Des glacis de pié,mont autour des reliefis ,et des terrasses fluviatiles, au 
débouché des vallkes dans la plaine, témoignent de phas,es d’acoumda~on des dépôts 
arrachks aux .massif’s. 
Plaines et monts du Mandara .se situent dans la zone climatique soudano-sahéli,eane 
d.éfinie par une faible pluviométnie, une forte évaporation et une température moyenne 
élevée. L,es totaux des précipitations faibli’ssent vers le nord, p de 1100 mm à 
Garoua, à 800 mm à Maroua ‘et 770 mm à Mora. Leui- trr6gdaTité d‘me année sur l’autre 
s’aggrave et ,la durée de la saison sèche ,s’allonge de 6 à 7 mois. Les plui,es tombent de 
mai à la fin d’octobre; le seste dte l’année, la pluviométrie est .nulle. Précédeks .de tor- 
nades sèches, ‘el1,es rafraichissmt ,Jes températures .et détendemt aprbs la tension nerveuse 
d,e la longue saison sbche. La tempCrature moyenne ,annuellme st klevée : plus d,e 2 8 O  à 
Maroua. On note deux maxima : le plus important à la fin de la saison sèche em avril (42”), 
m ,autre )secondaii.e après les pluies ein octobre. Une petite sailson fraîche en dkcenibre et 
janviser est plus accusée ‘en mont.agne qu’en plaine. Les mmtagnaTds soufErent ,alors du 
froid pendant k s  nuits ,et de nombreus,es broncho-pneumonies se d,écl,arent. 
L’alternance régulière d’une ,longue sai,son sèche et d’me ,courte sai,son des pluies 
maique son empreinte .sur le paysage, jauni et grillé par Je so31eil .an sai,son sèch,e, ver- 
doyant et frais ,sous un ciel 1,ourd en saison des pluifes. Elle rythme les activit,és des hom- 
mes, agricuheui-s ou &eveurs de bétail. 
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Les populations se regroupent en deux ensemblces opposés par la aeligion, la langue, 
l'organisation politique et sociale, le genre de vi,e : .les Musulmans ,et les peuples paléo- 
nigdtiques désignés parfois sous le vocable local <( Kirdi )) (1). Si l'on excepte quelques 
Habé de plaine wmme les Guisiga, tous les Habé vivent en montagne alors que les Musul- 
mans occupent ia plaine (2). Les cloi,sonnemen;ts de ia géographie humatine se moulent sur 
le relief. Ces cloisonnements se présentent aussi comme les hkritages de ,l'histoirre régio- 
nal'e : détachem'ent de la provhce du Mandara de l'empire du Barnou et  constitution d'un 
Etat indépendant qui a'adopte s'Islam que tardivemcent au début du XVIII~ siècle ; infiltra- 
tion des pasteurs foulbé en plaine puis hégémoni>e pede à parti,r du XIX~ siècle. 
En face .de ces deux Etats musulmans qui se partagent la plaine non sans frictions, 
une poussière d',ethnies païennes répartites en montagne, plus sur l'es massifs en bordure 
de p1,aine que .sur l'e plateau ,central. Un seul groupe ethnique émerge d,e 1'ensemb:le : 1,es 
Ma'fa (3)  au nord de M,okoIo, sur les massifs culminants, totalisent plus de 100000 habi- 
tants. L'admini,s-tration ,englobe sous le vocable <( Mofou B (4) près de 50 O00 montagnards 
des massifis ,dominant Ja plaine du Diamaré, bien que l,a moitié rej,ette catégoriquement 
cette appellation. Toutes les aut.res ethnies montagnardes ne groupent que 5 à 10 O00 habi- 
tants, jaloux de leur indépendance. Chaque massif s',oppose non seullement 'aux Musulmans 
de la plaine mais aussi aux massifs voisins. 
Formant un type de société dans laqtidle 1'organi.sation politi,que ne dépassme pas le 
niveau du massif, les montagnards se révèlent par contre des agriculteurs remarqu,ables. 
Ils tirent 3e ,maxi,mum de montagnes entièrement aménagées 'en terrasses et piquetées 
d'un parc arbor4 sélectionné par des générations de paysans, alors que les Foulbé d,e la 
plailne ase contentent ,de prom>ener leurs troupeaux de la plaine du Diamaré aux ph rages  
markageux ((( yaéré ))) du Logone en *suivant le :rythme d'es deux saisons. Cette image tra- 
dit+om,d18e, ,cette opposition f,ondamentale entre deux mond,es différents, tend à s'estomper 
d,e nos jours par suite d'e l'intérêt manifes.té par lmes ébeveurs pour l'e coton, aouvdle cul- 
t~ire introduite par $es E.ucopéens, ,et par suhe de la descente 'en plaine des montagnards. 
Cette ,étude ne concerne que le ,second volmet d'e l'évohti,on actuelle. Le passage d'es Foulbé 
à I!agDiculture s'inscrit dans le cadre des problèmes dme l'é'levage au IC~ameroun. 
La zone .étudide nfe concerne .que Ila parti,e nord des monts Mand.ara. L'opposition 
entre l'es Musulmans de la plabe et les montagnardms payens y est vivement accusée, de 
même que b s  contrastes dktensité d,e l'occupation du soml. Dans la région de M,ora, quel- 
ques kilomètres à peine séparent l'es (( vrais paysalns noirs )) d'es pasteurs purs Foulbé ou 
Arabes Choa. Les dtensités de population atteignent ici des chiffres maxima en montagne, 
voisins ou supérileurs à 200 habitants/km2. C',est ici que se posent avec le plus d'urgence 
et d'acuité Les problèm,es d,e surcharge démographique des montagnes et d,e colonisation 
des plaines SOLK.-occupées, beaucoup plus qu'au ,sud d'es monts Mandara. 
2. LA MÉTHODE DE TRAVAIL ET LES SOURCES. 
Cette étude est d'abord descriptive. Elk présente les principaux mouvements de 
descente des montagnards en plaine, les problèmes divers que soulève leur insertion parmi 
des populations d'éleveurs et, par contre-coup, d'évdutian des montagnes au peuplement 
dessenré, parfois même tari par les ponctions #subies. 
a L'enquête directe sur le terrain. 
Pour la cartographie des mligrations et la connaissance des nuances locales, nous 
avons visité de façon systématique, à pied, tous les villages de plaine et tous les quar- 
tiers de montagne de la zone étudiée. Eendant tout notre séjour, le travail s'est effectué 
sur le terrain, à partir de campements étabdils dans les principaux villages en bas de 
(1) K Kirdi >) veut dire en Arabe Choa : infidèle. Ce terme est adopté par les premiers explorateurs des 
monts Mandara puis par l'administration. A cause de la nuance mkprisante qu'il comporte à I'égard des 
non-islamisés, nous adopterons le terme foulfouldé <{ Habé n, c'est-à-dire << Païens D. 
(2) Nous ne tenons pas compte dans cette étude de l'ensemble des Habé de la plaine du Logone: 
Moundang, Toupouri, Massa, Mousey et Mousgoum. 
(3) Mafa ou Matakam, nom donné par les musulmans B ces montagnards. 
(4) Mofou, du nom d'un petit massif entre la plaine de Gawar et celle du Diamaré. 
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massifs. P.Our .la visite de chaque aouvell,e ethnie montagnarde, nous étions contraints de 
changer d‘interprbte ou d‘sen joindre un second, recrud sur place. En d,eux ans, nous 
avons travaill6 avec sept interprètes difFerents, ,ce qui .d,ome une idée des difficultés de 
contact avec 1,es populations étudiees. 
L‘absence d’organisabion politimque hiérarchisée ,entraîne la difficulté de trouver en 
montagne un intenlocuteur valabl4e. Qui choisir comme informateurs ? Les chefs de can- 
tons promus par l’administration, ;Les ch’efs de quartier ou les chefs de famille pris indivi- 
d.u,eIlem.ent ? 
La faiblesse de la scolari’sabion, quasi-ndle su.r certains massifs, explique en parti,e 
que nous n’ayons pas teu recours aux méthodes d’’enquête indirecte, sauf pour I’établisse- 
ment du calendrier des ,occupations à Mokyo. 
.L’,enquête indirecte, par a’utilitsation de questionnaires touj,ours formuEs de manière 
trop sèche par l’,enquêteur, prend l’allure d’interrogatoire. Le montagnard, déjà inquiet de 
l’arrivée ,d’,un étranger :sur ‘son massif ou dans son village, ne répondra jamais Ila vérité 
à un questiomai.re. D’autant plus que tom les mantagnards sont d,éjà sensibilis6s au 
thbme .de la ,descente ten plaine, aprbs les tentatives récentes d,e l’administrati,on. Dès qu’on 
oriente la conversation sur les rapports qu’ils lentretiennent avec la plaine, i1.s se méfient. 
Veut-on à .nouveau les ‘contraindre à descendre en pl.aine ? (5). 
Etant donné ce contextme, notre travail ,devenait déka t  et ne permettait pas d’en- 
voyer des lenquêteurs :seuls ,en montagne. La méthode de I’,enqu&te personnelle et la visite 
de tous les villages ,et massifs peut paraître longue let f.as.ti,dieuse. A notr’e avis, c’était la 
sede valable. 
Nous nous sommes donc .efforcés de réhabiliter l’,enquête personnelle sur le terrain. 
Les techniques d’#enquête indi,recte paraissent pourtant avoir la faveur des géographes, 
même en zone tropicale. Elks supposent des questi,onnaires longuement élaborés en bureau 
mais diffidement maniables sur le terrain. Le ,ch,ercheur se trouve aéduit à ia réception 
de piles de papier et à leur dépouillement. Sa pr6sence sur le terrain se limite à quel- 
ques visites ,des .enquêteurs employés. Les questionnailres sont remplis avec plus ou moins 
d,e malhonnêteté par d.es enquêteurs recrutés en vi1l.e et presses ,d’y petoumer. 
Mêm’e Ices sques.tionna&res mûrement réfléchis ne mentionnent pas u priori le détail 
fécond qui peut surgir de l’,entretien direct et ,orienter l’e chercheur. S’il 3e m’entionne, il 
ne lui dome pas le déve1,oppement logi,que qu’,il ,acquiert en révélant progressivement, 
par le jeu des questions et  des réponses, toute une situation locale. Le questionnaire 
appliqué à d’es informateurs d,e bonne vollond peut mettre ,en évid,enoe la fréquence d’in- 
teractions ou de li,ens ,de .causalit& définis u priori. Seul 1’~entretin direct permet d,e décou- 
vrir de nouvelles .relations causales que le ch,ercheur ne soupçonnait pas. Enfin, s’eule 
I’,enqu&te personmdle permet au ch’ercheur la comai,ssance intuitive irremplaçable du 
millieu bet des hommes. 
P,our chaque (endroit vi.sité, nons établissons ce qui peut ressembler à une fiche de 
village .oÙ sont port& $aus les renseignements uech$erch&s après un centreti” avec I,e chef 
et .les principaux notables du vilflage. Le rassemblement ,et 1.a conkontation d,e .la docu- 
mentation obtenue perm,et d,e cartographier les migrations pendant la dernièlle décennie. 
Au niveau local, l’,enquête s’approfondit pour quelques .exempl,es choisis par“ des 
massifs de &part d’un côté .et d.e l’autre, parmi ,d’es villages ,d’accueil .en phine. Ce,s exem- 
pl’es ‘ne se aimitent jamais à un village ou un massif. Ils permettent cependant d’adopter 
certaines méthodes utilisées pour l’étude d,es terroirs : le ~rdevé systématique de tou.tes 
les familles set le 1,evé topographi,que de toutes 6es parcelles du t,erroir. Là aussi, nous 
avons préféré nous (entretenir nous-mêmes avec 4es habitants ,et faire le travai.1 de levé, 
plutôt que d,e recourir à des ‘enquêteurs. L,e choix s’est porté sur d.es vilclages dloignés l’es 
uns des sautres, avec .dmes ethnies différentes, d,e façon à obtenir toute une gamme d,e situa- 
tions aussi bien en montagne .qu’,en p1ai;ne. 
Enfin, le travail ‘et la vi,e quotidienne sur de t,errain permettent de connaître de 
façon personnelle (( l’histoire )) .des gens mieux qu’une simple visi.te d,e passage. Ainsi 
(5) Un chef de canton montagnard, inquiet de notre arrivée et soucieux de ne plus perdre des contri- 
buables au profit des cantons de plaine, fait courir le bruit que nous sommes envo 6s par le << gouverne- 
ment 1) pour contraindre les montagnards à descendre en plaine et les invite à se m é k r  de nous. 
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FIG. 2. Le Novd des Monts Mandara. Croquis de localisation. 
(Les ntirnkros reizvorent aux cartes hors-texte) 
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avons-nous relevé quelques biographies significatives met, puisqu’lil s’agit d,e migrations, 
nous Zes cincluons dans notre textte, au risque de l’alourdir. 
b Les sources. 
Si la plus grande part de la documentation recueiLlli,e provient d,e l’observation et 
de l’enquête directes sur le terrain, cela n’exclut pas l’utilisation d’autres sources, en 
particulier les ,archives administratives. Depui,s l’établissement de l’administration fran- 
çaise sur les monts Mandara, après la Première Guerre Mondiale, la descente des mon- 
tagnards en plaine et le (( problème païen )) -d’une façon plus tlarge, préoccupent l,es res- 
ponsables. L’administration cherche à Eavorker la descen%e des montagnards en plaine 
sans pour autant que son action se manif.este de façon &latantle dans lies faits, sauf lors 
de la demière décennile. Les rapports administratifs et surtout ceux dtes tournées se révè- 
*lent êtae une miae de renseignements précieux que .Ire géographe ne peut &daigner ( 6 ) .  
Ils perm8eIt&nt .d.e reconstituer parfois )l’es étapes récentes d’e la mi8s.e en valeur de da 
plai,ne par ‘les montagnards, dont nous observons ,aujourd’hui 1’a;boutissemen.t dans Iles 
paysages. 
On a souvent fait .la critique des recensements administratifs ; nous ne la repnen- 
drons pas ici. Leur principal mérit,e est celui d’existber en l‘absence de toute atitre donnée 
quantitative. R,etenons que les chiffres officiels de population ,sont toujours à manipuler 
avec p.r6caut,ion. Les recensements peuvent nous aider comme repères, mais Ils ne per- 
mettent pas d’&” l’importance quantitative des dmesoentes vers la plaine. Les listes 
des ‘qnartiws de chaque canton n’indiquent plus l’ethnie dominanle. Les listes nominati- 
ves de recensement n’indiquent que l’,arrondissement de naissance de ch,aque chef de 
famille. C’,est nettement insuffisant pour notre propos puisque la desoent,e ‘en plaine s’ef- 
f.ectue le plus .souvent ,dans les limites du même arrondissement. L‘enquête directe près 
de. chaque quartier .lai,sse soupçonner tantôt une .sous-évaluation, tantôt une surkvduation 
d,e la population. D’un canton à l’autre, le  coeficiient de vraisemblance des chiffres peut 
varimer ‘en wpport av,ec dles équipes d’enquêteurs ,différentes. 
Pour saisir les modifications subies par les paysages et notamment par la végéta- 
tion sous l’efiet des poussCes de défrichement de la forêt à partir d’es montagnes, l’es 
photos aéri,ennes Teprésentent un outil de travail préci’eux pour le géographe. A partir de 
séri,es succes.sives de photos aérimennes, il peut ,cartographier avec précision .l’avancée des 
champs en plaine, comme nous l’avons fait à propos du massif Mokyo-Molkoa. La photo 
aérknne, par la aeprésentation d.e la densité du couvert végétal non .encore attaqué par 
les cultivateurs, permmet de prévoir les zones de mi.se .en valeur ,agricol,e ,future les plus 
intéressantes. Dans 14e cache d’une colonisation diriagée de la plaine, .le g6ograph’e peut 
alors. venir .en aid,e au responsable agrico.1.e. 
3. LES TRAVAUX ANT~RIEURS. 
Depuis quelques années, les niontagnards des monts Mandara ont fait l’objet de 
plusieurs travaux menés par des géographes, des ethnologues ou des sociologues, pour 
la plupart chercheurs de 1’O.R.S.T.O.M. 
Dans une première étude, A. HALLAIRE (1965) présente une Synthese de la géographie 
humaine de la plaine de Mora et des monts Mandara au nord de Molr0;lo. Cette synthèse 
lui permet de distinguer plusieurs petites régions ayant leurs propres personnalitgs. 
Dans un second travail (HALLAIRE, 1970), elle s’attache à l’analyse approfondie d’un 
massif de bordure, Hodogway chez les‘ Ouldémé. Elile met en valeur l’organisation agraire 
et sociale de montagnards qui n’ont pas encore subi l’altération d’une évolution au 
contact de ila plaline. 
BOULET (1966) illustre avec Magoumaz ten pays Mafa le cas précis d‘un massif très 
d’ensbment peuplé grâce à des techniques agricoles parfaites. Le système agricole assure 
(6) Soulignons que nous avons pu consulter les documents administratifs de la période coloniale et 
même quelques-uns postérieurs A l’Indépendance, ce qui représente un privilhge appréciable pour un 
géographe. 
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aux montagnards leur subsistance mais il ne peut évoluer vers une économie monétaire, 
ce qui représente k drame actuel des montagnes faoe aux plaines voisines. 
MARTIN (1968) montre comment les Mafa ont répondu jusqu’ici à cette situation 
par une résistance systématique à toutes les menaces venues de l’ext6rieur. La société 
montagnarde s’est fennee sur elle-même, ce qui lui a permis de maintenir son integrité. 
Uln autre sociologue de I’O.R.S.T.O.M., PONTIE (1968) s’attache à l’étude d’Habé de 
plaine, les Guisiga. Contrairement aux montagnards qui vivent encore isol6s du mmde 
exGrieur, les Guisiga ne peuvent l‘ignorer. Mais à l’intérieur même du pays guisiga, des 
différences très nettes apparaissent à chaque moment de l’analyse entre m massif-île 
encore is& (Loulm) et des villages de plaine (Moussourtouk) largement ouverts aux nou- 
veaut6.s de l’extérieur. 
Au contraire, JUILLERAT (1969) décrit des montagnards qui ont maintenu leur orga- 
nisation sociale dans Ison intégrité grâce à un isolement tres accentué, les Mouktdé. 
D’une ethnie à l’autre, les analyses récentes permettent donc de prkiser des com- 
portements différents face au monde extérieur. Pour certains montagnards J’ouvertme a~ 
monde extérieur est rendue plus brutale par la descente en plaine. C’est oe mouvement 
que nous nous proposons d’étudier sous ses angles multiples. 
Notre étude se voudrait un bilan de la descente des montagnards en plaine en 1970. 
Elle cherche à circonscrire l’ampleur du mouvement et à décrire ses modalités. Nous 
analysons les facteum de la descente en plaine et ses conséquences, an comparant les 
situations en montagne et en plaine. Nous tentons de prkciser les améliorations appor- 
tées aux montagnards par l’installation en plaine, problème fondamental car toute migra- 
tion de population ne se justifie que si elle s’accompagne d’une amelioration des condi- 
tions de vie. 

Première partie : 
LA DESCENTE DES MONTAGNARDS 
DANS LE CONTEXTE 
NORD-CAMEROUNAIS 

1. Haines et montagnes du Mandana 
Les ethnographes ont l'habitude, dans leurs travaux, d'une description physique 
préalable des gens qu'ils étudient. Rappelons ici les premières phrases de l'admirable livre 
de M. DUPIRE sur les Peuls Mbororo : << I1 est d'usage et légitime, avant que se déroule une 
scène, de présenter les personnages. En l'occurence, les Mbororo eux-mêmes, s'ils avaient 
leur mot à dire, solliciteraient cette présentation initiale D. Avant d'éoquer les hommes, les 
géographes, quant à eux, décrivent les paysages et le milieu dans lequel ils vivent. Dans 
notre cas, l'approche des hommes par le biais du cadre naturel semble aller de soi, tant on 
ne peut imaginer une description des montagnards sans le décor des monts Mandara. 
LE CADRE NATUREL 
Pour le voyageur qui aborde les monts Mandara après les horizons uniformément plats 
de la cuvette tchadienne, le pittoresque du paysage ne le cède en rien à celui des habitants. 
L'originalité et l'attrait des montagnards ne proviennent-ils pas de ce qu'ils font partie 
commune avec le paysage, la rudesse des hommes répondant à celle de leurs montagnes ? 
Le voyageur ne parvient pas à distinguer les habitations dissCminées parmi les rochers. Leurs 
teintes, sauf à l'époque de la réfection des toitures, se confondent avec celles des blocs en 
forme de boules. Au premier abord, c'est bien l'abrupt vigoureux du bloc montagneux 
au-dessus de la pIaine qui nous étonne. 
1. Les Montagnes. 
L'altitude relabive des montagnes par rapport 5 la plaine voisine est pourtant 
moyenne. La dénivellation varie de 300 à 500 mètres. Les massifs les plus c5lcev6s (Oupay, 
Ziver) n'atteignent pas 1500 mètres. Les massifs, disposCs sur les bordures de la chaîne 
montagneuse, dominent de 100 à 200 mètres une plateforme interne aux horizons plus 
dégagés: le plateau de Mfokolo. On peut reprendre à son propos des observations de 
DRESCH {1952). 
a Le Plateau. 
Le plateau est très morcelé aux environs de Mokolo par de larges vaUes plates. Mai4s 
au-dessus de Mora et à l'ouest de Mokolo, il est moins démantelé. Constitud par des granites 
très divers, il est dominé par des reliefs résiduels formés par un granite à biotite, à gros 
cristaux de quartz et feldspath, plus résistant à la décomposition chimique ( B younger 
granite D). Les diaclases le d6bitent en énormes blocs qui recouvrent parfois tous les versants. 
Ils ne subissent alors aucun ravinement, l'écoulement se failsant en profondeur, Les ver- 
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sants sont comme immuni&. On ne constate, ni sur l'e platteau, ni 'sur les reliefs r&i- 
duds qui le surmontent, aucune trace d,e couverture, ni basalte, ni grks ou 'argille, ni 
carapace Jat6ritique. 
Au sud, le pl'ateau Kapsiki est bi,en différent, constitué d,e roches granitiques variées 
mais où k s  affkmements d,e granit.es à gros cristaux .sont beaucoup plus rares .et moins 
&endus. Le plateau, beaucoup plus vaste et moins morcelé, ae  porte aucun mlji,ef r4si.due.l 
gnanitique. Au nord ,de Roumsiki, il est dominé par d,es :necks d,e trachytes et de rhyolites, 
mliés par des dykes 'qui d,essinent m rbseau orthogonal. Au $sud, on n'observe plus de 
pointements acides ma% des coulees d'e basalbes posees sur le plateau. Elles ont permis 
la co.nservati.on à la bordure 'est du plateau, aux ,environs d,e Lhi, ,des témoins les plus 
septen,trionaux de la couverture d,e grés, comparable à ,celle des plateaux d,e la région de 
Garoua. 
Le climat du plat.eau ,est .nettemfent plus pluvieux (de 900 à 1 100 mm) que celui de 
la plaine voisine. Ce climat soudankm d'altitude aff,ecte surtout [la partime sud du plateau, 
dans la région ,de Bourha. Les pluies y sont plus p~6coces et plus labondantes. Toute la 
région est bien .exposée aux vents h,umides du sud-ouest (SIEFFERUANN et MARTIN, 1963). 
b Les Massifs. 
La surfaGe horizontalme du plateau intérieur est .domide d,e toutes parts par les 
massifs de bordure. Situ& le plus souvent aux environs de 1 O00 mètres, ils forment un 
ensemble montagneux compact au nord de Mokolo. A l',est, la surface du plateau se pour- 
suit sur lmes massifs d*e bordure, eux-mêmes aplani,s, ,maiss profondément sentail.l& par 
l'&osion. 
On ne dispose pas de données chiffréaes sur 1.e -climat des montagnes au nord de 
Mokolo. Sans 'd,out#e, .estil plus pluvi,ezlx que celui des plaiws voi!sims. D'autre part, la 
t~empéra$ure ,doi$ être rnodér6e d,e qudques degres sur les massifs culminants. 
LE RELIEF. 
Seuls les massifis de bordure constituent une zone d'allure .montagneuse avec d'es 
versants abrupts, des vall,ées pFofondes et des sommlets miniformes. Tous oes reliefs 
sont taillés dans .le socle, mais ,on peut distinguer pllusieurs variétés de granites : granites 
d'anafiexi,e, granites jsyntectoniques plus ou moins récents. Sur les granites les plus r h n t s  
abondent les ,éboulis )en chaos ou les affleurements de ,d,all,es :nues alors que sur les ana- 
texites, .les rochers sont m o h  nombreux et les sols lithiques plus profonds. 
Au nord de la ,chaîne montagneuse, le volcan Moukt,&é ,s',est ,effondré en ,une immense 
caldeira dcrmi.de par un piton grantti'que d'intrusion. Les flancs du vokan, &rodés vers le 
pl'ateu, dominent ,de Yautre côté la plaine de Koza par un abrupt de 600 mètres. Ils sont 
constitu& d1e .rochras basiques 'qui donnent naimssanoe à des ,sols pllus développés que sur 
I,es granites. Tous ces ,rdiefs accidentés à la péripherle de 1'~ensembl~e montagneux aconcen- 
tnmt I ' " m h A  de la population ,alors que l'e plateau i,ntérieur demeure très peu peuplé. 
En face d'e l',abrupt des monts Mandara 'sur Ja plaine tchadknne ,se détachent de 
nombmux miassif,s-îl,as. 11,s. sont de itaille très inégale, certains étant réduits à ,des pitons 
~ésiduel~s ,alors 'que d'autres constituent d'es Tdi,efs importants 'atteignant 1 O00 mètres 
(Mokyo, Mlouyang). Leurs pentes sont très fortes et encombr6es d,e chaos .de blocs comme 
sur les massifs ,de bmdure. Sauf ,ceux $qui d0minen.t Maroua, ils sont form& ,des mêmes 
roches granitiques 'que I,e massif pfincipal, ce 'qui invit.e à penser que <( tous ces insel- 
bergs devaient .se rattacher au grand massif ; c'est I'érosion 'que les ,en a isollCs )> ; SEGALEN 
(1962). Cette hypothèse implique pouTtant utn recul de plusieurs kllomètres de d'abrupt 
principal, dors  que !l'érosion actuelle est peu 'efficace sur les versants figés par ,la décom- 
position en boules .d,u granitme. 111 faudra.it dès lors ,supposer des systèmes d'érosion sous 
paléoclimat singulfièrement 'eff icaoes pour rendre compte de la masse de matériau enlevée 
aux massifs. Des cassures du socle ont probablemrent facilité le recul de l'abrupt principal 
et is016 les mas!s-ifs-tks dans 1.a plaine, 
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LE PARC ARBORÉ. 
Sur tous ces seli,efs, massifs d,e bo'rdure ou massifs-îles, le ruissellem~ent et l'&o- 
sion Ctaient probablement vigoureux en sai,sm des pluies. On ne peut que .le .supp.ase~ 
car tous les versants sont aménagks en terrasses qui arrêtent le ruissiallement. De meme, 
il ne ,sub,siste pas d,e couverture vé&t.ale que l'on puisse .considérer comme pTiniaire, sauf 
peut-être un.e végétati,on d'arbustes rabougris sur l'es plus hauts sommets (Oupay). Par- 
tout la végétation est ,affe,ctée par une occupation humailne i,ntens.e des montagnes. Quel- 
ques &serves foresbières au pi,ed des montagnes (Mozogo) ,et l''existence .d,e bosquets saCr& 
montrent à quoi pouvait ressembler la végétation spontanée. 1.1 s'agit$ d,e f,orêts. Si tous 
les arbres se ,retrouvent dans l'es forêts claires des plaines voisines, leur port est ici beau- 
coup pilus beau et leur itail1.e bden plus haute, en particulier ;les caïlcédrats et  :l'es Acacias. 
C'est probabl.ement 'en ,mlabiQn avec des précipit.aticnm plus abondantes en montagne qu'en 
plaine et d:es nuances du dimat plutôt soudanizennes que sahéili,mnes ?( 1). 
Tous les massifs sont recouverts d'un pn-c boisé d'arbres utiles, à peu près toujours 
les mêmes ,d'un massif à l'autre : des Acacia albida, de grands .oaïlcédrats .et tamariniers, 
des rejets de jujubiers. La densité de la végbtation arborBe est cependant ilnégale d'un 
massif à 1'autr.e. Les plus beaux parcs arbores se trouvent sur les massifs Mata et 
Podokwo, précisément (les plus sdensémlent peupl&. 
L'Acacia albida est surtout conservé dans les champs pour l'approvisionnement en 
fourrage du bétail en saison sèche et 3es verbs fertilisantes pour le sol; le caïlcédrat 
pour ses fruits qui servent à fabriquer de l'huilre; 1.e jujubi,er pour ses perches aux uti- 
lisations multipks. Les caïlcédrats se présentent comme de grands arbres mais les Acacia 
albida, souvent élagués en saison sèche, ont un faibi1.e ,développement à partir du tronc 
centenaire. Quant aux jujubiers très nombreux dans tous les ,champs, ils se limitent à des 
souches qui rejettent d'e jeunes tiges coupées tous l,es .quatre ,ou oinq ans. 
La densité des .arb.res ut,il,es 'est la plus forte près des lieux .oh 'se reslserrent les 
habitations. Là se rencontrent aussi, sur les massifs Podokwo, les baobabs utilisés pour 
leur écorce et sur les massifs Mofou, des rôniers plantés pour leurs fruits. Si les autres 
arbres ne sont pas plantés par les montagnards, ils sont régulièrement élagués 
et  utilisés, si bien qu'on peut parler d'une véritable N culture )). Sur tous les massifs, 
Iles arb,res sont #soumis à un droit ,d'e propriété qui peut être diff6wnt .d,e celui 'du champ 
qui Ies porte. 
Parmi tous ces arbres, l'Acacia aZbida caractérise Jle plus nettement le parc arboré 
des monts Mandara. Sa silhouette se reconnaît facilement avec .son .tronc noueux, son 
branchage en parasol et :l'aspect argenté d,e ses peti,tes feuill'es. I1 se distingue surtout 
par un cyde végétal inversé. I1 perd 3es feuilles en saison des p,lui,es contrairement à tous 
les arbres voisins mais elles repoussent à la fin des pluies ,et tiennent pendant toute ia 
sai,son sèche. C'test un arbre 'qui ne peut grandir ,et m i k e  pousser sans une intervention 
extérieure. b s  graines ne pourraient germer spontan.ément à cause d'une envdoppe 
cireuse. Les jeunes pousses forment à l'état naturel d,es talllis et ,non de jce,unes arb,res. 
Les tiges doivent être taillées et 'daguées jusqu'à hauteur d'homm,e pour d,evenir des 
arbres. D'e .la mêm'e façon que chez :les Serer du Sénégal (PELISSIER, 1966), l'existence 
d'un parc dense à Acacia albida sur les monts Mandara suppose d'initiative .des monta- 
gnards. 
Si 3es montagnards favorisent la croissance des Acacia albida, ils ne le répandent 
pourtant pas de 5açun int,entionneltle. Ils ,décid,ent d'e conserver certains pieds dans :lies 
taillis en fin de ,sai,son sèche, I,ors de la pr6paration des champs pour les cultures. Mak il 
est probable qu'ils le répandaient autrefois, si .l'on considère Pes parcs arborés homogènes 
qui recouvrent certains massifs. Lm graines ne peuvent germer que .si leur envdoppe 
cireuse est dissoute 'dans le système digest.if des ruminants. On peut aisément se rendre 
compte du parc à Acacia albida chez les Serer puisqu'tls sont à l,a f.ois agriculteurs et 
Cleveurs ,de bovins. Mais nos montagnards se présentent, 'eux, comme des agriculteurs 
purs. Qudques-uns possèdent d,es bovins en dehors du bœuf .de case, mais fort peu. Par 
(1) S'appuyant sur l'abondance des rejets .d'Isoberlinia doka en montagne, AUBREVILLE (1948) conclut 
à la présence ancienne de forêts sèches de type soudanien parmi lesquelles se sont produites des intrusions 
sahéliennes, notamment sur les contreforts des massifs. 
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contre, tout chef de famille possède au moins quelques chèvms, parfois des moutons. 
Chèvres et moutons se montrent friands du fruit de l’Acacia aZbida en fin de saison sèche. 
131s jouent probablement le même rôle. que les bovins des Serer dans la création de parcs 
d’Acacia albida. 
. LES SOLS. 
Les montagnards sont conscients du rôle fertilisant de l’Acacia albida sur les terres 
voisines. Ils ont remarqué depuis longtemps que Ile mil est bien plus beau à son pied que 
sur un sol nu. L‘existence de parcs assez denses d‘Acacia albida sur les massifs contribue 
à rendre possible une mise en culture continue, sans jachère, de toutes les terrasses (2). 
Les roches granitiques produisenit, par altération, des arenes très sensibles au ruis- 
sellement. Pour lutter contre d’erosion des sols, les montagnards édifient des terrasses du 
haut en bas des versants. Sur les sols retenus et remani& par ces terrasses, il ne se pro- 
duit pas de tl.essivage. 
La texture des sols est très variable. Elle dépend directement de la roche-mère et 
de son degré d’altération. Mais les teneurs en graviers sont toujours &levées. Malgré l’épier- 
rage minutieux des champs, on trouve de nombreux cailloux en surface et dans (le profil 
des sols. Par contre, les réserves minérales sont abondantes en tous 616ments (MAR- 
TIN, 1961). Les teneurs en matière organique seraient très faibles si la proXimit6 des habi- 
tations ne permettait l’apport de débris organiques. La fumure des champs les plus pro- 
ches des habitations y permet des Pécoltes de mill bien plus belles que ‘sur les champs 
éloignés non fumés. 
Les montagnards adaptent Ileurs cultures aux variations texturales des sols. Ils 
reconnaissent la presence de N corps )) au sol ou son caractère squelettique. Ils tiennent 
compte de da position du champ cultivé dans le profil du versant montagneux. Les Mouk- 
télé différencient trois types principaux de sols (JUILLERAT, 1969) : 
- gel thous ((( tête de Ja pierre friable D) : c’est la roche pourrie. Par altération de 
la roche-mère, les minéraux se transforment en argile. C’est un sol stérile où l’on ne cul- 
tive que les haricots. 
- gouf ouyang ( (c champ de sable n) : terrain sablonnem où d‘on peut pratiquer des 
rotations de culture (mil-arachide). 
- gouf abil ((c champ d’argile .) : le sol fertile réservé au mil chaque année. 
La qualité des sols de montagne tient à trois facteurs principaux: 
- nature de Ja roche-mère (proportion des différents cations minéraux) ; 
- intensité de l’influence humaine (mise en terrasses, fumure) ; 
- densité du parc d‘Acacia albida permettant de maintenir ou d‘augmenter le 
potentiel de fertilité du sol. 
2. Les Piémonts. 
Les .massifs tombent sur les piémonts par ,des pentes fortes qui ,accusant ,des angl,es 
de 40 à 600. En colntneba.s, le paysage, d‘abord ‘en pente douce, mest uniformément plat. 
Mais il convien-t d,e ,distinguer les pi,émonts d,es plai,nes, ;Jeur origitne n’&tant pas la même. 
Les piémonts eux-mêmes sont soit ‘des glaclis ,de comblement colUuvia1, soit des pédiments 
taillés sur les roches du soole. P.ami $es piémants ,de .comblem~ent, citons les plaines de 
Koza, Tokombéï-é ,et Gawar. Pparmi les pédiments sur 1,e sub3stratum rocheux, on peut citer 
ceux de Moskota (sur migmatite), de Mora (sur granitNe), de Méri (:sur granite). 
a Accumulation et évosion. 
Les :deux plaines presque fermées de Koza et Gawar, symétriques par rapport à 
Mokollo, prCsenkmt de ,nombreux points communs. Entourées de masifs sur trois cÔt,és, 
(2) Sur leurs massifs dont les sols présentent des qualitds agronomiques exceptionnelles, les Kabrc! 
n’ont pas jugé utile (( d’kdifier )) un parc d‘Acacia albida. Et pourtant, ils élevaient autrefois des bovins dont 
ils savaient utiliser le fumier, 
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ce sont des plaines de comblement alluvial. Ell'es sont drainées chacune par un seul orga- 
nisme hydrographique qui rassemble les eaux des torrents intermittents des massifs voi- 
sins. L,es dépôts présentent ,un profil identique : étalement de colluvions grossières au 
pied deì massif,s, alaluvions anciennes qui tapksent la plus grande partie du plancher alalu- 
vital, ~akluvions récentes ,sur l,es rives des mayos. 
Cependant, l'évolution actuel.le de ces deux plahes est diffémnte. L'érosion com- 
mence à peine à se manifester sur l'es rives du mayo Nguechewé, dans la plaine de Koza, 
alors que ile mayo Louti creuse son lit d.ans la plaine de Gawar. Des ravines profondes 
se multiplient à partir du mayo. I1 est probable que l,es ahvions .d'e .la plaine d'e Gawar 
ont été ,déposées par un Téseau hydrographique tributaire du ,lac Tchad let non de la 
Bénoué ( SIEFFERMANN et MARTIN, 1963). Le changement de niveau d'e base provoquerait 
cette repris'e d5rosion bruta1.e. 
Le r61.e .des variations du niveau de base ou celui d'un éventuel affaksement du 
bass5n de la Bénoué sont remis en cause par HERVIEU (1970). I1 s'#appuie sur l'exist,ence 
au piced d,es monts Mandara de glaois d'accumu1,ation : glacis4errasses assez bien conser- 
vés ou résiduels 'et très érod,és comme à Mora, dépôts d,e vallées érodés comme dans la 
pl,aine de Gawar. 
I.1 d,ist,ingue d,eux séri'es principales de g1aci.s : 
- ufn glacis supérieur à 20-25 mètres supportant d'es sds  rouges caractéristiques, 
cons6quence d'un épisode paléocliimati.que particulier ; 
- un glacis inferieur à 4-8 mètres. Comme le glacis supérieur, il .est constitué d,e 
matkiaux arhniques mai,s ne .supportre pas ,d'e sol rouge. 
Une deanière phase d'accumulation récente est responsable de basses terrasses flu- 
viatiles vers 1-2 mètxs. 
IEntre ces périodes ,d'accumulation se sont intercalées des périod,es d',érosion active 
et dkntai~lle ,des glacis. Dans Jets basses valGes, les terrasses qui .sont I'équivaleiit des 
deux glacis sont fortement ,d,éblayées. Les glacis ,supérieurs, en particulier, ont eu une 
ext,msi)oin bi,en plus grande ,que ce1;l.e observée actuudlement. 
Pour HERVIEU, la présence de glacis de piémont autour de nombreux massii,fs-%les, à 
des altitudes variées (650 à 350 mètres), confirme l'origine climtatique d,e ces dépôts. <( &ur 
mi.se en place s''est faite probabl'ement en conditionis tr&s ,sèches (semi-arides) avec des 
crues viollentes mais de courte durée, des averses brutdes mais peu abondantes. )) Au 
contraire, les phases éroskes se ,déroulent sous des dimats tropicaux semi-humides, de 
type soudano-sah&lien, comparables au climat actuel. 
HERVIEU établit une chronologie d,es paléoolimtats successifs au nord 'du Cameroun. 
I1 dis.Bingue .troi,s périodes arides dont les deux dernigres, correspondant aux d,eux séries 
de glacis ,de piémont, ont ét,é datées par la méthode du C 14 à 18 000, 15 O00 ,et 10 O00 BP. 
On est donc conduit à adm,ettre au nord du Cameroun des incursio.ns périodiques et 
relativement récentes vers ,le sud des influences climati,ques semi-arides des régions saha- 
riennes. 
Aujourd'hui, alors que le climat est redevenu plus humide, .les dépôts grosslem 
résultant ,d'une vigueur 6rosive renouvellée form'ent d'es épandages co1ntinus au pied des 
massifs, tandits que les éléments fins plus transportables se déposent plus lotin sur les 
piémonts. Tous les reliefs sont ceintUrCs d'unse gamme de sols de moins en moins sableux 
et de plus en plus argi1,eux à mesure qu'on s'éloigne du pied du massif. 
b Les sols. 
Au pied de tous des massisfs importants, on aborde (la gamme des sols par des sols 
sableux et d'abord sableux grossiers. Les teneurs en sables dans tout le profil deasselnt 
80 %. Mais surtout, ils se caractérisent par une struoture grossiène : 3 à 20 % de graviers 
supéieurs à 2 mm ; 25 à 45 % de sables grossiers. Les teneurs en argile ne sont pas né&- 
geables et voisinent 10 041. Ces sols sont très perméabdes et tres meubles en raison de leur 
gaanulométrie. Les teneurs en Iniatière organique sont faibles mais les réserves min4rales 
très fortes en raison des feldspaths non altérés. Ils provi'ennent de l'épandage au pied des 
massifs des débris arrachés sur Iles reliefs. Certains sont cdtivés intensément en mil et en 
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arachide alors que ,d'autres paraissent tinfertiles, avec s.eulem.ent des champs d'arachide 
temporaires, sans 'qu'on déck1.e pourtant de diRéremes l?extural,es importantes. 
Les sols sableux fins font suite aux sols sableux grossiers ,quand on s'écarte du pied 
des massifs. Leurs profils, très complexes, prCsentent plusieurs horizons ,de granulométrie 
diff,érente. Ce3 soas ne contiennent en moyenne que 2 % de gravi,ers et sont caractCrisCs 
par une f,orte proportion de salnIes f ins : 55 à 70 % contre moins d,e 25 % de sabks gros- 
siers. Comme dans les sables grossiers, la teneur Len argi,le n'est pas négligeable : 10 % en 
moyenne. En profondeur, à 60-70 cm, oin note la présence d'un horizon gris sablo-argi- 
l,eux, compact, à fortre cohésion, qui entrave le drainage correct des horizons 'supérieurs 
,et manifeste un début d'évolution chimique. 
Parvenue à ce stade, la gamme ,des sols rencontrés sur :les piémonbs ,évoue siOloln 
deux profi1,s différents, vers d'es sols ancias de plus en plus Cvolués d'une part, vers des 
alluvions récentes de plus (en plus argileuses d'autne part. S,elon que la progression se 
fait vers .l',un ou J'autre type de sok, leur intér&t agricole évolue de fagon diamétralement 
opposée. 
- Dans 1.e premiler cas, celui ,de s d s  de plus eln plu~s ,évoluCs, on passe d'abord 
des sols sableux fins aux sols sablo-argilleux. L'horizon argi,leux ,en profondeur prend une 
cohésion de plus en plus forte 'et provoque un mauvais drainage. La teneur en argile aug- 
miente : 18 o/o en surface, 15 à 23 % en pro'fondeur. Ma,i,s une forte proportion .de .sables 
fins se maintient (50-60 %) par napport aux saldes grossiers (15-20 %) et ,surtout aux gra- 
viers (2 %). Avec 1'augmenta.tion du taux d'argil'e, le .sol 's'aère moins facilement et la 
minéralisation .de la matière organique est m0,in-s .rapide que sur les sods sab4eux. 11,s 
sont moins sen,si.bles à I!érosion ,mais plus difficiles à travaiBer et risqu,ent ,de se (< fermer >) 
si l',évdution se poursuit. 
Au terme de ce type ,d'e sols, des (chardé )) sont des sol's de texture ~Sabilo-aPgileuse 
ou argilo-siableuse. Un horizan sableux mince .en suriace recouvre das horizons sablo-argi- 
leux puk iargilo-sabI,eux très compacts qui ],es pendment imperméab1,e.s et incdtivables. Par- 
foils .l'horizon sabl'eux .de ,surface est décapé par l'érosion. Vers 50 cm .les teneurs ten 
argile atteignent 35 à 40 %. - Sur des .sols *en coum d'6volution; une teneur d,e pilus ten plus forte an argile va 
donSc à l'encontre de da valeur agmnomi,que de sol~s de plus en plus compads. Au conbaire, 
sur &es sols non .évolués, d&ivés d'alluvions Técentes, des tteneuns plus fortes en argile 
signifi'ent une capacité ,de rétention de l'eau meilleure 'que sur les sols sableux précé- 
dents. Faisant 3sui.te aux sols sab1Ux fins, des s01.s alluviaux s.ablo-argileux recouvrent k s  
plaines de Tokombéré, Warba, Boula, Koza et Gawar. La gnanulométrie est .assez h&o- 
gène ,dans ces zones d'alluvionnement. Les teneurs ,en mgilte peuvent varier ,de 10 à 45 % 
selon les mendroits ou selon la profondeur. Mais en g6néra1, 1.0s sables fins .dominent. Ids 
varient en sens inverse avec la profondeur, d,e 60 à 40 %. C'es ,sols ont une très bo,nne 
capacité de rétention de .l',eau let une profondeur correcte. Très f,ertiles, ills ,sont active- 
m'ent cultivé,s, en mil m.ais aussi en cot,on sur Ias .terres $es plus 1,ourdes et iles plus riches. 
c La végétation. 
Parallèlement à cette gamme de sols dispos& de façon régulière sur les piémonts, 
on peut maettre en Cvidence me gamme végéitde d'esphces ,caractéristiques. Sur 1,es dm- 
nières rocailles d,e la région de Maroua, me espèce domine JaTgemlent : BoswetZia dalzieli. 
C'est un arbre original .dans le paysage par son aspect trapu et $art peu branchu. Son 
écome chargée d'moens se desquame en plaquettes bllmchhtnes et roulée,s. D'après LETOU- 
ZEY (1968), les forêts clmaires de Boswellia sur tous l'es sols ar6nacés des montagnes témoi- 
gnent ,d'une ,destruction de la $o& soudanienne $et de son remp1,acement par une végéta- 
ti,on ,sub-sahélieinne. Boswellia se comporte en effet comme une espèce pio"dre ,sur toutes 
.]?es collines de #la région de Maroua, anciennement cultivdes puis abandonnées. 
Au pied des massifs, les sols sableux profonds et tr&s perméabl'es .sont occupés par 
de beaux tamariniers et Acacia albida. Les sol's sableux fins portent une végétation arbo.rée 
dense d'dnogeisszrs leiocarptrs, .divers Acacia let Balanites aegyptiaca. Ensuite, les s.ok 
saldo-argileux plus compacts sont recouverts par une végétation ,arbor& peu d'ense. Ano- 
geissus cède peu à peu l'a place 'aux Acacia et  à Lannea humilis. Sur les (( hardé >>, la 
vég6tatim est .nettement dégradée : végét,ation arborée souvent l?rbs peu dense à A,cacia, 
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Laiztzea kumilis. Mais Acacia seyal au tronc rouge et à la dhouebte car.actérist5que en 
pmasoJ y forme souvent des peup1,ement.s quasi-purs. 
Si les ,espèces forment donc une série végdtale paraill&le à ida &rie des sols, l’origi- 
nalité ,de ,certains pi,émonts provient de a’edst.ence d‘un parc bi.sC très dense d’Acacia 
albida. Sur les .sols sab,leux profonds au pied des massifs, les arbl;es du parc montagneux 
prennent de grandes tailles. Les Acacia albida deviennent de grands arbres au peuplement 
régulier let pur. Sur Jes sols profonds du piémont, l’Acacia albida est plus à son aise qu’en 
montagne. Ayant ses feuiPes en saison sèche, il a de gros besoins d’(eau. I1 les satkfait par 
un système radi,culaire d,e type pivotant, capable de denfoncer très profondément jus- 
qu’à la nappe phréatiqne. T,out ceci permet de compredi-e son .d&valoppemeat spectacu- 
laire sur cert,aim piémonts. 
Autant ;la ,den&é des parcs arborés de ces piémonts (est remarquabl,e, autant ils 
sont &traitement localis&, Iles autres piémonts &tant dénudCs. Ainsi s’opposent de part at 
d’autre des mwesifs Moskota Ile parc arboré de la petite plaine du mayo Kérawa à 1’oues.t 
et un piemant totalement dknudé i3 l’est. Ainsi s’opposent à moins d’fun ki1omh-e d,e 
distance, le parc arboré du piémont Vanié et l’aspect d6nud.é du piémont Mora. On pour- 
rait multiplier Iles exemples. D’un côté, ,de grands tamarinimers et ,caXicédrats parmi .des 
Acacia albida .dominants recouvnent ,des terres activement cultivdes .en mil ,et .arachide 
chaque ,ande. De l’aut.re, des. champs épars d‘arachide parmi une brousse buissonnante 
retournent à la jachère saprès troi,s à cinq ans de culture. Une végétation de graminées 
domine Je paysage ,d,es jachkres, avec parfoi:s des cepousrses de Guiera senegalensis sur 
les sols sableux lessive%. 
On ne peut mettre ces oppositions de paysages végétaux et d’utilisation agricorle sur 
le compte -d’e sdls diffkrents pukqu’il s’agit partout de ,sok sabJeux à la .m6me texture 
grossière. Tous ces ,sols manquent de matière organique et souffrent des périodes de 
séch,enesse lors ,d’(arrêts des pluies, car ils n’ont qu’une fai,ble dtention en eau. 
L‘,opposition entre Jes paysages ne provientelle pas dès lors de (la nature morpho- 
logi,que du piémont : glacis ,d’accumulation ou p6,dimen.t .taiLlé dans k socle ? Effective- 
ment, ton observe .souvent que les plus beaux arbres se d,éveloppent sur les sols les plus 
profonds. Mais on pe.ut citer aussi le cas de beaux parcs arborés localis& sur des pédi- 
ments rocheux ¡aux soils minces parsemés de rochers. Les sols profond7s dérivés de collu- 
vions et d‘alluvions. ne s’.accompagnent d)e parcs B Acacia albida que dans un contexte 
bien paI-tkulier. Là encore, c’est J’influence humai,ne qui est déci,sive mais il rest.e à pré- 
ciser comment telle peut ,aboutir à des paysages si conbrastés d’un piémont à l’aulxe. 
Dans ce contexte d’évdlution de Ja vt5gét.atGotn des piémonts sous l’itnfluence humaioe, 
on ne peut facikment rendre compte d e  l’exi,stence, à .des latitudes si mkridionales, d‘un 
parc étonnant de palmiers doum (Hyphaene thebaka) en peuplement pur au pied du mas- 
sif M,6ri. O n  n’’en rencontre en eff.et nuPe part ai,lJeui-s clans la région. Les montagnards 
Mkri ne le propagent pas, nbn prennent aucun min set se contentent de couper les doum 
pour les grosses charpenks. Sam doute s’agit~il .d’un peupllement relique qui serait le 
t.ém0i-n .d’un paléoclimat récent plus arid,e que de climat actuel. 1Cjet.te hypothèse viendrait 
al,ors ,&ayer la reconstitution paléoclimati,que ten.t6e par HERVIEU, à partsir de fiaits uni- 
quement morphologiques. 
3. La Plaine. 
a Mi,lieu naturel et paléoclimats. 
Après k s  plans douoement inclines des piemonts, da plaine tchadknne est unifor- 
mément plate et  dominée par quelques pit,ons .&siduels ,au nord de M,ora. De grands 
mayos y débouchent .au mi’lieu ,d’alluvions récentes d,ominCes de .quelques mètres par les 
épandages d’alluvi,ons plus qanoiennes. Leur $coulem.ent est temporaire, limité à da sai,son 
des pl~14es et ils n’offrent ,en saison sèche que d’immenses plages de ,sabJe avec toutefois 
un écoulement lent ten profondeur. Les mayos Boula, Tsanaga, Mcotorsolo, Rané0 et Man- 
gafé de la plaine du Diamaré, ‘Sava, Nguéchewé et Kéraw,a dans la plaine de Mora, finis- 
sent par buter contre un cordon sableux qui prend en ‘échaqe toute .la plainle tchadienne 
sur 200 kilomètres de Limani à Yagoua. 
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Le cordon sableux f o m e  une ride importante d'umne dizaine dte mètl;es au-dessus de 
la @laine, atteignant parfois plusieurs kilomètres d,e large. Le,s mayos ont leu ,la pJus 
grande difficulté à le fnanchir, ce qui a provoqué un ,alluvionnement hétérogène à d'ouest 
du cordon par un déplacement coatin.ud des cours d'eau. Id isolait de la cuvette tcha- 
,disenne l'hydrographie de l'arribe-pays du Mandam et Diamlaré. Le franchissement sem- 
ble bavoir eu lieu récemment POLE ,la plupart des mayos, d'après l'es zones inondables qui 
subsistent encore .en arrièrte. Les mayos se perdent après Je passage du cordon en de 
vastes zones d'inondation qui annoncent kes (c yaé& )) du Logone. 
I1 paraît admi,s ,que ce cordon sableux neprésente l'extrême limilte d'un ,ancien lac 
tchadmien quaternaire dont il marque 1.e rivage (PIAS let GUICHARD, 1957). 
De mubiples dunes d,e sabl'e rouge noyant parf0i.s des inselberg auxquels elles ,s'ac- 
crochent, toutes orientées SW-NE, parsèment la plaine de remplissage alluvial entre le 
cordon sableux et 'les monts Mnandara. 
Les dunes de asable rouge en profondeur serai'ent de formation ancienne. E k s  
seraitent lles ,témoins .d'un anden .erg formé sous climat très aride. Conquises par m e  
végétation bui,ssonmnte, ces ,dunes ne sont plus aujourd'hui que .des formes (c mortes )>. 
Au contraire, le cordon sableux marque une avancée du lac Tchad, donc il correspond 
à ;une p6riod.e humid,e. L,ors de wtte période humide, la région Bongor-Yagoua représen- 
tait ;I'tembouchure 'du ,Logone d,am ll'ancien lac. L'embouchure était préc6dée par une zone 
lagunaire au sud du cordon. Puis succède a cett'e phme humkde m e  phase arid.e. Par 
assèchement, le 'lac reflue vers 1.e nord. Le Logone l'e suit dans son netnait, après av0i.r 
démantelé 1.e cordon .sableux à Yagoua. A partir de 1.a s&ie ,d,e cordons sab,leux et des 
ergs qui mtour.ent le lac Tchad, 'on a pu établir une chronologie des paléoclimats qui se 
succèdent au Quaternaire ,dans la cuvette tchadienne (PIAS, 1970). 
A partir de ces aouvel1,es ilndicatims, on peut tenter 'une reconstitution des pddo- 
climats quaternaines dans cett,e région. I1 s'agit en somme ,de raccorder les informations 
fournies par la morphologie des piémonts Manda-a .et ceNes qu'apportent l'es variationls 
de niveau du lac Tchad. 
Les phases arides cornaspond,ent d'une part à une ,accumulati'on des débris des 
massifis SOLIS forme ,de glacis 'en bas de versant montagneux, d ' a u ~ e  part au retrait du 
lac Tchad 'et à un .remani'emenst Co3ien des dépp8t.s lacustres en 'ergs. Les phases humides 
correspondent à un démantèlement des glacis d'accumulation au pied des massifs et à une 
transgression du .lac Tchad dont le rivage est bordé par un cor,d,on sablleux. La chrono- 
logie des alternances climatiques, telle que la rCsume l,e graphique, ,concorde dans l'en- 
semble sauf une discord.anoe notable (vers 10 O00 sins BP). Cette chronologie permet 
d'observer que le retour ,de périodes ,ari.des se fait de plus 'en pdu~s Eréquent à mesure que 
d'on .s.e rapproch'e de l'époque actuellle. I1 en r6suIt.e un assèchement non pas réguli,er 
mais par pulsatiomns de l'ensemble de la cuvettme tchadknne. 
L'altecnanoe climatique au Quaternaire p e r "  d',expliquer dans une cectaine mesure 
la distribution de la vég6tation 'dans la phine Mandara. On a lme plus souvent une savante 
arborée ou aybustive peu dense. Pourtant, $'influence humaine ,est m&ns forte que 'sur 
les piémonts. Avec des précipitations annuelles d'e 700 à 900 mni on devrait normalement 
trouver dmes formations fonestières. Dans les zones d'épandage alluvial plus ou mo.im 
récentes et non 'encore défrich,ées, !la végktation est ass.ez dense avec Anogeissus Zeiocar- 
pus, Balanites aegyptiaca, Terminalia sp. et Acacia sp. Sur les sols sablleux ,des ,dunes ou 
du cordon sableux, Giiiera senega2ensi.s domine alors que l,es sols argileux non ,défrichés 
port,ent .surtout BaZanites aegyptiaca caractéristi,que avec son tronc noueux, ses petites 
feuilles vert f,oncé, sa ,siIlhouette ramassée et sombre (3). 
La présence très répandue de Balanites aeg,yptiaca à des Jatitudes si mCridion,ales 
pose un problème de phytogéographi'e. L,e type de végétation qu'il symbolilse ne corres- 
pond pas aux condi.tions dimatiques actwelles, bicen que l:es nuanoes sah&lienn,es s'aff ir- 
ment à partir de Ia pl,ainte 'd,e Mora. O n  peut l'expli'quer par les divers paléoclimats qui 
se succèdent dans la ,région au Quaternaire. 
(3) (( La zone sahklienne s'insinue ici curieusement jusqu'au lo" parallèle vers la Bénoué. Sa limite 
méridionale dessine une sorte de golfe limité B l'Ouest par les Monts Mandara ... Cette avancée des épineux 
venant des pays du lac Tchad vers la trouée de la Bênoué, sur les alluvions tchadiennes, dans une region 
plate, est remarquable. )) (AUBREVILLE, 1948). 
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Piémont Mandara 
Aride Semi-humide 
0 r - J  y Rivage du Lac Tchad 
Basses terrasses alluviales 
1 - 2  m 
Glacis d'accumulation 
inferieur 4 - 8  m 
.Glacis d'accumulation 
superieur. 20- 25 
Erosion 
Accumulation 
Niveau 30- 50 m 
' 240.000 Ans '4 
FIG. 3. Les oscillations climatiqztes ai1 Quatenzaire 
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Lors de (sa première transgcession quaternaire, vers 50 O00 a'ns BP, le lac Tchad 
occupalit toute da cuvette actuelle jusqu'aux pidmonts. Seuls, iles monts Mandara émer- 
geaient des seaux du lac. La colonisation par la vbgétation des terres ém,erg&s s'est effec- 
tuée lors des périodes 'de retrait du lac, c'est-à-dire sous dimat aride. L'extension des 
ergs anciens montre précisément l'extrême sécheresse de ces lépoquas let rend compte des 
espèces végétales steppiques qui ont alors colonisé la plaine. 
b Les possibilitds agricoles de la plaine. 
La mise ten cultuse de la plaine par le déboisement d'une savanle boisée ne pose pas 
die grands, problèmes. 'Ce sont plutôt les difficul,t& d'approv5sionlnem'ent en eau lws de 
la saison sbche qui Iimftent l',occupation humaine. Les nappes phréatiques s'écartent peu 
du tracé .d,es pk-cipaux mayos. El~les s'abaissent progressivemlent d,e d'amont vers l'aval 
en suivant la flexure du s~ocle jmqu'au cordon ,d,e l'ancien littoral tchadien où l,es ter- 
rain,s 'de remunement mont 25 à 30 mèbes d'épisseur. Les forages doivent .donc être de 
plus en plus prof.onds à mesure que l'oln progressle vers l'aval de 'oes nappes permanentes 
(flaG). Entre k s  flats, les terrains d,e recouvrem,ent sont stériles en nappes aqui,f&res. 11 
n'fexi,ste pas de vall6es fossiles plus profondes que les flats actuels 'et aucune nappe dke-  
lee au contact (du sode. Cependant dans la plaine 'du Diamark au sud, l es  flats .des mayos 
Motorso40, Tsanaga et Boula communiquent entre \eux et forment une grande nappe p,er- 
manente 'qui s'écoule vers de nord-est .d,e part ,et d'autre du rocher de Balda. 
Dam 1.a plaine d,e Mora, lle Mangafé entretient une nappe continue jusqu'à Mangafé 
Abba Fadi, .dont la Iarge~ir varie de un à .deux kilomètres sur chaque rive. D'autres 
mayos ,entretiennent .d'es nappes leocdtes qui se r6approvisionnten.t à chaque saisoin des 
pluies à partir des massifs (mayos Pivou, Doulo, Dj.oundé) ou par déflu'ence à partir d'une 
nappe principale (mayo MN&é). Aucun .de ces lmayos n'atteint Je cordon .sabll"x mais se 
ter.mhe par w e  zone ,d'8épandage alluvial (Dj.oundd, Méhé). La faiblessle das ,ressouK,es en 
,eau ,de la plaine .de M,ora Testreint 1,as possibilités de peuplem,ent en d'ehors des zones 
alluviales. S'y aj,ou.tent .des "mditions pedologiques relativement moins favorabks que 
s u  l,es bass.im alluviaux ,en contoebas #d,e d'abrupt mon,tagneux. 
Si l',on ,excepte des épandages, parfois assez vastes, d'alluvions anciennes au débou- 
ché de mayos actuell~ement fossiles, les zones al'luviales récent,es se ne.s:treignent à des 
placages le long .des rives des principaux mayos (Mangafé, Nguéchetvé), parfois réduits ou 
inexistants ,( Ranéo), entre lesquels des ~o1.s argileux c0mpact.s ,ou st6ri1,es dominent sur 
las i,ntterfluves. C.es ,sols argibeux subari,des dsérivent des matériaux transport& autrefok 
à partir des massifs sous dimat humide mais dcur évdlutian pédologique lest ,d&jà anta- 
mée. Aux processus de .d,ésagrégation physique d,es sols récents s.e sont ajoutlés des pro- 
cessus d'dtdration chimlique : altération des minbaux, argillification. Dans Je profil des 
sols, un horizon B distinct apparaît, caractérisé par des t,eneurs notables en argile 
(SEGALEN, 1962). Ils sont durs et idiffi,ciles à travailler avec !las moyens traditionnels. 
Au contraire, les sols SUT- l,es placagas alluviaux en bordure des mayos (. dandé 
mayo D en foul:fouldé) n'ont pas encore ,subi d'kvolution p6dologi,que. De tlelrture sabilo- 
argileuse ou aTgil,oJsableuse, permeables, i1.s sont meubles et faciles à travailler à da haue. 
Cepend.ant, ils ne ,sont pas c0nstammen.t rCappiTovisimnCs ~m &émats minkraux issus de 
-la ,d,ésagrégation dles roclms-mères, ,comme au pi,ed d,es massifs. Ils sont presque tous 
déjà cul,tiv& par Jes Musulmans à d'arrivée en plaine des montagnard,s qui doivent se 
rksoudre à ,déb,rous,ser let mathe en culture l,es marges des sols argikux ,d'interfluve. 
c Les kaml. 
Une ,originalit& ,du paysage d'e toutes ces plaines est Ia pr&enoe d'immenfses Cten- 
dues très planes ,et d,énudées de 8out.e végétation : ,les xgil~es noires ou N kard )) etn foul- 
foddé. Cultivé~s ,en mil repiquk en d,éb.but de saison *sèch,e, i1.s offrent en toutes sai'sons 
un paysage en N négat,if )) tdu reste 'de )la p1ain.e. Pendant Ia saison des pluies, abrs que 
les hautes tiges de mil r'ecouvrent tous les autres champs at cachent d'horizon, d'es karal 
sont d&se,rts, marécageux et recouverts de grami.nees. En sept,embre, on ,coupe les zepous- 
ses d'kpineux: Acacia seyal, Ziziphus maziritiaca. On coupe aussi .les herb,es au ras du 
sal et on y met 1.e Feu. Puis on .repique 1.e mouskouari à d'aidle de pi'eux en bois qui ser- 
PL. 1. - LE PAYS. 
- La plaine de Mozogo dominée 
par le volcan effondré Mouktélé. 
- Le massif Mokyo-Molkoa et la 
plaine de Doulek. 
- Au pied du massif Godigong 
(Podokwo), un piémont couvert 
d'un parc d'dcacia albida. (Noter 
les ruines d'habitations par suite 
de la remontée de leurs occupants), 
(c1icIi.h de l'auteur). 
PL. 2. - LES TERRASSES. 
- En haut, chez les Podokwo. 
- En bas, chez les Mafa. 
:clichés de I’aritetiu). 
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vent à percer l'horizon argileux supérieur déjà duroi. Etn janvi,m-$évrier, alors qu'il ne 
reste plus que les &aumes de inil sur les autces champs ,et que des herbes jaunilssent 
déjà par !Ja sécheresse, Iles karal contrastent vivement avec lle vert somb~e du m.il nepique, 
bientôt arrivé à mat.w-36. 
Les karal sont des .sols argileux puisque les :teneurs en argi,le, de 30 à 40 %, peu- 
vent atteindre 50 %. En saison des pluies les argi.1- sont eng0rgée.s ,d',eau à cause d'un 
mauvais drainage. En saison sèche, elles présentent des fentes Ide retrait qui pénètrent 
profond,ément dans le sol. 
Assez souven.t, k s  .argilles noires ,sont attaquées par a'4rosion sous forme de gran- 
des rigoles et crevasses à patrtir d',m mayo. Lorsque le terrain n'est pas parfaitement 
plat ma% .en légère pente, l'&osion entraîne les &iments fins. Les .argiles .noizes sont 
dégradées ; c'est pantimli&winent le cas dans la plaine d'e Gawar. La :textme du is01 n'est 
plus 4a même. Les .sols sont b'eaucoup moins ,argileux puisque les tmeurs dans tout le 
profil se situent enme 20 met 25 % avec parfois un horizon plus rkhe qui contient 30 % 
d'argile. C''est la valleur lim,ite pour ia capacité d,e rétention en ,eau permstt,ant la cul- 
tune du mil repiquk. 
Rarfois, il est isnditspensabLe de construire des diguettes en camés pour retenir l'eau. 
Sur ces .terrains en pente légère, la culture du co,ton dedent possible car il craint moins 
que sur des terrains plats l'engo,rgement du sol en saison des plui,es. Ceci ,expli,que que 
les Mofou fassent plusieurs m5coltss d'e coton puis du mil zepiqué sur les mêmes terres 
argileuses dam la plainle .d,e Gawar. Sur les 'argiles rmices typiques contenant 'de 40 à 
50 % d'argil'e, la cultwe du coton est impoissibbe. Sede .la culrture du Fiz pourrait concur- 
rencer celle du miil repi.qué. Mais d e  exigerait la maîtrise ,de l'(eau, ce que ne nécessite 
pas Il,e mil repiqué. 
Autrefois, ces karal étaient faiblement cu1tivé.s par les populations de plaine. S,itu&.s 
sur des zones dluvimnaires 6loignées, isolés enbe des massifs fonesti,ers, ils souffraient 
d.es ravages provoqués par b s  oiseaux (c mange-mil D. Par conbe, .depuis quelques andes, 
ivls ,sont activemlent cu1tiv.b en mil repiqué. Tous ,les placages ,d'argile noille sont débrous- 
sés .et utifiséms chaque armée, sans jachère, jusqu'8 l'&p,uijsement du .sol. On pourrait met- 
tre ce phhomhne nouveau sur le compte de ia colonisation des plairues par tles monta- 
gnards si tous les kam1 n'étaient syst&matiquemmt appropri& par les Musu1,mans. C'est 
là une règle g6n4ra13e .qui v,ient souligner l'importance 'des clivages humains qui se super- 
posent au canevas du milieu naturel. 
MONTAGNARDS ET MUSULMANS 
Bloqués si ce n',est i:efodCs .sur (les massif% par 1,es Musulmans, tles montagnards ne 
forment pas un groupe ,ethnique unique face aux populatiaons de Ja p1,aine. 111,s .appartien- 
nent à ,d4es ethnies nettem,mt diEérenciées et très inégales du po:ilnt ,d,e vue num6rique. 
De plus, chaque montagnard ne reconnaît appartenir qu'à son massif, même ,si les masssifs 
voisins paI-lent la même langue. Et pourtant, malgré ces kl&ment.s de diversité )et de ,divi- 
sion, il est indispensable de mettre en val,ew d,es traits communs d'une eth,nie à l'autre. 
Par desisus des aspects particdicers propws à .chaque groupe, ces tnaits .cojmmuns identi- 
fient un ensemble homogène de populations dont le cadre de vie, les techniques, l'organisa- 
tion sociale et politique sont partout identiques. 
1. Les Montagnards. 
a Des paysages humanisés. 
Tous $es monTagnards opposent eux-mêmes la plaine et da montagne, division de 
l'espace fondamentale. La plaine inhabitée, c'est d'abord la << brousse D où 11'm ne s'aven- 
ture 'que pour ,la coupe du bois ou bien le ramassage de l'herbe pour le bétail en saison 
des pluies, de la paille pour les toits des cases en saison sèche. Au contraire, la mon- 
tagne représente l'espace habité de façon permanente (<< hod goudang )) dans la langue des 
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MOL&&, cr8est-à.dke : c( 3e ventre ,de la montagne D). L’homme s’#est si bi,m adapté au 
milieu n,aturel que leis langues d,es montagnards dispo.sent d‘un seul terme pour désigner 
à da fois montagne et espace habité lot ,d’un autne pow d6si.gner plaine et zone lnon habi- 
Les *terroirs comespond:ent aux zones accidenté,es am&nag6es en terrass.es. Chaque 
mcmlagnard cultive de fagon permanent,e ses parcd1,es qu’il détient en propai,Cté privée 
par h,&itage de ses paneutfs. 
LES TERRASSES. 
TOLTS 3es observateurs ont exprimé les mêmes sentiments d‘admiration d,evant l,es 
(( Ces Kirdi sont vraiment extraordinaires. D’une montagne qui n’est qu’un 
anioncellement de cailloux, ils ont fait tin vdritable grenier h mil. Afin d’éviter 
Saurachenient de leurs plantations par les pluies, ils ont fait de  leurs nzonta- 
gnes de vastes escnliers o& le mil s’étage de la plaine h la crête B (4) .  
Les sys.tèmles d’e Iterrasses k s  plus soignés et les plus impr;essiomants correspon- 
dent .aux massifs les plus densément peuplés. Pi,quetCs par l’es sarbms du parc, Ies ver- 
sants ,sont totalement transform& en immenses escaii’ers. La largeur des $errasses et ia 
hauteur des murs d,e ssout&nemenl; dkpendent de \la pente. Sur les massifs Fodokwo, de 
grades t.errasses ont ‘des murs de .soutènement de 2 à 3 mètres de hauteur, en p’ ‘terres 
sèch.es jointoy6es. Danls I,es valloas intra-montagnards, d,e petites t,errasses curvilignes, inf6 
ri,eures à 50 cm d,e haut,eur, .résuRent d,e l’épierrage minutieux des champs. 
<( La terre a étê coniine passe‘e azi crible, les cailloux, enievés tin à un, 
ont été mis en tas, les plus gros soigneusement dispose‘s les uns stir les autres 
jrisqu’à former ces mrirettes qui &polisent, au long des courbes de niveau, les 
pentes les plus abruptes, retenant le sol, transformant les versants en gigan- 
tesques escaliers )) (LEMBEZAT, 1961). 
Ces paysages, enti&rement humanisés par une longue maîtrise d,e la montagne, évo- 
quent d’autres paysages montagneux de Java ou des Philippines. 
Sur les vlemants amCnagés en terrasses se dispersent I,es habitations d,es monta- 
gnards. Malgré de nombreuses variantes d’une ethnie à I’autre, l’habitat nmntagnard 
répond à un meme sch,éma d’ensemble dans sa réparti-tion dans 1’espac.e con1m.e dans les 
formes .d’établissement. 
versants montagneux entikremlent am6naggQ .en terrrasse:s .de culltur-e. 
LA RÉPARTITION DE L’HABITAT (5 ) .  
L’habiltrat des montagna& .d,élaisse le plat’eau intkrimeur pour se ca.l(quer 6troittem.ont 
sur les massifs : massifs de bordux et massifs-îles. La ,liaison !d,e J’habht ,avec le relief 
&ait brès fid¿ilte autrefois. Aujourd’hui, les terroirs gagnent de plus en plus .sur le plateau. 
A l’iint&i’eur ‘des massifs, on cu1,tive en arachid,e les f0nd.s ,de val~I,&s. Mai,s il’hab8itat ne 
suist pas toujours l’extension .des terrobs. 11 se lmocalise toujours d’e fason préf&enti#elle 
sur 1,eIs hauts versants, ,au-dessus $d.es pentes striCes pm les bernasses. 
En ,saison des plui,es, tous 1.e~ versants rnonbagneux sont recouverts par l’e foison- 
nement .du mil qui noie des penbes, masqule les terrasses et les habitations. En saison 
sèche, une f0i.s la rtco1t.e snlsevée, reparaissent lies lignes pmaMè1es des temasses qui 
(( zèbrent )) toutBe la montagne. 
,L‘habitat est entkement disper.sé. On ne rencontre r h n  ici ‘qui ressembl’e au village. 
Comme l’indiirque BOULET (1970), on n’habi.te pas un village mais une montagne, si  bien que 
le vocabulaire local ne componte pas (le mot de vil$age. Les habitations se trouvent à 
quelques dizaines de metres les unes des autaes, au m i k u  d.es champs de cha,cun. Elles 
se biennent le plus souvent en haut de ver”, ‘ce qui permet de fumer par 1e.s déchets 
domestiques tous l,es champs qui se trouvent (en c0nbr.eba.s. 
(4) Rapport du Capitaine PETIT sur une tournée du 20 février au 24 mars 1920 dans la Circonscription 
(5) Se reporter B la carte 1. 
de Maroua. 
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I1 s’en faut pourtant que tout I’espaoe montagnard soit pmp3é ‘de manière U,ni- 
forme. Des rep,l&.s ou d’es versants en pente régulière i-assembl~ent des habitations plus 
serdes &es unes près des autres. De façon exceptionnelle, &es se concentrent en gros 
hameaux (Oudjila chez les Podokwo) ou même en un village montagnard ,(Dzan Médédingué 
encore chez .les Podokwo). Sur les massifs-îles lex@ps, Jes habi!tat,ions s’agglutinent SLW LUI 
vasant ou un replat sommital <(comme des colonies de madrépores au flanc d’un 
rocher marin 1) (LEMBEZAT, 1961). Par contre, les vaWes aépmant deux massifs, les petits 
vallons intsamontagnards, sont vides d’habitations. Us jouetnt le rôle d’espaces mitoyens, 
de no man% kind entre deux groupes montagna& qui venaient s’y aff.ronter jadis lors 
des pe+ti.tes guerres qui les ,opposaient sans cesse les WS contre les autreis. 
On aetieindra donc l’image d’m peuplement limité aux massifs s u r  Jesquds se dis- 
perse un habitat en n6buleuses Bases. Sur certains sites préféwmtiels ,apparaissent m&me 
comme des (c noyaux >) de peup1,ement. Ils correspondlent probablement au site choisi par 
I’AncêtreAFondateur ,de la montlagne et regroupent :ks habitations de ses descendants. 
L‘HABITATION MONTAGNARDE : LE SARÉ (6). i 
Les habdtabions montagnardces sont très divemes. Chaque ethnie possède un modèle 
unique d.e construction et il est Ea,ci.le de reconnaître le saré mafa aux petites cases SUT- 
montées :avec é1,éganoe ,de bi ts  po,htus, &e saré podokwo à murailles de pierres sèches en 
allure .de forteresse, 1.e saré #dourroum aux tmnlenstes cases dout Ifes murs sont protdgés paT 
un paravent de cannes d,e mil, le saré mofou (enfin, aux cases minuscules et wux greniers 
.en pIein ,air recouve,nts ,de capuchons en (( slecco )>. PJwsitews ,traits, cependant, sont com- 
mum ‘aux sarés montagnards et les opposen,t à ceux d,es Musulmans de la plaine 
(ORSTOM, 1952). 
Disposés en pente sur le versant montagneux, 1,es éléments de ,la amsltruotion fo,r- 
mlent LUI ensemble d o s  qui, de l’extérieur, évoque une petilte faPtmesse. Le s d  monta- 
gnand mani5est.e ainsi un .souci de .défense et de repli de chaque EamiUe :sur elle-même. 
D’une (ethnie à d’autre, les greniers consititumt l’&lément fondamental de Cl’habiea- 
ti’on montagnarde. Lia construction proprement ditte .commence par I’édiaficatim des gre- 
niers, vkrhabbe travail de po,t.mie. Chez les Mafa, ils ‘occupent ‘chacun une oase et sont 
accessibks par le biais de so%n plafond. I.1 faut d’abord se jucher sur ce plafond pow 
pouvolir pén6trer ensuite dam le grenier. Chez ¡&es Dourom et ,l’es Douvangar, la tsalle dcs 
greniers représent~e .le centre de i’habiitiation. FiIlte est très spaoimse avec parfioh 10 ,m&tres 
de diamètre. Ede renferme ,de gigantescps gnedem ventrus fen forme d’,obus. Le soin 
apport& à ,Jeur construction révèle leur importance dam 1.a vie famili’a1,e. Ils renferment 
toutes les ,réserves familides renouvel8es à chaque saisoin agricole pour assurer 3a subsis- 
tance pendant la longue saison sèche. 
Ch,aque ,sacé correspond à ,une hmi~lle. La case du ch,ef de Eamille contr6le tou- 
jo,ws l’entrée principale. Chaque épouse dispose de ,d,eux cases: une chambre et une 
cuisine. Le saré montagnard Teflète donc la cellule fiamililale. Ckst une C O ~ S ~ F L I C ~ ~ C ~  exten- 
sible. Si la famil1.e s’,accroît, ,on accole une chambne cet une cuisiine, un grenier. Si une 
épouse meurt sans être remplack, oln ,d&rui.t sa ehamblre ‘et sa cuisine. Finalement, un 
vi,eillard solitaire n’h,ab.ite plus qu’un saré r6duit à une case unique avec .un grenier. 
L’h.abitat.ioioa prend de l’,ampleur puis ‘se restreint à son noyau fondamental au cours 
d’une vie. 
L’importaiwe du saré traduit donc la tai.l,le de la fiamille et la prospénité !du monta- 
gnard. Celui qui vient de fonder une nouvelle f.amille construit un nouveau saré, parfois 
après un &jour au ,domi,cile d,e son père La .règle veut que ;le jeune marié construise sa 
nouvelle demeure plrès de celle de son père ou d’un frène. Chacun doit d8emmrer Ilà où 
vivaient ses ancêtres. Ce qui ne contredit pas le souci d’être diez soi. Au contraire, I’habi- 
tation ,exprim,e bien d’ind3ividualisme profond de chaque montagnard. 
(6) En langue foulfouldé, on emploie couramment ce terme, même pour les montagnards. L’bquivalent 
est U hay 8 ou G gay )> dans presque toute les langues ides montagnards. 
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SIGNIFICATION DE L’ETHNIE POUR LES MONTAGNARDS. 
Cet individualisme ‘se manif,este égalemlent dans la coacepticm que se folnt les mon- 
tAagnards d,e l’ethni,e. S’il a conscience d‘appartenir à un groupe d,e parenté par les inter- 
dits qui en :résultat, à nn massif par Jses relations de voisinage ,et les lilms de sollimdarité 
qu’il1 permet, Je montagnaz-d n’a pas un’e conscience athniqute très affirmée. 
cc L’ethnie n’est pas une unité fixe h laquelle chaque indiviclzi a le senti- 
ment d’appartenir définitivenzeizt. L’ethnie d a  aucune m i t é  politique. Elle peut 
donc se désagréger, disparaître, se fondre en uiie autre, sans sttsciter auciin 
problème h la conscience de ses membres )) (JUILLERAT, 1969). 
L‘absence de cohésion ethnique provient probablement du cloisonnement imposé par 
le reli,ef à plusimeurs groupes vivant en i,sodats. LI ,est certain que les difi,cult,és ,de conimu- 
nication en montagne freinent Ja cr6ation de v,ast,es ensembles ethniques consolid&. 
Maims d’hi.stoize -a joué aussi un rôle impoytant. L,es prociessus histori,ques ont consist,é 
en éolatem,mts ,de groupes anci’ens suivis de m4gmtions puis de symbioses d’,oh s.ont issues 
leis ethni,es act”:l~es par fusi.om plus ou moins complètes. Leurs ,élém(ents ,constitutifs ne 
présentent aucune homogénéité d’origine. Des groupes d,e population autrefois un?s et 
nombreux se trouvent ‘scindés ,en élments dkpersés dans .la montagne. Ces kléments peu 
à peu perdent .I(ems caractimes originaux pour se fondne ch,acun d,e deur c6t.é avec des 
vaisilns, crdant ,d,e nuuvell’es unit& ethniques. 
Pourtant, ceutains montagnards manifestent une forte cohésion au niveau )d’e !l’ethnie. 
Bi,en que cette cohésion ne s’!exprime pas par une unifi,cat.ion p&t.ique, ,e1lle ‘est maintenule 
par 3es fêtes religieuses ‘et par 1.a coutume qui s’applique B tous Iles .actes de da vi,e quoti- 
dienne. D’\autre part, eUe ses4 fa,cilitée par la taille relativement restveinlte de l’ethnie. 
Aiknsi de il’\ethnie O d d h é .  
N Sa faible importance numérique, son habitat resserre?' sur un petit mzs- 
sif, son passé mouvementé, ont favorisé le développement d’me vie collective 
inteilse et la prise de conscience très vive de son tinité >> (HALLAIRE, 1970). 
Pour d’mautx-es ,etlini’es beaucoup plus importantes et dispersées sur plusieurs mas- 
sifs comme les M,afa, les Mofou ou les Podokwo, ce n’est plus le cas. Les massifs d’une 
même ,ethnie se fai,saient couramment la guerre autrefok .et manifestent encore aujour- 
d’hui des sentiments ~d’hostiilit~é. Même chez les petites ,ethnies, la cohésion relève mi’qne- 
mtent du domaine cultwel. Eile ne s’exprime pas par .la défense d’un temitoire pourtant 
restreint. Le sed ,&ément unifiica%eur des montagn.ards au niveau de l’ethnie, c’mt 1.a Ian- 
gne. 
Le territoire ,de l’ethni,e montagnarde a des 1,imite.s précises, id:entifial$es pa.r les 
accicdents du terrain, sauf vers I,a plaine oh la frontière avec les Musullmans est toujours 
incertatne. EUe ne js’télaignait guère autrefois du pied d,es massifs, mêm’e si .d,es monta- 
gnards se r,isquaient à cultiver sur des piémonts, en prena.nt da précaution .de rest,er armds. 
En montagne, ltes limites (entre l.es ethnies ,ont ét,é fixées par l’es guerres et par l’exten- 
sion des ttemoirs cul.tivés sur 3es no. man’s laad mitoyens. 
L’ethni’e ne re’couvre aucune homogén4ité d,e parenté. E1l.e ne sert pas d’appui à 
une unificati’on po1,itique mais uniquement linguistique. 
LES ETHNIES MONTAGNARDES ÉTUDIBES. 
La zme étudiée comprend ,quime ethnies montagnardes sur 1.e~ massifs de bodure 
des monts Mandax-a, auxquel~les ill faut joindre quatre ,ethni,es isol,6es sur des massifs-?Ies, 
soi t  19 lethnies représentant 150000 habitants. Pour faciliter Ja l’ecture .de l’,exposé, en 
voici a’inventai.De ,ein parbmt Ide la frontière du N,ig&ia : 
- Les Mafa ou Mataka?n représentent 1’ethni.e montagnarde la plus numbEeuse avec plus 
de 100 O00 habitmts (102 500 d’après le recensement de 1967) localisés surtout au nord de 
Mokolo. Seule la langue mafa sert de point commun à des populat,ions fort différentes 
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comme des Hidé .d'e Tourou ,et les Mabass à la frontière .du Nigéuia, des Blahay au sud 
de Mokolo apparentés aux Mofou. 
L,es massi,f,s mafa sont parnii les plus densément pmp18és de,s monts Mandwa et les 
mieux amhagés en terrasses. Les Mafa 'se distinguent des aubes montagnards par ll'adop- 
tion de da rotation biennal'e petit mil-gros mil observke par tous, sauf Aes Blahay. Chaque 
amie, les culturels altement, une année en pebit mil, l'année suivante .en gros mil. La 
limite, *très nette, 'entre c.e sys.tèm:e ,de cultwe et celui qui fait se " x e x  chaque année 
l'e gros lili1 en culture continue, a déjà é,té cartographiée par HALLAIRE (1965). 
Les Mafa font ,une pl,ac,e à part a u  forgerons également chargés .des mterrements, 
Ils forment un groupe strictement endogame (PonLEwsKI, 1965), car ils ne peuvent époulser 
qu'une fille ,d,e forgeron. Leum femmes sont des portières et des accoucheuses. Les forge- 
rons sont tenus à .l',écart de la socié,té car ils possèdent l,e <( ,savoir )>. Endog" ,  nant+s 
d'une spécialisation professionne$Ue, méprisés mais indispensables, ils forment une &-ita- 
ble caste. 
Les Maf,a pr&sent,ent une démographie progliessive avec un taux dse iiat.alité excep- 
tionnd de 68 p. 1000, compensé par un taux de mortalité .de 42 p. 1000, s.urtout infantile. 
A partir .d,e ces taux et d',un eff,ectif estimé 2 105 O00 'en 1960, PonLEWsKI (1966) estimait 
qu'ils seraient 128000 ein 1970 et progresseraient jusqu'à 156000 en 1980. Le 1-bsultat du 
recensemqt administratif se t..ient cependant .en ,dessous dme ces estimations : conséquence 
d',une émigration ou i&ultat d'un recensement défectueux ? 
Nous n'avons 'étudié que les M'afa de l,a n5gion de K,oza, soit plus d,e 40000 habi- 
tants. Aubrefois 3s dépendaient théori,quement, -au sein du sultanat du M,mdara, de la 
province )) de Msozogo, crééme au d'ébut de ce si&cl,e 'dans le but (( .d',admini*strer )) les 
montagnards voisins. En fait, les représentants du Sultan à Mozogo ne s'aventuraient 
gu&e sur 1,es massifs, d,e peur de .se faire massacrer. C,ela survient powtant lors 'de Ja 
perception de l'impôt, par .exemple en 1928 let 1937. En 1957, dans le cadre de la nouvelle 
poli.titque d',émancipation des C paï'ens )> de la tutelle 'des Mandara jl'anuien mestsager du 
chfef de Mozogo ,est placé à .la (tête du canton de Koza qui cs',étend sur >tous Iles massifs. 
Le chef de Mozogo ne contrôle plus qu\e les villages mandara de la plaine. 
M*ais le nouveau 'chef de Koza ne change rien à la :si.tuabion précbdente. Les "t'a- 
gnard,s I'accusent d'être un Manda-a ,et un 6branger. Vers 1960, une parttire 'des molnta- 
gn,ards d'e Moskota se $trouve en Ctat d(e dksidence, nefusant de payer d'.impôt et m,ena- 
çant de passer men zone an@aise. A la mort du ch,ef ,de Koza, lIe canton est alors divisé 
en trois nouveaux cantons: Koza, Moskota ,e.t Gaboua. A !la tête d,e chacun se trouve 
aujourd'hui un montagnard islamisé qui se comporte ,en fait ,co,mme un M*and,ara. 
L'émancipation des Mafa n'a donc jamais été effective. 
- Les Minéo, fréquemment icnclus parmi 1,es Mafa, !ne dépassent pas 2 500 habi,tants. Ri,en 
ne !les appa,en,te aux Mafa : leurs forgerons ne sont pas ,endogames, n'importe c p i  peut 
enterrer cles morts. L',archi.te&.me d.es sariis et la langue les rapprochent pi1ut.Ô.t de leurs 
voisins Zoulgo. Leurs légendes de fondation mjentionnent qu'ils ont l,e mêmte Ancêtre, pro- 
bablem~mt myth.ique, 'que les Zoulgo. 
- Les M o u k f d é  (9  500 habi,tants en 1967) sont répartis entre les deux cantons Baldama 
,et Zouelva d(epui,s 1949. Les deux chefs d,e cantons, .anciens chjefs d'e massifs, n'&aient pas 
convertis à l'Islam et habiltaient 'to'ujours $a >montagne quand ,celui .de Zouelva dguida de 
s'inststl~ler fen plaine 'en 1968. C,o,mme les Minéo. et tom l,es monaagnards suivants, les 
Mouktklé cultivent J,e sorgho chaque année en montagne. h r s  forgerons ne sont pas 
)endogames .et ne font l'objet d'aucun intedit. Pourtant leur langue, le U mata1 >>, seirait 
d'origine niafa. 
- Les Podokzvo (10 750 habitants) occupent la longue .échine montagneuse ,qui ,t,ei-niine les 
monts M,andw-a au-dessus de la plaine de Mora. Répartis .entre trois cant,ons, ils peuplent 
de façon #ti& dense .des massifs restreints et cultivent des terrasses les plus impression- 
nantes ,du Nord-Canieroun. La visite d'Oudjila faift partie de tous $l'es i,ti,néraires touris- 
,tiques. C'est pourquoi le chef de ce canton n'ma pas été contraint de ,s',installer en plaine. 
Sur 1,es massif.s Podokwo, les f,emm,es &ment chaque année le petit ,mil parmi le 
sorgho. Aprks la !ï+colte, le petit mil est souvent vendu aux femmes Mandara de la plaine 
pour la confiection de beignets très appréciés. 
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,C,ontrairement aux .Mafa, les Podokwo Ine possèdent pas de bœuf de case. Par contre, 
c,ertains ,chefs d,e famille ont cachet,é en plaine un ou d'eux bovins. En5erm.b à l'étable 
pendant la .saison des pluies, ils plarcourent .les chaumes ,dses champs de .mil sitôt la 
récolte terminée, sous la garde des enfants. Ils jouent uniquem,ent un rÔ1e dbe prestige. 
Les habitations se pmwent 'sur l'#arête montagneuse ou sur le sommet de l'abrupt 
qui domine la plaine, .délaissant lles zones planes .du plat,eau vers Iles Ouldémé. On cultive 
mainfienant sur ce plateau quelques champs d'airachi.de épars. 
- Les Mora (1 250 hab,itants) ,dominent de leurs mas.sifs la capitale .du M,andNara mais 
constituent aujourd'hui un canton séparé appel,é cc Mommassif >>. Une partie des Mora, 
établi,e sur les derniers contreforts d'e da chaîne, parle la langue des Mandara avec les- 
quels ile clan du c h d  'est apparenté. Une autre partie, sur !le reli,ef culminant, parl'e la 
langue ,des Vamé. 
Amnt I'arrivé'e des AlEemand.s, le Sultan &enclait son tautorité sur les massifs Mora 
comm,and& par d'htermédiaire d'un représentant s6journan.t dam l,a capitale même. Les 
A1Bemands n'ont rimen change à cet état de choses qui dura jusqukn 1942. Alors intervint 
Ile régim,e d'administration directe pui,s la nominatilon d'un chef de canton. C,eluici n'ar- 
.rive pourtant pas à faire oublier qu'il est un ancien ,chef ,de massi,€. I1 ne contrôle en 
fait )qu'une partie de son canton. Entre les Mora ~eux~mêmes, un vieux olivage d'hostilité 
~s~6tablit entre mass& let se perpétue d'epuis !le début du siècle. 
- Les Vamé et Mbrémé (1 450 habitants) peuplent .deux massifs distincts &i& en un 
canton indépendant d'abord, sous la responsabilité d'un chef ,traditionnel, puis rattachés 
au canton Mora-massif. 13s font encore bande à part dans le canton. Le fils du chef de can- 
*ton a refusé d,e nom y .accompagmeT. 
Us parllent la langue Vamk comme le clan Pl,ata chez les Ouldémé et les Ourza. 
C'est .le .seul ,exempl.e .d'"se langue qui ne sert pas de support à une mentité ethnique. 
- Les OtildBwzé .(5 O00 habiten&.) oocupent un massif de bordure bien rd6limit.é par deux 
!larges val1,ées qui -Ies séparent des ethnies voisines. 
ha mlise ,en culture relativement réoente de ces plaines ne réussit pas à résoudre le 
problème ,des terres sur un massif ,exigu. En 1963, avec 6 500 habitants .la densi,té, compa- 
rable à ,celles des P,odokcvo, .att.eignait 190 habitants/lc". Depuis, .la population lest en 
baisse, probablement par (émigration. Mais l'année du dernier recensemlent, 1967, est celle 
d'une mauvaise récalte. Depuis lors, beaucoup .d',émigrants vers ,la plaine ont regagné la 
mon.tagne, une fois 1,a mauvake ann6e passée. 
- Les Mada (9 O00 h.abitantss) serairent également ein régression de plus de 2 O00 habitants 
par rapport au recensem'ent de 1963. Sans être ,autant 4surchargCs que l,es massifs Ould'émé 
voisins, les massi5s Mada csont entièrement aménagés ,en t,errasses .et cultivés de façon 
intensive. Apparaissent poixrbaiit des zones intermlédiaires ou des sommets *roca~ill~eux lais- 
sés ilmcdtes, à proximité dles Zoulgo au ,sud. Phar contre, le terrok 'a gagné ,depui,s long- 
.temps (la petitle plaine Mada dans le cadre d'uln parc d'Acacia nlbida d'une .densi.té excep- 
tionnelle. 
.MOUCHET (1948) signa.le que les Mada a d e n t  autrefois plus de bétail, non seule- 
ment des bceufis d,e case qu3s ont encore, mais aussi ,d,es vaches *qu'ils faisaient paître 
,dans la brousse en .saison sèche. Lors des travaux agri.cal,es, les vaches ,étaient gard,ées à 
I',6table, comme les bœufs d,e case k restent touj,ours. A pTésent, chaque famille ne pos- 
sède p!lus que le bœuf de case, indispensable au culte d.es ancêtres. Ils sont égorgé's lors 
d,e la fête sacrifi,ci,ell,e du cc maray )> qui a li,eu tous les deux ans. Les M,ad,a font paptie 
,d'un N cyole du maray >>, la fête &ant cél'ébrée dans un certain $ordre .d'une ethni'e à 
I'au.t:e. Chez les Madsa 'eux-mêmes, d e  n'est pas célkbrée le même jtour par tous les 
lignages. 
,Les Mada ont dam toute la région une renomm6e de turbulence qui semble justi- 
fiée. Ils daffronta'ient ,et ont encore d'e fdqnenttes dlisput,es avec leurs voisins, J,es O d -  
dmémé cet las Zoulgo, mais se d,échiraient aussi entre eux. On retrouve partout les descen- 
d,ants de fugitifs Mada qui, en état d'infériorité, ont dû quitter 1.a montagne pour ne pas 
&tre ,extermi,nés. On. ,en a rep&é à Ourza, Jilv,é, Mbrémé, OuMémé, Mbobou, Mcoulcba, 
Gueldewé, Mokyo et Molkoa, soit sur tous les pitons et massifs-îles voisins. 
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FIG. 4. Les Ethnies 
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MOUCHET (1948) pelate comment un Ctranger en provenance d‘Oddémé &ussit 
d’abord à se faire admettre .des Mada. Msai,s .sa famille devknt progressivement si nom- 
breuse que I.es cases s’,&tendent sur plusieurs quartiers actuels. Les Mada prennent om- 
brage de cette prospérité. Les membres du lignage qui ont accueilli 1Wranger s’ent,endent 
alors pour chasser ses .dlescendants. C’est le signe vraisemblable d’un surpeuplement très 
ancien de la mon’tagne. L’,existence du parc arboré du pilkmont Mada ne vient-elle pas 
corrobomr cette hypothèse ? 
- Les Zou~go (4450 habitants) occupent une barrière montagneuse rigide de plus de 
1 O00 m&tr,es ,qui d,olmlne à l’est ,la plaine d,e Tokombérê. Aussi cultivent-ils le taro en cul- 
ture de case alors qu’on ne Irencontre plus ,cette plante sur les masifs moins élevés. 
A mesure qu’on s’,éloigne des Mada, le piémont rest moins denshent peuplé. L,e 
couvert arboré d’Acacia albida se distend rapi,d,emient vers le sud. Par contre, les Zoulgo 
cultivent ,depuis longtemps sur le plabau int,éri,eur. 14s y form,ent même un vrai village 
montagnard parmi d’es roch,ers : Tala Zoulgo. 
Les habitations deviennent plus soign6es que chez 1,es Mada, avec l’apparition des 
grandes cases centrales à greniers. La fête du << maray D, souvent désacralisée chez les 
Mafa et les Mada, conserve ici .toute sa signification neligieuse. P,lusi,eurs traits mani’fes- 
t,ent le conlservztisme des Z,oulgo, à l’égal des Ould’émé .et ,d,es Mouktélé. 
Les Zoulgo vivent encore en complète anarchie politique, administrés comme à 
l’époque du s&anat ,du Mandara par un chef de canton musulman établi dans le village 
de plaine, SGrawa. Il envoie des représentants islamisés porter ses lordres aux chefs de 
quaytiers montagnards. 
- Les Guemjek ‘(2700 habitants) font partie du même canton ‘que les Zodgo, bien que 
les deux &nies soient individualisées. ,Leurs ,langues présenbat pourtant d.es analogies 
putsqu’il’s se comprrennent entre ceux. Chaque chef de massif .conserve encore son prestige 
malgré l’organisation administrative moderne. 
Ne disposant pas !de terres d,e piémont c0mm.e les Z,oulgo, les Guemjek vivent dans 
un isolement encore plus accentué. 
- Les M&ì (3 400 habitants) ignorent encore Ja nouvel1,e sons-prégecture qui ne parvient 
pas à fixer d‘autres habitations au pied d’es massifs que celles des fonctionnaires locaux. 
Les montlagnajds vivent dans l’anarchie .la plus complètse, isoGs sur leuns massifs, 
en proie à des dissensions prof,ondes. Ce climat d’anarchi,e wmont,e aux >débuts de l’épo- 
que al1,emande et peut-être auparavant. Au début, d l e  signifiait une mise en échec per- 
manente de l’administration d’es montagnards de ces massifs par l ’int,ermêdiaire des chefs 
Foulbé du Jamidat de Maroua. Le &ef d,e Douvangar, par une polit&qu,e de double jeu, 
attissait ,les tlmsions dans l’’espoir d’&tendre sa suaeraheté sw tous les Méri. 
Aujourd’hui, iles autres massifis conkstent l’autorité du chef du massif Maguivileï, 
promu chef de .canton. Descendu en plaine, il n’exerce en fait son autorilté que sur son 
propre m.assif. Les ,auWes ch,efs Ide massifs demeurent pratiquemient indlépendants. 
Les Méri pr6senteraient ainsi 1’épanou.issement d’une tendance natureIlme à tous I,es 
mont.agnards v e n  l’anarchie. Pour l’individualiste qu’est le montagnard, $a cOlhlse ,sodale 
fondamentale est la fami1l.e et la .cohésion ne .dépasserait pas ce niveau familial. 
- Les Dozivangur (3 550 habiknts), contrairem’ent aux Méri, sont organisés ,dans le cadre 
d’une ch,efimie traditionnelle, hansformée par la suite en canton. Mats le chef n’a de 
pres.tige indiscut,ab,le ,que ‘sur son propre quartier (Kilono). Son autorilté pèse sur ,les autnes 
massifs qui man5festent ,des v&lléit,és d’autonomie. 
Nous nous ttrouvons dans d’*ancienne zone de suzerainet.é coutumière du lamido de 
Maroua. Les ,chefs Ide Douvangar, Douroum et Wazang &aiment considérés c o n ”  les chefs 
subalternes ,du lamido, placés sous l’autoritk du (( lawan D peul d,e Mbozo-Débi. Le ilawan 
plaçai,t aupriss ,d,e chacun des chefs de montagne un repr6sentant ch,argé Ide .transmettre 
les dimctives ,et ,de rendne compte de ce-qui se passlit sur I,es m.assifs. Miais ce repré- 
sentant ne commandait pas. Les taxes coutumières étaient perçues d’une manihe très 
soupl,e, si bien que d,es montagnards s’accommodaient de cette suzeraineté exercée dle 
façon habile par le lamido de Maroua. Les exactions, lorsqu’elles avaknt lieu, ‘ktaient le 
fait de ses aepriismtants. 
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- Les Dourouiiz (7 050 habi.tant,s) occupent de larges massifs de bordure aplanis au niveau 
900 ,mètres ‘qui ‘recoupe tous les sommets. Ces sommets délimitent des vallons intra-mon- 
tagnards gui s’élargissent parfoi’s .en dépressions p h s  pro5ondes. .Cet$e disposiition du relief 
explique que nous .ne iwtrouions pas ‘de grands versants adnagés en terrasses comme 
chez les M,afa ‘ou des Fodokwo, malgrk une occupation humaine très dense. 
L,e chef ,$raditionnel d,evenu naturellement chef de canton occupe une citadelle bâtie 
sur s'un ,des somm.ets qui domi.ne la plaine. Chef d.e ila plui,e, desservant .du Mblom x 
ou Génie protecteur du massif, AaJl?ti-sorcier, il tir,e son prestige autant de ses attributions 
religieus.es ‘que de ses fonctions politiques pourtant accrues dens de cadre du can,ton. 
- Les Wazang (2 700 habitants) sur un massif qui s’avanoe en (( presqu’île s dans la 
plaine, non loin de Maroua, ont dû souffrir de la proximité .des Foulbé. Aujourd’hui, mal. 
gré 1’ét;abli~ss~em~ent de rdations plus amicales avec les Foulbé, ils conservent leur person- 
nalité de mont.agnards sii l’on .en juge par le maintien ,des principales fêtes religieuses et 
des rites agraires. 
‘Comme chez les Douroum, le chef habite une petite citadelle fortifiée sur un sommet 
et la fonction est h6rCdi.taire. Parmi les quatorze clans ,qui composent Wazang, celui du 
chef est ,en rapide eqansion ,et bénéficie d’une situation privi-légi,ée. Les (( gem du chef )) 
consi,d&ren.t avec un certain ,mépris tous les autres dans qu’ils .désignent par le terme 
assez ibnjurieux de (( MbiMéo D qui signifierait inférieui-s, non nobles (d’après VINCENT, 
1969). 
Douvangar, Douroum at Wazaiig préseintent plusiews points communs. Ils parlent 
une. 1,angue commune, malgré quelques différences d’e vocabdai,re. Ils célèbrent ensemble 
ia fête du c( maray )) tous les quatre ans et aon tsous les trois .comme la plupart des 
autnes montagnards. L‘existenGe de chaque mont,agnard p a s e  par une série de classes 
d’âge, oertains passages ,donnant lieu à des f&es sans que l’on puisse pourtant parler 
d’<inittiation. De la collectivité est (exclu uin clan marginal, iles (( M,edey )) auquel sont attri- 
bués d,es pouvoirs supraaaturds, en particulier celui d‘envoyer à son gré maladies et 
calamités. De même que pour .les forgerons ,de Wazang, le clan des Medey est eadogame. 
Tcms ces ~61ments permetttraient de leur appliquer une dbomination commune. Mais on 
ne peut suivre rl’admini,stration qui les ,appelle (( Mofou )) pukque eux-mêmes refusent ce 
terme. 
- Les Mofou (21000 habitants) peuplent les chaînons moatapeux au sud ,de 1.a Tsa- 
naga. PJusieu,rs massbfs i’so1,és les uns des autres par de larges dépressions sont adminis- 
tr6s à présent dans le cadre de d.eux cantons: Mokong et Mofou Sud, dirigk,s par d’an- 
ciens chefis ,de massif islamisés. Les petites cases des Mofou s’opposent vigoureusement 
aux grandes habitations des Douroum. Les forgemns Mofou forment une caste endogame 
comme chez ,les Mafa. 
L’existence d h e  ,langue commune à tous les massifs ne signifie pas qu’ils recon- 
naissent des Gens de dépendance les uns par ‘rapport .aux autres. L’institution des cheffe- 
ries d,e canton est r.écen,te et artificieljle, imposée par l’.admiini,stration. Devenus aujour- 
d‘hui de véritables fonctionnaires chargés de ‘toutes les affaires administratives, ils sont 
tout-puissants à l’intérieur du terri.toire de deur c.anton. 
Les sommets des massifs présentent de larges replats domi,n& par des anionoelile- 
ments de Mots wrondis, chaos incultivables. Aussi les habitations se pressent-elles sur 
Iss replats. Localement, à Gouloua et Momboï, à Diméo et Mofou propemelit dit, on 
retrouve des versants lam,énagés en terrasses, d’es vallons entibement cuAtivés chaque 
anke,  des pares d‘Acacia albida, d1e rôniers .et de caïlcédi-ats, un paysage humanisé qui 
rappelle ceux que l’on a quitté chez les Mada et les Ouldémk. Mais le plus souvent, les 
friches gagnent les terrasses de plus en plus délaksées par les habitants Citabilis au pied 
des massifs. 
F:aut-il faire int,ervenir Ja pauvr,eté irrémédiable des monltagnes Mofou ? Les auteurs . 
décrivent en nu,ances sombres le pays mofou : 
(( De nos jours, le pays iizofozr est sans doute un des plus pauvres que l’on 
puisse rencontrer ... Des départs tuès nombreux se sont faits spontanéineizt du 
seul fait de l’insuffisaiace des subsistances dans certains massifs )) ( PODLEWSKI, 
1966). 
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Pourtant :l'existence de noyaux de peupllement dense en imntagne laisse soupconner 
l'influence de facteurs plus fondamentaux que cette pauvneté. Le paysage dégradé actuel 
ne serait pas la cause mais la conséquence de l'abandon de l'.agriculture en montagne. 
C',est .seulement ensuite, (lorsque les d,éparts, devenus trop importants, rendent le main- 
tien d,e ,l'agriculture en montagne impossible, que les massifs se videraient d'eux-mêmes. 
- Avec Zes Ourza, nous abordons Iles montagnards ,des massifs-îles icsolCs dans la plaine, 
à quelques Isilom&tnes de l'abrupt de da chaîne principale. 
Les Ourza sont composés de groupes ,d',odgines très diverses parmi lesquels on 
not,e dmels Maya refoulés de )la plaine, ,des Valé origi'naires du massif de Kérawa, ,des Mbo- 
Isou eux aussi originatres de l'ouest, de,s Sawa que MOUCHET rapproche des anciens Sao 
d'es confins tchadi!ens. Tous parlent la langue Ourza, voisine de celk ,des Vamé. De plus, 
ils comprennent et parlent la langue des Mandara, la langue de prestige. 
Le massif Ourza ,domine le gros villlage Mémé, chef4eu de l'une des plus impor- 
tantes provinces du isultanat. du Mandara. A cause de l',exiguïtté du massif, les Otirza sont 
contraints depuis longt,emps de cultiver .en phine. Ce fa t, 3s abandonnent de plus 
en plu,s leuir persomalit&, s'isl,amisent ou sont G noyés )) parmi les Miandara. 
Ils 'étaient 1500 en 1945 mais ne dépassent pas 1100 habitants en 1967 et l'on 
peut dire que l'$ethnie est en voie de disparition à la sui.t,e de Il'assimil~ati~on par les Man- 
dara. 
- Les Mouyengui ozi Mouyang (5 600 h,abitants) ,ocCupeint l',un des massif,s-îles les plus 
es,carpés de ila région. Partagés autrefois entre ,les provtnces mandara ,d,e Warba 'et Maki- 
.lingay, ils sont soustraits de leur obédience .en 1953. Mais déchirés en'me des massifs 
rivaux, ils ne parvienilent pas à s'unifier en un seul canltoln. mon,tagnard. Ils se dissocient 
après une .tentative malheureuse entre les deux cantons Msouyengué et P.albara. L,es ,chefs 
de .cantons, 'rest& << païens >>, ae parviennent pas à s'imposer face à un individualisme 
coniparabl'e à celui des Méri. 
Entassés sur ,des massifs exigus, les Mouyongué doivent, eux aussi, descendre cul- 
tiver en plaine. Des ilo~s, i,ls débordent leur canton .et se 2rouveat co"tra&s ,de payer la 
<( zaklrat >) aux chefs mandara dont ils redeviennent tributaires. La !tension qui en résulte 
entre Mouyenmgrié et Mandara s'inscrit dans une longue trad,ition d'hostilités à travers 
lesquelles les monitagnards affirment leur indépendance. 
- Les Mokyo et M d k o  (4 100 habitants) malgrk des origines très diverses, parlent une 
s,eule langue. Mais l'occupation d'un massif n'a pas réussi à forger une unité politique, 
chaque groupe vivant replié sur lui-même. 
- La situation +est la même chcez les Mbokou. (4  400 habitants) .isolés .sur un massif-île en 
face .de M,éri. Le canton de Dodsek présente ~l'originalitd d'être un canton exdusivemont 
montagnard dirigé par un Guisiga islamisé résidan.t dans un petit hameau de plaine. De 
même que le plateau sommit,al de Mokyo, celui de Mbolsou rassemble l'es habitations 
dans un paysage humanisé, amknagé en temasses de culture. Bien que $es M,bokou pré- 
sentent .quelques traits communs avec ,leurs voisi,ns Méri ,et Guemj.ek, ils forment une untté 
trbs homogène par la langue et les coutumes si,non par l'origine des clans. 
Cette langue Ikte fait bien Itessortir l',extraordinaire émimebtlement d,es 'etlmies sur 
l'es massifs. 11 me semble pas que cette poassikre d'ethnies provienne directemlent de la 
diversité des ori.gines d,e chaque groupe. Par oppositi,on aux processus d'éulatement et de 
dispersion de populations dans 1.e~ massifs, le processus de fusion au s,ein de nouvelles 
unités a permis la formation des ethni,es actuelles. La configuration des massih, leurs 
caractkres de bzstions au-dessus de la plaine 'et du pl.a$eau, n'ont pas favorisé ce dernier 
processus au niveau de grands ensembles ethniques. 
Le re1i:ef a permis la d6fense de groupes restreints qui *n'auraient pu survivre autre- 
ment sans s'organi,ser dans lle cadFe de cheff wies centraIis6es. Toutefois, I,e factleur géo- 
graphi,que .n'a pas déterminé .seul le grand nombre des ,ethnies actuelIres. I1 a favorisé et 
permis de s',exalter UII goût d,e l'indépendance et nn individualisme inhérents à stout,es 
ces soci,étés. Plus loin, 'sur les .rives du Logone, c'est la plaine périodilquem,ent inondée 
qui a joué ,le même rôle pour dles peuples semblab1,es. 
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c Quartiers et massifs. 
O n  a souvent insisté, au cours de 1’invent.aire !ethnique, sur la fragdité .des liem 
entre plusi,eurs groupes au ,sein d’une même ethnie. L’ethnie ne reflète alors qu’une com- 
munauté linguktique qui ne recouvre aucune soli,darité sociale ou politilque. Le niveau de 
cohésion .se ,définit à un échelon plus restreint, cehi du massif. Le massif d&n.it ici une 
unité de peupleme.nt, cm De peult dire un (( vil1,age )>, car l’habi,tat est dispersé let ne se 
rattache pas à un centre bien defini. Tout au plus, peut-on identifier d,es sites d’habitat 
plus dense qui correspondent aux lieux d’installation des premiers occupmts. 
Le massif se d6finit comme un territoire ayant des limites précises. Souvent, il 
correspotnd à un relief, une montagne bien caractérisée par sa silhouette, << dza )) en ,Ian- 
gue mafa. Mais le massif en tant qu’,entité humaine peut largement d’épasser la monta- 
gne propr.ement dite. Ses limrites peuvent se superposer de façon arbitraire au reli,ef. Un 
autre terme de la langue mafa : c udam )) ou son équivalent : (< kokwor B désignent (( la com- 
musnauté de peuplement et de Iré,si,dence sans référence au paysage >) (d’après MARTIN, 
1968). Ils comespondelit au massif comme unité ,d,e peuplement. 
L’existence de .limi,te.s aussi nettes peut s’expliquer par les modsalités du peuple- 
ment des massifs. A.utrefois, d.es no man’s land devaient &paï?er de faqon imprécise les 
diff &rents massifs. Après plusieurs générations, les aterroiirs grignotent la friche, chaque 
chef de famille attribuant à ses fils des terres voisines de ses paroelles. Les massifs se 
remplissent. Quand une vallée profonde sépare deux massifs, elle fixe leur Ilimite. Si l’e 
relief n’ofie pas de séparation nette, l.es aires de chaque massif finissent par mtrer en 
contact et par former un espace sans solution d,e continuité. Les guerres provoquées par 
l,es ,disputes de terres se produisent toujours sur ces limites. Parfois elles sont matkria- 
lisées par d a  murailles de pi,erres sèch.es dont le plus bel ‘exemple se t.rouve à Mokou- 
l,éh,é (Podokw.0). Les zorm contestées étant toujours les mêmes, il senib1,e que les limites 
de mass4ifs n’aSent guètre changé. 
L,e ma,ssif apparaît comme la base d’e toute l’,organisation politique des montag1iard.s 
et le cadre d,e leur vie sociale. Le reJi8ef peBrmret de compwendre la formation d‘une com- 
munauté à partir d,e groupes d’origines diverses et en même temps son indépendance par 
rapport aux communautés voisines. L‘unité d,e relief d‘une mootagne favorise l’unification 
de groupes divers qui s’y rencontiient et y coexistent. Les liens ,de voisinage qu’il,s entre- 
tiennent finissent par pri,nier les lisens ,de pareaté qui peuvent les unir avec des groupes 
installrés #sur d.es IreGefs différents. En même temps, le compartimentage du rellief et la 
nelative ind6pendmce des montagnes qui ne foirmeat jamais de grandes chaînes mais se 
subdivisent en plusi,eurs rdiefs bien différenaiés, ,tout cela f,avorise l’autonomie de chaque 
(( massif D. Les ancêtres recherchaient d’abord des zones facilement ,déhndabIes par elIles- 
mêmes sans qu’il mit nécessaire de requérir l’aide de voisins mieux placés. Gela permet- 
tait un repli sur soi de chaque communauté, propre à favoriser un système politique 
.limité au niveau du (< massif )>. 
Chaque massif est divisé ,en un certain nombre de quarti,ers. P,anfois, ils correspon- 
d’ent à des zones ddimitbes par un accident du relief ou un mayo. Ghaque ,quartier porte 
un nom qui désigne un lieu-dit ou bien le nom du lignage qui l’occupe. Ainsi, en langue 
mafa : (< Ndoufgaï )) signifi,e <( centre de la maison 1) .et par extension le centre du massif ; 
(c Wvayam )> : fontaine ; << Gwdibaï )) : le quartier hzbité par le clan des cheh ; (( Kirbi )> : 
le quartier des fi~l~s du chef (d’après MARTIN, 1968). Les montagnards utilkenlt toujours ces 
noms pour se situer &es uns pm rapport aux autres. 
Autrefois, le lquamtbi8er corresp0ndai.t à un ou deux iign’ages. Maintenan,t, la situation 
est p1u.s complexe. Cependant, un lignage demeure ,encore dominant dans LUI quartier. 
C’est à ce niveau que l’on peut reconstituer, d’après le .cont.enu humain, les processus de 
peuplement des massifis par migrations successives. 
L’admini~strraBion a repcis les quartiers traditionnels aux dimiites peu précises. Elle 
en a créé de nouveaux &orsqu’ils Ctaient trop vastes pour la perception de l’impôt ou le 
recensement. D,ans le se,ns contraire, de nouveaux quartiers regroupent deux à tr0i.s lieux- 
dits traditionnels. Dans tous les cas, les 1,imites sont préciskes puisque le quartier repré- 
sente aujourd‘hui le cadre de peroeptim des impôts. Les cheEs de cantson dé,signent les 
chefs de quarti,ers chargés de dever l’impôt auprès ,de chaque .famille. D’e plus, les chefs 
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de qua-rti’er sont chargés de faire régner l’ordre; ils règlent l’es conflits OU les portent 
devant le chef d,e canton. 
Aujourd’hui, tous les montagnards sont lrcipaI3its en cantons et en ,quartiers, mis 
en place par l’administration française. Parfois, Ile chef de canton ,es.t a n  ancien chef de 
massif. I1 jouit d.éjà ,du prestige qui s’attache A sa 1ign.ée depuis des générations, trans- 
mis depuis l’Ancêtre Fondateur. Mais ce n’est pas toujours le cas. De nouveaux ch,efs d,e 
cantons ne sont ‘que d,es foncti,onnaires (c parachutés D par l’administration. 
D.e même, d’,anaiens chefs de massifs se retrouvent aujourd?hui chefs de quaTtiers 
.et oonservent un prestige supérieur à leurs collègues sontis du rang. Mais le plus sou- 
vent, les chefs tradi;tionnels se t5ennent à l’écart .de la nouvels1.e organisation. 
L,es chefs de canton deviennent de plus en plus puissants à l’intérieur d,e 1,eur 
territoine qu5Is administrent à leur gré. Far contre, Pes anciens chefs de massifs se trou- 
vent ,d,épossédés de toute fonction politique. Ils ne conservent plus que leur Eonction 
religieuse ‘et beur pr.estige personnel. La nouvell’e organisation administrative tend à effacer 
la notion de massif, autrefoi,s foadam’entale pour ,Jes montagnards. C’,est pourquo& à tra- 
vers Iles transformations apportées par l’administnation, i:l est très difficile de di.soerner 
aujourd’hui $,es formes  traditionnelles du pouvoir. Les montagnards ,eux-mê.mes n’arri- 
vent plus à définir ,claiFement ce qu’étai-t autrefois un chef de massif. 
2. Les Musulmans. 
Lors de leur desoeiitbe en plaine, les montagnards ne s’installent pas ,en zone vide 
mais enbent ‘en contact avec plusimeurs ethnies musulmanes : les Mandara, Bornouans, 
Arabes Choa au nord ,et les Foulbé à l’est. L’es problèm,es .de ,coexistence se posent sur- 
tout avec les Mandam et les Foulbé car Bornouans et Arabes occupent des zones d,éjà 
plus ‘éloignées du rebord montagneux. 
a Les Mandara OLL WaizdaZa (7). 
Fo,rmant une ethni,e d:environ 17 O00 habitants au nord du Cameroun, les Mandara 
habitent 1,es piémonts et les plaines à proximité des massifs. Quelques-uns vivent au 
Nigkria puisque la frontière tnaverse le territoire de I’ancien Sultanat du Mandara. 
Ils se répartissent en villages groupés caractéristkpes au centre des plaines ,allu- 
v i a h  (Tokombbé, Warba) ou .au pi,ed des miassifs (Mora, Mémé). T,out,es les habitations 
sont .entourées d,e murettes .d,e terre skhée et l’,on circde dans le vi.llage par d’é’croites 
ruelles tortueuses. AutouT ,d’une cour intkieure se Idispersent Pes cases rondes ou de 
plus .en plus, carr6es et couvertes de tôles ondulé’es. Cultivateurs quand la pauvreté les 
y contraint, les Madara se remarquent surtout comme d‘habiles commerçants qui frC- 
quent,ent .tous !les gros marchés de la plaine de Mora. Ils s’adonnemt de phs  en plus au 
commerce et dCsert,ent iles petits villages pour habiter l’es gros centves (Mora, Mkmé). 
L’introducltion de IIa culture du coton a permis un r’egain de I’activiLté agricol’e 
depuis deux déceninites. Les >commerçants eux-mêmes cultivent plusieurs hectares d’e 
coton. Cette culture commerciale convi,ent panfaitement à leur mentalité de spécdaaeurs. 
Pour cela, ils adoptent a i shen t  les techniques d,e culkure préconisées par les servi0e.s 
agri,ooiles, en particulier 1.a cultme atte!lée et la rotation des cultures. Mai,s ils cultivent 
peu par leux-mêmes, préfémnt employer des 0uvri.er-s agricoks venus d,e la montagne, 
rétribués par journée .ou à la tâche. Afin d,e dispo,ser plus facilement d,e cette main- 
d’ceuvre SLE plaoe, i’ls cherch,ent à attirer l,es montagnards près de -1,eurs villages. 
N,6e avec Ja constitution d’un Etat autonom,e à partir d’une province d’u Bornou, 
l’ethnie Mandara représente l’Clément ancien du peuplement de la plaine, celui que disper- 
sent les troupes de Rabah à la fin du X I X ~  siècle. Aujourd’hui, son importance relative parmi 
les autres populations Idme plaine décroî$t sans cesse. O d a  provi,ent d’un excédent démo.gra- 
phiqne très faible. L’,ethni,e M,mdara serait même décroissante en puissance (PoDmwsKr, 
1966). 
(7) Mandara est le terme utilisé par les Foulbé pour désigner les Wandala. 
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La fécondité des f,emmes inandara est bien plus faible que .celle des femmes de 
montagnards, consciquence de la multipl.icati,on >de.s Pemariages de la femme, caractéis- 
tique dle 1'Isl:ani noir. Mais les mariages mixtes de M'andara avec l,es f,emmes montagnar- 
des perniettent de revivifier l'ethnie. Ces mariages solnt pratiqués depuis font longtemps. 
D6jà en 1923, d'après .COSTE (c&é par HALLAIRE, 1965), Ja moitié de la population ma,ndsara 
est constituée par des servit,eurs anciens captifs. 
De même origine que kurs voisins montagnards, mais devenus musulmans, ayant 
formé un Etat, les MandaTa ont adopté l'organisation poliTique, sociale et religieuse des 
aueres Eta.ts soudanais idamis6s. Leur organisation poli-tique s'apparent,e beaucoup plus 
au système bomouan qu'au système peul. Ils eiitnetiennent des .rapports .ambigus avec 
les montagnards, pratiquant ,autrefois des razzias d'esclaves chez certains et vivant en 
symbiose avec d'autres. 
I1 ,exisit.e &ez les Mandara d,es dans d',origines très diverses. Plusieurs se rattache- 
raient au massif mofou de Goudour d'oh serait venu leur ancCtDe ,commun. Le clan noble 
en&e tous est celui d,es SankIré, descendants du fondateur de la :dynasjtie régnante, nom- 
breux à Mémé. Les Moufalama 'so"t venus de l',ouest, .de d':actuel Bornou, dans les pre- 
miers temps du sultanat. Les Nija seraient venus du Baguirmi vers ,Ja même &poque. Ils 
se di'sent (( purs Wandalta >>. Cert.ains dans montagnards se disent et sont reco,mus par 
les Mandara comme <( W:andala paï,ens >>. C'est le cas du clan du chef sur le mass,if Molm, 
d'un autre à OuldGmé, de mêmte que Ies Wadela sur le rocher de Dodo,  tous s6pard.s 
des Mandara avanct 1,eur islamisation. Tous les groupes très divers de la pllaine ont fusionné 
d,ans une même et1ini.e formant l'ossature d',un Etat oeiitralisé autour du ohef, le G Tix6 )>. 
b Les Bomozians ou Kattourì. 
Très proches des Mandara, .les Bornouans se mêl,ent à eux à l'oues,t et au nord de 
ala p1,ain.e de Mom. Les villages bowouans ressemb'lent aux villages mandai?a mais les 
mumtt,es de terre sèche sont remplacées par des clôtures 'en tiges de mil ficelées à d,es 
piquets. Les rueUtes sont plus larges et ,le village s',8taile. Parfois, il se diasperse en plusieurs 
quartiers. Le riche oanton .de Krolof,ata représente le centre du peuplement bornouan de 
la plaine d,e Mora. 
Les Bornouans recherchent les bonnes terres alluviales notamment les argiles 
noilies pour la .cu!ltme du mil repiqué et &les berges des mayos pour lla culture des oignons 
en saison sèche. Grâce à des puits à balander, ils utilisent l'eau de la nappe phréatique 
sous-jacent'e pour irriguer .leurs jardins d'oignons protégks par des haies d'épineux. Les 
jadins cultivés avec soin, binés et arrosés plusieuns fois par jour, suivent l,es berges du 
mayo Nguechewé, en parbkdi,er à Gangawa et Gansé. 
'Comme lleur nom l'indique, ,l,es Bornouans proviennent du Bornou situé au Nigéria. 
L'immigration ,debut,e et se prolonge sur plusieurs ,décenniels au X I X ~  siècle. Elle es,t attes- 
tée p.a  Iba hndation .d,e nombreux vi1,lages dans la plaine tels que Gouzoudou, Talkomari, 
Chleripouni, Gar& De gros villages bo,rnouans sont alors dispersés par I'i,nvasion de Rabah. 
Après IRabah, le mouvement se poursuit niais avec moins .d'ampleur. Les Bornouans sont 
plus de 10.000 dans la plaine de Mora et l'immigration se poursuit de nos jours. 
Agri,cult,eurs, l,es Bornou~ans vivent souvent en symbiose 'avec les Arabes Choa qui 
leur vendent lait 'et be,urne en ,échange de mil. Arabes et Bornouans se côtoyaient ddjà 
au sein d,e l',empire de Bo,rnou. A Gréa, jlls pratiquent dces mariages mixtes. 
.c Les Arabes Choa. 
Les Arabes sont d,es ,él,eveurs purs qui consentent à cultiver seu1,ement un lopin d,e 
petit mi,l autour d,es habltati'ons. Depui,s quelques annbes, ils ttegnt'eat pourtant la culture 
du coton dans l,e but d'aoqu6iir du numéraire. 
Ils n'habit,ent pas comm,e *les Mandara ou les Bomouans de gnmds viuages mais 
sedement des hanieaux souv'ent f.amili,aux. Ces hameaux, localisés sw d,es dunes, se carac- 
térisent par ,d'immenses cases au toit demi-sphérique pouvant loger 'le troupeau en sai- 
son 'des phies. L'ensemb1,e (d.es cases forme un cercle. Au centre se ,trouve l'endos d'épi- 
neux où ]le b6tail est parqué chaque soir en saison sèche. 
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L'habitat >des Arabes est pernianent ou sai.sonnier salon qu'ilcs disposent ou non de 
points d'#eau permanents à proximité. Sans translmmer jusqu'aux ya&é ,du Logone, plu- 
sileurs vil,l,ages se dt5pplacent en sai,son sèche au-delà du cordon sableux. Là, des limons 
lourds et argileux, recouverts d'eau de juillet à septembre, conservent quelques mares 
résiduelles padan t  .la saison sèohe. Près de ces abreuvoirs naturels la végéta.tion est 
mdns dessCch6e qu'ailleurs. 
Les villages de 'la pl,aine de Mora marquent l'ultime avancée de la progression 
des Arabes (Choa vers le sud à partir des aboads .tch,adiens. Leur immigration 'est posté- 
rieure à l'arrivée ,des Bornouans. Elle s'est &irmée à la fin .du xlxe siècle. Trois tribus 
se sont ,dors infiltrées dans la plaine de Mora apri?s avoir 'effectué, à partir (du bas ChaTi, 
un grand crochet par le nordanest, en territoire .nigCrian aujourd'hui. Les Béni Sa1am;at 
sont les plus nombreux dans lle canton de Limani, les Béni Hassan dans l'e Ouabdjé au 
nord du cordon sableux et l,es Béni Ouechié dans .le canton de KolloEata. 
Environ 5 O00 ,dans la plaine de M,ora, :les Arabes Choa sont en .expalnsiion à kt suite 
d'immigmtions mais surtout d'un bihn d&mographique nett,emfent positif. Leur taux de 
natalité de 40'5 p. 1000 est le plus &levé des popdllations musulmanes (PODLEWSKI, 1966). 
Cela ,s'explique tc,ertai!nement ptir leurs con,ditions (d,e vie .en petits hameaux ifsol,és, loin 
des gros oentres qui favorisenlt l'instabilité des ménages. Ce comportment dkmographi- 
que original iles diff érenci,e nettement .des Foulbé. 
d Les Foulbé. 
Près de 4000 Foulbé se sont introduits dans la plaine du Mandara à une époque 
relativement récente. Au cours du X I X ~  siècle, les rapports entre Mandara et Foulbé étaient 
tendus, les Foulbé s'installant en maîtres sur les bordures orientales et méridionales du 
Mandara, le menaçant par une pression militaire continue. La paix est établie seulement 
vers 1890, le mayo Mangafé représentant la frontiere entre Mandara et Foulbé. Cette limite 
est reprise ensuite lors de la délimitation des départements actuels. 
Mais l,e peup3ement peul ne la respecte plus. Les Ftoulbé s'infikrent dans k pays 
mand.ama, à la re0h'erch.e de pâturages pour leurs )troupeaux dans les zones non cultivbes. 
Ils s'établissent dans la plaine de Mozogo et à 1'"t de Mora, au sud de la limite d'expan- 
sion d'es Arabes Choa. Lmes deux ethnites d'deveurs voisinent "ais ne s'interpénètrent pas. 
Les hameaux f,oulbé se loctilisent tous sur les d.mes au-djessus ,d,e la plaine i.nsdubre en 
saison d'es pluies. Ces Foulbé sont .des 6lleveurs purs, ne cultivant praticquement pas mais 
dispo'sant de gros troupeaux qui parcourent u.ne brousse immense. Ils s'opposent ainsi 
nettemlent aux Foulbé d.e la plaine du Diamark fixés dsans de gros vii1l.ages ,et orient.és de 
p1.u~ en plus vers les activités agrico,les. 
Les Foulbé de la plaine du Diamaré ont .entièrement mis .en culture les riches allu- 
vions ,d'es mayos Tsanaga, Boula et Motorsolo. Leur orientation vers l'agriculture s'est 
encore af€irm,te dqepuis l'introduction de la culture du cotan après les années cinquante. 
En comp.lCm<ent à cette cultuFe commerciale, ?Is se réservent Ires grands placages 
d'argiles noires pour la culture du mail repiqué. Comme les Mandara, ils adopknt ,la cul- 
ture ,attelée et  l'#embauche d'une main-d'œuvre montagnarde mofou ou m&me m.afa venue 
des environs de M'okolo. 
L,es Foulbé agricuheurs s:e regroupent en villages-c,entres animCs par dme gros mar- 
chés hebdomadaires surbout .après la récolte du coton : Gazawa, Katoual, M,eski,ne Ime long 
du mayo T'Sanaga, God'ola près du mayo Motorsolo, Dogba près du mayo. Ranéo. 
Pourt,an,t, tous les FoulbC ne ,d,élai.ssent pas l'élevage. De petits propri,é+aires de 
troupeaux habitent des hameaux isolés dans la brousse entre les zones alluviales. Agricul- 
tews&eveurs, ils prennent soin eux-mêmes de 3eurs troupeaux. I b  ne peuvent maintenir 
leur :activité mixte que si de larges étendues de brousse subsistent au-delà d,es champs 
entourant les habitations. 
La progression d,e la mise en val,enr agricole d,e la plaine du Diamaré a provoqué un 
recul d'es éleveurs foulbé vers d,es zones plus isollées et moijns peupldes. Ahsi, des fami.1- 
les d'861,eveurs .quittent 1:a vallee de la Tsanaga pow; s'instaBer vers 1870 sur les rives du 
mayo Louti, dans 1.a plaine de Gawar. Ils fondant d,e petits hameaux isolés dam la 
brousse, ,les Mtolfou des montagnes voisines a'0san.t pas encore s'kloigner du pied de Beurs 
massifs. 
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Aujourd’hui, avec le déboisement de la plaine, la progression des .cultures de coton 
et d’e mil repiqué, les pâturages se restreignent. Les F’oulbé contribuent eux-mêmfes 2 cet 
état de fait en se compostant de plus en pltus coinnie des agi-i,culteurs. De plus, les 
hameaux foubbC se trouvent enclavés entre Ia quartiers des Motou descendus s’installer 
sur les nives du mayo Louti. La progression des cultures rend phs  difficile le niai,nt4en 
des troupeaux ,dans da phine de Gawar pendant la saisan des. p1uii:es. La réserve fores- 
tikre de Zamaï utilisée comme zoae de pâturages vient d‘&tre .déclassée. Elle subira bifen- 
t6t Jes attaques des agriculteurs. La plus grand,e partie des troupeaux d,emeure d,éjà sur 
le plateau K,apsiki en saison d,es phimes. Seul,es qudcpes vaches laitières stationnent près 
du village pour Isapplrovistionnement ,en lait. A l‘&poque de la récolte du mil repiqu6, les 
troupeaux deslcen.d,ent sur 4es chaumes des ltaral d,e da plaine de Gaumr, puis nemontait 
sur le plateau. Les bergers y allument almors de grands feux de broussle qui emb,rasent 
lea graminees &ches. Quelques p0russe.s verzes après 3e passage d,u f,eu permettent aux 
tmupeaux ,d’y abtendre les pluies. 
L‘ori,entation vers les activités agricoles caractérise la 1najorit.é des Foulbé cepen- 
dlant que quolques groupes continuent à refluer vers I,es z.ones les plus isolees, à la 
recherche de pâburages de saison des plnies. Ce faisant, ils sont contraints de s’installer 
sur des sols médiocres pour une mise en cdture. 11,s évohen,t donc vers une activité 
purement pastorale mai-qué,e par l’i6nstabilité d’e l’habitat. 
Les autres Foulbé se convertissent en proprietaires de gr.ands troupeaux confiés à 
d,es bergers. Poss6dant aussi plusieurs heotares de .terres à coton ou de karal, ils sont 
définitivement fixés dans leur village. 11,s utilisent leur prestige et leur influence Four 
frei,ner dans toute la mesure .du possible Ba colonisation agricole d.es plaines par les mon- 
tagnards. 
3. Des Habé de plaine : les Guisiga. 
Aux Foulbé se mêlent des Guisiga dans les secteurs du Diamaré proches des monts 
Mandara. Les primipaux centres de peuplement guisiga s’accyochent aux pitons résiduels 
qui acaidentent la pllaine : Kdiao, Loulou, Moutouroua. Ces sites anciens de peupdement 
traduisent l’insécurité de la plaine, une guérilla incessante opposant les Guisdga aux 
envahisseurs Foulbé. Depuis l’&tablissemen;t de la paix coloniale, de nouveaux villages 
guisiga se créent et  prospkrent le long des zones alluviales pilus fertiiles que les sols 
sabileux aux abords des pitons rocheux. Les Guisiga entrent ainsi en oonourrence avec les 
montagnards, s’infiltrant à proximité des massifs (Tokombéré) jusqu’à Kourgui dans la 
plaine de Mora. PONTIÉ (1970) a mené une enquête prCcise pour étudier des modalités 
et des effectifs des migrations. Cette étude représente un Clkment de comparaison inté- 
ressant avec la descente des montagnards dans !la plaine. 
Au niveau local, des migrations intkrieures au territoisre de la chefferie guisiga sont 
dkjà importantes par les effectifs déplacés et par le nombre de changements que chaque 
chef de famille effectue. Les motivations reE~e11t souvent du domaine social ou religieux. 
Les migrations provoquent une croissance régulaère des villages situ& sur les zones ahllu- 
viales fertiales aux dépens des viqlages moins favorisés par la valeur des terres. 
Si les migrations iiitérieures au territoire de la cheffelrie sont désordonnées et liées 
à *l’histoire de chaque individu, les migrations extérieures paraissent nettement orientées. 
Les migrants vont toujours s‘instsuller sur des &enres plus favorables que celzles de leur 
village de dhpart, notamment pour la culture du coton. Les migrations aboutissent donc 
aux meiIJeures zones alluviales Ide la pllaine, trbs 61oignées (mayo Nguechewé au nord, 
région de Pitoa au sud) où elles concurrencent les montagnards descendus des massifs voi- 
sins. Les migrants guisiga sont des adultes jeunes qui ne s’attachent pas à leur village 
d‘accueil. A Pivou, près de Kourgui, apr&s deux mauvaises récojltes successives de coton, 
la plupart des Guisiga s’en vont ailleurs. 
On ne peut dire que ces migratCons lointaines proviennent de la pression dkmogra- 
phique sur les terres. Dans le pays guisiga, la terre n’est pas rare, mais, ial est vrai, de 
médiocre qualité pour les cultures nouvelles comme le coton. Cependant les conditions ne 
sont pas toujours aussi favorables que certains l’avaient espéré dans les zones d’accueil. 
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Ce qui provoque des retours en pays guisiga ou un nouvel éloignement vers une zone 
plus favorisée. 
On peut rendre compte de ces migrations par ‘le désir de certains, notamment des 
jeunes, d’6chapper aux contraintes de la société traditionnelle, aux prestations de travail 
dues aux mmbres aînés de leur famille. On peut expliquer la facilité de changement 
d’habittat par l’absence d’appropriation foncière sw tout Ie terkbire du village guisiga ; 
un nouveau venu peut dkbrousser une terre libre et en devenir propiniLitaire. Le Guisiga 
qui part s’établir dans un autre village de scln pays ne sera pas précisémlent (( dépaysé D 
car il se trouvera en face de la même organisation politique et religieuse que dans son 
vilIage natal. I1 ne sera pas rejeté comme étranger de la communautk villageoise d’accueil 
à l’égal des N lcéda D (les chiens) mafa établis sur un autre massif que celui de leus 
ancêtres. 
Toutes les migmtions des Guisiga expriment une mise en contestation de l’organi- 
sation traditionnelle, ainsi que l’affirme PONTIÉ. Eles reflètent aussi une ouverture de plus 
en plus large SUT le monde extkrieur de Habé qui n’ont jamais v6cu en isolement comme 
les montagnards. Chez les Guisigia, les motivations économiques des d6pmts lointains 
sont déterminantes. L’attrait des gains monétaires procurés par la culture du coton décide 
les jeunes Guisiga à partir. Cet attmit ne joue pas encare pour la plupart des jeunes 
montagnards. Les migrations guisiga sont volontaires et spontanées alors que celles des 
montagnards se feraient plutôt à contrecœur et comme par (( rejet D des massifs de 
d6part. 
LA DESCENTE DES MONTAGNARDS EN PLAINE 
Le tableau précédent des populations de montagne et de plaine était encore valable 
dans ses grandes lignes il y a une décennie, au moment de d’Indépendance du Cameroun. 
I1 ne l’est plus tout à fai,t aujourd’hui car la descente des montagnards en plaine déplace 
la frontière entre Musulmans et Païens, autrefois &roiteunent plaqu6e sur le relief. Elle 
provoque un mélange d’ethnies qui vivent en plailne les unes près des autres: anciens 
montagnards et musulmtans d’me part, montagnards d’ethnies diverses d’autre part, autre- 
fois etroitement cloisonndes sur des massifs distinots. 
1. Le déboisement de la plaine. 
Autrefois la plaine s’opposait vigoweusement à la montagne par la présence d’une 
forêt claire qui abritait une grande faune, en particulier des troupeaux d’éléphants. 
Aujourd’hui, les déphants ne s’aventurent plus au sud du cordon sableux car le dkboi- 
sement eit la miste en culture gagnent progressivement toute lia plaine. 
Ce mouvement de d6boisement est parti du pied des massifs ou des piémonts déjà 
cultivés depuis longtemps dans certains cas. Mais l’extension des terroirs montagnards 
sur les piémonts ne dépassait pas quelques centaines de mètres au maximum. Une incur- 
sion de cavaliers Foulbé ou Mandara &tait toujours à Tedouter. Les raids d’esclavage se 
produisaient précisément à l’époque des travaux agricoles. Les cultivateurs isolés sur leur 
parcelle de piémont ne parvenaient pas tous à regagner suesamment vite les rochers voi- 
sins pow kchapper aux cavaliers. Les hommes seuls et non les femmes, venaient cultiver 
sur le piémont en groupes le plus souvent et armés, mgme en travaillant. Plus loin, c’était 
la brousse. 
Elle constituait une réserve de bois inépuisabk pour les montagnards, s’ajoutant 
au parc arboré des massifs. Si les rejets de jujubier donnaient suffisammen>t de perches 
pour la charpente des toits, il fallait descendre en plaine couper les gros pieds du séchoir 
à mil et à arachide. Les femmles s’aventuraient aussi en plaine. Elles y ramassaient des 
fagots de bois mort pour entretenir le feu prbs du 3it pendant les nuits froides de décem- 
bre à février. 
Près des piémonts, les bassins alluviaux fertiles (Koza, Warba, Tokombéré) por- 
taient de belles forêts avec des arbres de grande taille comme on en trouve dans la 
PL. 3. - PAYSAGES 
MONTAGNARDS. 
- Un aspect du massif Godigong 
(Podokwo). 
- Grandes terrasses et Acacia albi- 
da sur le massif Godigong (Podok- 
wo), 
- Petites terrasses et parcs de caïl- 
cédrats sur le massif Djingliya 
(Mafa). 
(cliclzés de l'autetir). 
PL. 4. - L’HABITAT 
MONTAGNARD. 
- Site de replat SLW le massif 
Namba (Podokwo) 
- Site de crête sur le massif Goul- 
digoï (Podokwo) 
- Muraille de pierres sèches entre 
les massifs Kassa et Mokoulebé 
(Podokwo) 
, 
(clichés de l’atitetiu) 
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réserve foresbière d,e Mozogo. Vers 1948, la station agricole de GuMalé est Itaillke au co'r- 
deau dans la fo&t. Aujourd'hui, elle est entourke de champs de t'ouaes parts. ka pilupart 
sont cultivés par des montagnards ou par d'anciens montagnards venus habiter les villa- 
ges de plaine .voisins d.e la station. 
D,e nombreux t6moins. interrogés restituent les ppincipales phases -du dbboisement 
de la plailne. Ea 1960, les pédologues VALLERIE et SEGALEN (1963) notent encore au cours 
de deur prospection que ((des boisements assez importants sub.&s,tent au centre de la 
plaine. On no,te d,e beaux arbres donnant à catte Ir6jion un aspeot s a  différent d.e ce 
qu'on voit assez g6néralment dans 1.e Margui-Wiandda ou le Diamaré,,. 
En 1970, la pl,aine de Koza .est entihem'ent dkboisée at mise en cdlture par les 
montagnards dapuis troiss ou quatre ans. I1 ne subsiste 'quelques ilambeaux fo,res.t,iers que 
sur les sols les plus mkdiocres doign8s des massifs. Le .&bdsment 'des plaines de Boula, 
Tokombéré, Warba et Kourgui est contemporain de celui de la plaine de Koza. Partout 
les tenoirs des massifs de bardme se d6ploienit de plus en plus loin dans la plai.ne. 
Les premiers ,débrousseurs ne laissent subskter que les. plus gros arbres qu'il n'ont 
ni le temps ni l,e oourage ,d'abattm. Tls s'ahtaquent .en priori$é aux mbus.tecs et aux for- 
mations bu.isso,mantes @ar 1.e SOI doit être nettoyé entre les ,somuohas calcinées et les 
troncs d'anbres ,abattuls, pour mxevoir les sem,ences dès l'es piiemi&res pluies de mai. 
Les prmières années d>e culture subsktent ,donc parmi les ohamps ]?es arbres les plus 
beaux (caïlcédrat, Anogeissus Zeiocarpus) qui donnent B ia pl,aine une physionomlie de 
bocage d,ess,erré piqueté Ide pands arbres. Mais par la suite, l'amenuisement des ressour- 
ces en bois se faisant sentii-, l.es cultivateurs s'ataquent aux admes isolks 'sur leurs par- 
celles de plaine en coupant l'écorce à la base du tronc ou en allumant un fieu à son pied. 
L'aribre brûle SLIT pi'ed en fin de saison sèche. Le couvent végétal devient de pilus en phs  
difis .  Actuellement, la végétation forestière originelle a entibrment disparu ,des parties 
de Ita plaine déb'roussées 1,es premières. Alors qu'en montagne, cultivée d'epuis des siècles, 
un pm végétal dense et régulier d'arbres couvre ltoutes les pentes,, da plaine, cultivée 
depuis que1,ques a r d e s  seukment, tend vers un paysage ,ouvert et d6mdsé. Le contraste 
v6g&al est s,ai&san.t avec les parcs séectionn& sur les pi,émonts cultivés de longue date. 
Tous les piémonts &ant débroussés et cultivés parr les muntagnnrds, le mouvement 
de dbboisem'ent se poursuit plus loin dans la plaine. I1 *&arrgit dors Bes terroirs des mas- 
si.fs-îIes isolks à quelques kilonihtres an face du front montagneux. Plus loien encore, il 
part des zones alluvides d6jà cu'ltivées par les popdatrions d,e phine pour mordre ,de plus 
en plus sur la végétation des interfluves. 
- Pour illustrer le premier cas, prenons l'exemple du front d'attaque de la forêt par les 
cultivateurs au nord du massif Ourza. Les Ourza, peu nombreux, n'avaient guère débroussé la 
plaine vers le nord, sinon quelques parcelles d'arachirde sur le piémont d,e leur petit massif. 11,s 
louaient des champs aux ,Mandara du gros village voisin, Mémé, mais ne débroussaient pas. La 
for& claire servait de pâturage aux troupeaux d'une skie de villages foulbé de Sava à Kotou- 
méré, établis en lisière. L'installation des Foulbé en pays mandara est relativement récente. 
Eleveurs purs, ils ont fui la plaine du Diamaré pour s'établir ici, attirés par les immenses éten- 
dues ,de brousse. La végétation naturelle est assez dense, dominée par Balanites aegyptiaca et 
Acacia sp. 
Depuis dix ans à peine, à la suite de l'afflux de montagnards fixes au nord du massif 
Ourza ou .dispersés dans la plaine (Mkhe, Modiouré), un véritable front pionnier se déploie vers le 
nord sur une dizaine de kilomètres. Chaque année, partir du mois ,de février, des .Cquipes atta- 
quent la forêt. Comme pour les sarclages du mil, le déboitsement se fait par ,entr'aide entre plu- 
sieurs familles, rétribuées par la distribution abondante de bière de mil, mais la propriété fon- 
cière est individuelle. C'était le seul placage d'alluvions relativement proche des massifs o Ù  la 
végétation naturelle subsistait indemne. Dans quelques années, il sera entièrement colonisé par les 
montagnards des monts Mandara. 
- En 1949, un rapport adminktratif *décrivait la forêt de .Ganay comme la plus belle de la 
région. I1 n'en reste rien en 1970 : les sols alluviaitu le long du mayo Sava portent des parcelles 
de mil et de coton. Les cultures s'étendent chaque année sur les interfluves. I1 faut encore plus 
s'éloigner ,des montagnes pour rencontrer de beaux massifs forestiers peu atteints par la hache 
des agriculteurs montagnards. La forêt de Mbréché se trouve à quinze kilomètres au nord de 
Mora. ,Recouvrant des alluvions fertiles, elle est comprise dans un nouveau plan officiel ,de colo- 
nisation agricole de la plaine de Mora. Un poste agricole vient d'être construit à Mbréché en 
1970. ;Les soles de mi.1 et de coton remplaceront la sylve dense de Mbrkché dans quelques années, 
de la même façon qu'à Ganay. 




Descendus ‘en plaine, lmes c”tivatteurs mi,nutieux de terrasses qu’&aient les monta- 
gnards deviennent en quelque sorte des <( mangeurs 8d.e forêt >>. Les Musulmans S’EVSSO- 
ci’ent à l’extension ,d,es cultures dans la plaine, su.rtout au profit du coton, culture !a plus 
int&,essa!nte pour eux. Mais ils déboisent peu par euxmêmes, sauf l,eis plus pauvres, pré- 
f,éra.nt amployer d’es salariés montagnards pour (ces lxavaux pénibles. 
Les p rmiws  nesponsables du .d,éboisanent de la plaine sont donc les montagnards. 
Dans une première phase, 2s Nont &tendu leurs cultures en plaine tout en maintenant 
leur habitat ,de montagne. E,nsui.te, pm manque de terres libres à proximi$é des massifs, 
il faut se r6soudme à d,ébrousser plus loin. Bientôt l’,doignement des pamell~es en plaine 
ne pennet plus un va-et-vient quotidien ímtre elles set I’habita%ion de montagne. Il faut se 
résigner alors à s’ins.tall,er en plaine soit provisoirament, soit de façon définitive. 
avant 
1963 
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Par son ampleur et ses modalit&, elle est le phénomène le plus spectaculaire que 






a Son ampleur. 
On a pu estimer l’ampleur de l’installation des montagnards au pied des mzssifs 
slur les cantons montagnards ou plus loin sur les cantons musulmans de la plaine. On 
n’a pris en considération que les massifs de boirdure qui alimentent les départs vers la 
plaine (8). Pour mettre en évidence certaines pazticularités, on analyse plusieurs secteurs 
de plaine avec les massi+s voisins pourvoyeurs de migrants. Ces secteurs correspondent 
aux kniites administratives de département ou d’arrondissement. Les r6sultats globaux 





































La cliff&mnce entre la population to,tale et celle des montagnards représente la popu- 
lation des villages musulmans .et guisiga. De m&ne qu’en montagne on Q compté la popu, 
lation des massifs de bogclme qui envoient d’es migramts, on s’lest limité en plaine aux 
cantons musulmans Iqui accLiei11,ent des montagnards en grand nombre, sans prendre en 
considération quelques isolés noyés dans la masse d,es Mustmans dk~n canton éloignk. 
- La première constatation impo&ante qui se &gage du tableau ci-dessus est elle- 
ci : plus de la moiti6 des monzagnards des miassifs de bomdure vivent aujouml’hui en 
plaine, mgme si près de 10 O00 ,d’entre eux sont remantés sur les massifs apr&s ê&e des- 
cendus. La proponti,on des montagnards descendus ,en plaine atteint 50 % en t,enant 
compte dges montagnards Moukt& (10 O00 habitamts) qui n’ont prati,quement pas bougd 
! 
(8) Sauf les massifs Mouktélé. 
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d’e leurs massimfs. C’est l,à un phénomkne import,mt pour l’&momie du NordCameroun 
si l’on tim$ comp.te de la masse de population rurale d6blaquée des massifis vers la 
plaine. Désormais, la prksense d‘une no,mbreuse ,main-d‘œuv.re mal ,e  en plaine devrait 
jouer le rble d,e point ,d’,appui pour des opérations de modernisation rurale qui se &ou- 
vent toujowrs frein6es en montagne par les contingences du relief. 
- L’importance relative de la descente en plaine est .tr& inégde d’un sec$eur à 
l’,autre. D’un côté, des massifs laissent échapper la majeure partie des montagnards vers 
la plaine voisine (.Mofou, Mora) a%ors que d’autres retiennent l’ess~entiel de leurs effectifs 
humains (Koza at Méri). Immhdiatement, on peut faire intervenir les possibilités d’accueil 
inégales d‘un secteur d’e plaine à .l‘aume. L a  plaine de Koza ressemble à un c( golfe 1) étroit 
compris entre des mass+fs kès peuplés. Mais cette plaine s’ouvre pourtant largement au 
nord vers la plaine .tcha.dienne qu.i oRre de vasttes possib3lit6s d’accueil. Ni l,es Mafa de 
Koza ni l’es Moukt,él,é ne iles ont encore utilisées pl,einemerrt, pour quelles raisons ? Au 
contrai,re, les Mofou s.e sont dévemés en grand nombre sur 1,es berras alluviales de da 
plaisne de Gawar au sud, comparable à celle de Koza. La di,sposition du ralief, l’agence. 
nient ,das massifs et des plaines voisines nc peuvent donc rendre compte des fortes inkga. 
lites consitaGes dans la ,d.esoente des montagnards. 
- Troisrikme remaque : 1.a deslcen.te des montagnards ne s’,effeatue pas de mani&re 
uniforme pour tous les massifs étudiés. Les massifs m,afa alimentent des courants régw 
l’iers et croissants vers lla plaine de Koza par opposition aux .massi$s mofou qui, taris, ne 
livrent plus de migrants. L’ensemble des massilfs de l’ar~on&ssement de Mora a subi une 
pomtioii d’,environ 30000 montagnards en une seule année, alors que les massifs mafa 
ne subissent aucunement cette crise dhmographique. A quelks railsoins tiennent ces dispa- 
uibés entre des massifs ‘qui pr6sentent les mêmes t ra i ts  d’ensamible: fortes densités de 
p w p m m t  et agriculture intensive de subsistance ? 
- Enfin, des migrations en sens inverse son’t l’effet de remontées de mont,agnards 
sur 4mrs massifs. Elles n’a@ecten.t que l’arrondissement d,e Mora où elles prennent une 
certaine ampleur depuis 1963. Elles parais sent totalem’ent absurdes dans le contexte 
actuel puisqu’,elles renforcent .de fortes d,ensités sur les montagnes au détriment des plai- 
nes moins dens&” peuplées. Loin d’atténuer les contrastes de .densités entre plaine et 
massifs, elles les accusent. I1 est probable qu’elks manKestent un échec du mouvement 
d,e descente ‘des montagnwds à Mora. Pour ,qudles raisons ? 
Le cmnmenbaire du tabileau de la desoente des montagnaTds soulève donc beaucoup 
de fquestbions auxquelles oa ne peut .i-kpondre a priori. L’&udje plus précise des migra- 
.tiom de montagnards permettra peut-être d’y répondre ou .du moins, d’en avoir m e  vue 
plus concrbte. 
b Ses modalités (9). 
Deux cartes pdsentent d,e façon détaUe les migrations des montagnards vers les 
plaines de Koza d’une pa,rt, de Mora et du Di.amaré d‘autre part, en incluant l’es massifs 
Mofou qui isolent la plaine de Gawar. Elles ont été établies à partir d’informations 
recueinlilies sur le terrain dans chaque massif et dhaque village d’e plaine. Elles mettent 
en valeur trois nouveaux traits de la descente d.es montagnards : 
- Les mcmtagnairds ne s’éloigment guère de l’eur massif .de ,d,épart. Quel¡ques i,solés 
s’,en 6cartent jusqu’,à trente kihmètres ma& l,eur instalJation ne date que ‘d’une ou deux 
années. Us n’:arrivent pas directement de la montagne ,et ne restent pas longtemps dans 
ces d h g e s  doignés où ils souffrenit de l,mr isolement parmi d,es Musulmans. L’ampli- 
tude des mouvem.ents importants de mont,agnards ne dépasse pas vingt kilomèfires. Le 
plus souvent, il s’agit de tr&s courts déplacem,ents vers l,es p1,aines voisi,nes. 
- L‘émigration des montagnards vers la plaine ,était d6jà amorke à I’Indépen- 
dame mais elle restait très timide. HALLAIRE (1965) observe déjà en 1962 la présence 
récente de montagnards dans la plaine de Mora. Mais &e note cocrnbien la descente es’t 
lente à se manif,ester dans ia réaLit6. L e  monde de la plaine exige des montagnards cc un 
effort ,d’sadaptabion difficil~e pour ces populations habituées à vivre sous la fmte emprise 
(9) Se reporter aux cartes 2 et 3. 
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Montagnards 
descendus sur les piémonts 
de Beur g m p e  ; ils ont d,e plus 8 vaincre une peur ancestralme ‘que cpejlquss dizaines d’an- 
nées d’e paix n’ont pas encore toujoum complètement effacée,,. En 1963, le mouvement 
de d,escente s’accélère brutalement, vidalnt certains massifs de leurs montagnards. D,epuis, 
ta descente en plaine reprend l’allure r6gulière de courants gui alhentent Te peuplement 
de villages de plus en plus é1,oignés. I1 est vraisemblable ,que dans l,e futur la zone d’e 
colonitsation sera .encore plus lointaine par suite du remplissage progressif des zones 
actuelbement en COLIFS de peup1,ement. 
- Chaque massif de bordure tend à peup,ler de facon presque exclusive le pi6mon.t 
et la portion de plaine sibués en contrebas. On pourrait circonscrire les locali.tds peu- 
@es à partir d’e chaque massif en traçant sur 1.a carte une combe englobant les pointes 
des flbch,es qui en partent. On peut ai’nlsi m’ettre en évidence une géographie assez simple 
d,e la repartiition ,des anciens montagnards dans la plaine. Les cloisons étanches entre 
les dif€éents massifs d’une même ethnie, comme les Mafia, ou ,entre ethnies différentes, 
gardent donc une paTti,e ‘de leur signification en plaine. C’,es.t surtout le cas sur 1,es pié- 
monts. Plus on s’éloigne en plaine, plus le peuplement ï-&cent par les montagnards ,devient 
h&&rogène, plusieurs ethnies coexi,stanrt dans 1.e même quaRtier. 
A partir de ces remarques, on peut distinguer plusieurs f.ormes $e peuphment de 
la plaine. 
en plaine 
ILE PEUPLEMENT DES PIÉMONTS. 
Le tableau suivant indique que la plupart des montagnards partis de leur massif 
s’installent immédiatement à son pied ou sur le pikmont sableux qui fait suite aux der- 
niers rochers. 
I a2 o00 I 56 O00 I 26 O00 I 
ljls ne quittent pas leur canton montagnar,d et se contmtent d,e s’installer SUT une 
parcelle d,e pi ,hont  qu’*il,s cultivaient déjà lorsqu’ils habitaient la montagne. En effet, 
l’6talment des terroirs montagnards SLIT les pimonts a préced’é d,e pluslieurs décennies 
la descente de l’hab,itat. Chez les Mafa, la parod1.e sur l,e piémont était surtout destinée 
à la cultur’e de l’arachide l’,année du petit .mil en montagne. On n’associe pas le petit 
mil .et l’iasach,ide SUT les massifis. L’ann’ée suivante, on y cdtivait .du sorgho. comme en 
montagne, séparément ou en association avec l’arachide. Ainsi s‘,est constitué pour les 
massifs de bo1l;dure une agriculture reposant sur d’es cultures de montagne (le mil essen- 
tiellmmt) & des cultures dIe pisémont (surtout l’arachide). 
Les rk,ool,tes sur le pi6mont étaient toutes remontdes s a  le massif, .l’habitat restant 
montagnard. Mais par sttrite des défrichements et d’e la création de nouveaux champs 
vens :la plaine, be centre de gravité de certaines exploitations mal pourvues de terres en 
montagne tend à se d6pil,acer. L’habitat dklaisse l’es plus hauts sommlets pour descendre 
sur le piemont. Une phriode transitoire consist’e en un dédoublfement de l’habitat ou 
dans la construction d’une habitation à mi-pente. 
L’appropriati,on ,foncière d&niitive .des piémonts est plu,s ou moins ancienne sielon 
1,es massifs, l’es contrastes étant trks vigoureux d’,un massif à l’autre. Certains pli,émonts 
prksentent d6jà une longue histoire foec’ière comme en t6moigne l’,aspeot des finages. Les 
lanièFes disposées en (< lames d,e parquet )) des parcelles lon,pas et étraites ceinturent 
tom les massifs Mada, Oul,d6mé, Mouyang et Vamé. A chaque partage successoral, les 
champs de piémont sont divisés dans le sens de la dongueur entre tous Tes h>éritiers. 
Chaaun trouve SUT sa parcel1,e la gamme des sols à texture .ou sableuse ou argileuse qui 
caractx5riiae le profil des pitimonts. 
La descent,e brutale d,es montagnards d,e l’arrondissement de M,ora en 1963 ne va 
pas plus loin que les piémonts des massifs de départ. Elle s’effectue selon le même pro- 
cessus que celui démit ciddessus. 
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Le cloisonnement étanche des terroirs montagnards se prolongeant sur les pié- 
monts, le peuplement de chaque massif se trouve transposé sur son piémont. Chaque 
chef de famille construit son saré m piled mCnie du massif, sur l’une de ses parcelles. Les 
chevauchements de population et la dispersion des terres sur le piémont restent limités 
aux massifs de I’inté.nieur qui ne dominent pas directement la plaine. Pour les massifs- 
îles, I’Wement de leurs terroirs de piémont tout autour du massif provoque de courtes 
migrations en êtoile lors de la descente (Mouyang, Mokyo-Molkoa). Partout l’habitat se 
rkpartit en traînées inintem-ompues sur les liserés des massifs. 
Cette descente des montagnards ne s’accolmpagne d’aucune nouveauté agricole pds- 
que les él6ments de l’exploitation restent les mêmes quand les parcelles de la montagne 
continuent à porter des cultures. Malis on constate que beaucoup d’entre elles tombent 
en friche deux à brois ms après la descente de I’liaibitat. Le niaintien d’une agriculture 
montagnarde devient dificile à partir d’un habitat de pibmont. La ruine de l’agriculture 
montagnarde n’est pas toujours compensée par une extension des supei-ficies cubbivées sur 
un piémont déjià saturk. Elle ne seirait possible que par un plus grand Cloignement en 
plaine. Dès lors, le montagnard descendu sur le piémont se trouve placé devant une alter- 
native : ou remonter SUT son massif de dêpart pour reprendre l’ancienne exploitation, ou 
s’élaignm en plaine. Cette altemative n’est sans doute pas étranghre aux mouvements de 
remontées consftatés depuis 1963. La plupart s’amorcent à partir d’un habitat récent de 
piémont. 
LE PEUPLEMENT DE LA PLAINE. 
D’autres montagnards choisissent au contraire de s‘aventurer en plaine et vont 
rejoindre les colonies habé d6jà établies là-bas. 
Les premiirres installations de montagnards en plaine provenaient des conflits inces- 
sants qui olppoaaient entre eux les massifs ou les membres d‘un même massif; c’&aient 
des exilés. Ils s’enfuyaient sur les pitons ou les massifs-îles qui parsèment la plaine, y 
fondaient de petites colonies et déboisaient la for& aux alentours. On retrouve partout 
leurs descendants. Parmi beaucoup d’autres, citons les Mbokou installés SLIT les petites 
montagnes de Mbizé, Moundouvaya, et Mamzala, descendants de deux groupes de famil- 
les menacés d’extermination par les autres clans. De la même façon, les Mada réfugi& 
sur le piton de Jilvé et sur le massif Ourza ont été expulsés par des lignages rivaux. 
Des querelles autour d’une femme, le plus souvent une lutte provoquée par le manque de 
terres en montagne, sont à l’origine d’une coalition de plusieurs lignages contre un autre. 
Parfois, les exilés doivent se rbsigner à s’installer près d’un village mandara de la plaine, 
sous sa protection et dans sa dkpendance. 
Chaque village mandara au pied des masslifs s’6toffe à l’époque colonide d’un ou 
deux quartiers d’anciens montagnards. Leurs sarés, disposés à I’extéiiieur du village man- 
dara, se cachent em saison des pluies panni les hautes ,tiges de mi!. 
Autrefois, les mlinistres du Sultan chargés d’administrer les massifs résidaient dans 
ces villages, d’où ils surveillaient les montagnards. La plupart de ces villages sont deve- 
nus les chefs-lieux des cantons institués par l’administration coloniale. Les autres voient 
les Habé devenir majoritaires et mettre en culture toutes les terres eiivironnantes ; ainsi 
Ouro Dollé, au pied des massifs Mada. La submemion des Mandara par les Mada des- 
cendus de leurs massisfs est <signalée depuis longtemps par les rappopts d’admhistrateurs. 
Elle s’est pomisuivie depuis lors bien que, par itslamisation, plusieurs Mada établis en 
plaine soient devenus Mandara à la suite du chef de canton. 
Depuis quelques années, les bassins alluviaux de Mozogo, Kourgui, War‘ba et To- 
komb6ré voient affluer les montagnards des massifs voisins. Des villages nouveaux antiè- 
rement habé naissent au milieu de la zone alluviale dbboisée et intégralement cultivée. 
D’un habdtat dispersé en montagn$e, on passe à un habitat groupé en plaine. Mais les 
villages habé restent distendus et comme mal struaturés par rapport aux villages musul- 
mans très grmip6s. 
Par contre, d’aubres bassins moins favoirisés par les conditions naturelles n’ont 
pas joué ce rôle d‘accueil des montagnards. Ainsi, par opposition à celui de Tokombéré, 
le bassin de Dodelc n’exerce guère d’attraction sur les massifs qui l’entourent. Les mon- 
tagnards se contenteat de cultiver les sols sableux en pied de massif, ‘sans plus. Sur le 
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piémont ouest des massiss Podokwo, les sols argileux compacts restent couverts de 
brousse, alors que les densités ,dépassent 200 habitantSIkm2 en montagne. Ces opposi- 
tions vigoureuses viennent compléter des oppositions de paysages vég6taux déjà notées. 
Aujourd’hui, les pihcmbs et bassins alluviaux proches des masstfs jouent un rôle 
de relais pour une émigration plus lointaine vers la plaine. Ils sont en cours de satura- 
tion, les dbfrichements ayant épuisé toutes les rassources an temes nouvelles. Les Musul- 
mans font vadoir leuns droits de propriété sur toutes les ¡terres voisines de leurs villages 
et imposent des baux de location de plus en plus élevés aux Habé qui voudraient les cul- 
tiver. Les montagnards établis sur les pihonts ,  ayant di1 laisser en Eriche leurs parcelles 
de montagne, cherchent à compenser cette réduction de leur exploitation par des locations 
aux Musulmans. La demande des terres est de plus en plus fonte, ce qui permet aux pro- 
priétaires niusulmans de jouer sur le montant des locations. 
La descente des montagnards provoque donc maintenant un peuplement plus dense 
de la plaine. La poussée de peuplement des Habé ne s’y d6rotle pas selon un front 
continu qui s’étalerait à parbir des massifs. Elle s’antlicule en plusieurs bras qui repren- 
nent la disposition des principales zones alluviales. Les gros villages musulmans de la 
plaine se localisent déjà sur les rives des principaux mayos (mayos Nguéohewk, Mangafé, 
Tsanaga). Là encore, les Habé reprennent la tranie du peuplement musulman. Leurs quar- 
tiers s’ajoutent à des villages mandara et bornouans dans la plaine de Mora, foulbC dans 
celle du Diamaré. 
Sur les piémonts, le peuplement habé est dominant, parfois exclusif, mais il de- 
vient de plus en plus tenu à mesure que l’on progresse vers l’aval, le long des zones 
alluviales. L’inversion dans les mpports entre Habé et Musulmans se lit de façon exem- 
plaire le long du mayo Nguechewk. De son débouché dans la plaine aux limites du canton 
de Koza, le peuplement des villages riverains est presqu’exclmivement constitué de Mafa. 
Dans les limttas du canton de Mozogo, il est équililbré : 3 140 Habé contre 3 460 Musul- 
mans. Dans celles du canton de Kérawa, un peu moins : 1340 Habé contre 1990 Musul- 
mans. Si l’on poursuit l’enquête au-delà de TaIlcomari, le rapport s’inverse plus nette- 
ment en faveuT des Musulmans. Seuls ies villages Gouzoudou et Maloumri regroupent une 
centaine de Mafa et MiinCo. Ensuite, on ne rencontre phs  que cinq à six familles de mon- 
tagnards au maximum, à l’&art de gros villages mandara et bornouans jusqu’à Banlci. 
Monltagnands arrivés ces dernières années, isolsés en pays musulman et qui se contentent 
de louer sans rien débrousser par euxmêmes. Ils remplacent d’autres montagnards repar- 
,tis sur #leur massif après un séjour de quelques annees en plaine. Ce séjour leur a per- 
mis de fake de bonnes récoltes puis de rentrer chez eux nantis de quelques Ccono8mies. 
Des retours d’Habé sur les massifs ou des installations dans un village de plaine à 
dominante habé, plus pmohe das massifs, doublent donc en sens contraire l’émigration 
lointaine en plaine. Le peuplement habé parazt instable et provisoire, ce que les Foulbé 
commentent an disant : c Les Kirdi vont et viennent; ils se promènent comme des fem- 
mes. )> Le plus souvent, il s’agit de familles isoléss, amides les unes après les autres, 
venues d’endroits diffkents tenter leur chance parmi les Musdmans. Ils n’ont pas l’inten- 
tion de s’y installer d6finitivement. I1 faut tenir compte des djficullt8s d‘adaplta$ion des 
montagnards à la vie dans un village de plaine éloigné de leurs massifs, isolés à côté des 
Musulmans qui les tiennent rigoureusement à l’écar4 de la vie villageoise, les harcèlent de 
tracasseries et de disputes foncières, les gratifient. enfin d’un mépris ouvent. L’isolemenl. 
n’est guère atténué par le voisinage dbthnies montagnardes $différentes qui ne parlent pas 
la même {langue et ne font pas preuve d’esprit de cohésion. Néanmoins, ,les Habé vien- 
nent s’installer près du village musulman à cause des difficultés d’approvisionnement en 
eau dans la plaine pendant la saison sèche. Ils profitent ainsi du puits villageois. En effet, 
avec la rareté et la profondeur des nappes en plaine, les possibili& de colonisation sont’ 
conditionnées par la présence de puits. I I  , I t  k 
I I ( 1 ,  4 I I I  
I t ‘  ’ LE PEUPLEMENT DU PEATEAU. 
I 
Les calculs préo&dentg de l’émigration montagnarde n’incluaient pas da descente sur 
le plateau central des monts Mandara. Celle-ci est pourtant un phénomène général à tous 
les massifs de bordure qui dominenit à la fois la plaine at le plateau. Tous les terroirs 
des massifs se déploient sur le plateau comme en t8moignent les ohamps d’arachide et 
PLAINES ET MONTAGNES DU MANDARA 55 
un jeune parc d‘Acacia albida près de la route entre Mokolo et Djingliya, POUT ne citer 
qu’un exemple. L’extension des cultures sur le plateau date de I’introdaotGon de l’arachide 
com’me culture con”rciale par l’administration française. Les sols sab1,eux ,et piemeux 
du plateau lui convi,mnant pwticu1,ièrement bien. 
Les principaux agricukeurs du pla$eau sont les Kapsilri dont les terroirs villageois 
s’étalent vers la réserve forestière du mayo L o d .  Au sud, les Bana de Guai, les Daba et 
les D j h i  de Bowha descend’ent tous .de leurs ,épercm rocheux vers les surfaces planes 
du plateau. L’administration encourage cette descent,e ou la contraint. A Guili, les reliefs 
résiduels, autrefois ainénagés en terrasses, sont .aujourd’hui entièrenient abandrom& à la 
brousse. A partir de la bordme orientale, les Gumj,ek, les Zoulgo et les Mada étendent 
leurs champs d’arachide sur le plateau. Des montagnards y sont d,escendus en 1963 pour 
remonter ensuite sur les massifs de bordure (Zoulgo). Malgré ces retours, l’habitat tend 
à suivre I’#extensi,on des cultur.es. Les Mouktélé qui ne descendent guère sur la plaine de 
Mora commencent à s’installer SUT le plateau. Des jeunes y possèdent déjà quelques 
champs qu’ils ont reçus de leurs pères ou qu’ils ont eux-memes défrichés. Ils y font d,e 
l’arachide, du sorgho, mais tentent aussi de nouvelles cultures (petit mil, patate dowe). 
Au bout de .quelques années, ils vi,ennent s’y installer avec leur famil.le. L’habitat reste 
entièrement dispersé ism- le plateau contrairemeint à la plaine, ce qui révèle deux contextes 
bien diBémmts. 
3. La dispersion des montagnards en plaine : les Mada. 
\Les ethnies montagnardes présentent des attitudes très différentes face à la des- 
cenke en plaine. Certaines se dispersent de plus en plus, comme les Mada; d’autres res- 
tent accrochées à leurs massifs, comme les MoulQtédé. Pourtamt les conditions de vie sur 
les m a d f s  sona sensiblement les mgmes d’un massif à l’autre. Tous vivent dans le m6me 
isolement pw rapport à la plaine où se tiennent les marahbs hebdomadaires desservis 
pai- des pistes. La montagne, elle, n’est parcourue que par des sentiers qui courent 
d’lune terrasse à l’autre. On ne voyage que sur les massifs voisins en saison sèche, lors 
des fêtes. Là se limitent aussi les aires des alliances matrimoniales. En montagne, les 
Mada vont encore absotlurment nus. Les jours de marché ou de f&te, ils se parent d’un 
boubou. Pour tous les montagnards, la calebasse constitue le récipient universel, depuis 
la petite calebasse qui sert à puiser la bière de mil jusqu’à la grande calebasse à cou- 
vercle dans laquelle les femmes Mafa transportent les poulets aux champs. Au contraire, 
les cuvettes d’émail, ce symbole fkminin de l’Afrique moderne, deviennent monnaie cou- 
rante chez les Musulmanes. 
Les MoukitClé, fixés sur des massifs diffilcilement accessibles de la plaine, restent 
fidèles aux traditions ancestrales. Le mouvement de descente vers la plaine est encore 
insignifiant. Le pi6mont en contrebas voit se former un village d’anciens montagnards, 
mais la brousse domine. D’après JUILLERAT (1969), la nouvelle génération est encore extrê- 
mement traditionaliste, bien que tournée déjà un peu vers l’extérieur. Les jeunes fré- 
quentent maintenant les march& de la plaine plus Clcnignés que ceux du pi6moiit. Pai- 
contre, les femmes ne quittent pas encore leur massif, notamment pour se rendre aux 
marchés de plaine. 
Par opposition aux MoukaClé encore repliés sur eux-mêmes, les Mada reprksentent 
m e  petiste ethnie dynamique dont les membres émigrent facilement vers les villages de 
plaine occupés par les Mandara ou les Foulbé. Sur 13 350 Mada, il ne reste plus ?que 6 O00 
montagnards. 3250 Mada vivent accrochés aux derniers rochers ou dispersés dans la 
petite plaine en contrebas des massifs ; 4 100 sont partis peupler des colonies Mada dissé- 
minées dans toute la plaine du Diamaré, surtout sui- le canton de Mémé (1 400), le 
long du mayo Mangafé. On les retrouve le long des principales zones alluviales du Dia- 
maré, depuis le mayo Sava jusqu‘au mayo Moltorsolo aux environs de Papata. 
Au nard de Mora, la limite de l’expansion mada en plaine suit une ligne qui relie Mora 
à Dodo et Magdemé. C’est également la limite de l’expansion des Mafa originaires des 
massifs de la région de Koza. On ne peut dire #qu’il existe une concurrence entre Mada 
et Mafa dans la colonisation de la plaine tant ils semblent s’ignorer parfaitement les uns 
les autres. 
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Vers le sud, les pointes extrêmes de l’avancée des Mada en plaine suivent l,es rives 
des mayos Motorsolo et Ranéo. Les Mada n’y sont installés ‘que depuis quelques années 
et ne se fixent pas longtemps dans le m6me viUage. Pa,rtis pour la plupart du piémont, ils 
ne txrdent pas à y revenir après quelques années. Ils .débrou,ssent gort peu, ce qui repre- 
sente un corollaire d,e l’instabilité du peuplemmt. 
Les Mada se heurtent, à cette limite de leur zone d‘expansion, à I’avancde des Gui- 
siga vers les plaines situées au nord d,e Maroua. Les Guisiga foment de gros .qua.rtiers 
dans chaque village peul le long du mayo Ranéo .et ce sont ,eux les responsab,l,es du 
déboisement des rives du mayo. A demi islamisés par leur genre de vie, ils adoptent 
I’att5tude des Musulmans à I’mégard des montagnards. V,oleurs incorrigibl,es, la crainte 
qu’lils inspirent aux montagnards explique le <( blocage D qu’,ils constituent a l’avancée 
en plaine des Mada à l’est, colm’me des Mofou au sud. 
Comprise entre ces deux limites, la zone d’expansion des Mada dans la plaine s’arti- 
cule SLW trois zones alluvia1,es le long des mayos Sava, Djoumdé et Mangafé. L,es Mada y 
représmtent l,e principal Clément ,dynamique parmi les nouveaux venus. Ils entreprennent 
dhaque année de nouveaux d.éboisements et se heurtent le plus souvent aux int&r&s des 
Musulmans établis. 
Le peuplement .commence il y a une vingtaine d’années par la formation de quar 
.tiers mada près d,es villages musulmans (Itchiga). Ils ont élargi l’auréole de cultures qui 
serrait de près le village, par $déboisement de la forêt claire voisine, .lieu de pâturage habi- 
tuel des troupeaux des Foulb3é. Depuics quelques anné,es, les arrivées se amcèdent et l’on 
aboutit, l,e 1,ong des mayos Sava et Djoupdé, à un peuplement mada dominant. Les Mada 
ont largement utilisé l’es facilit& d’installabion ,qui ont suivi la crCati,on d’un périmbtre de 
cdonisation axé sur le mayo Sava. I1 est probable qu’avec I’amdnagemeint d’une nouvelle 
zone mà coloniser au nord de Doulo, ils poursuivront leur avance ,dans la plaine vers 
Mbréché. 
Le dynamisme des Mada descendus dans la plaine n’,est pas m phbnomène nou- 
veau puisqu’i1.s étaient les pr.emiers à adopter les variétés d’arachide .montante diffu- 
sées par .l’adrninis.tration, avant tous les autres montagnards .de l’arrondissement de Mora. 
Ce faisant, ils .ont colonisé complètement la petite plaine en contrebas de 1,euFs masisifs, 
en chassant les Mouyang. Ils jouissent depuis longtemps d’une renommée de gens batail- 
leurs et viol,ents qui les fait craindre de leurs voisins. Actuellement, la ,tension demeure 
persistante entve deux l.ignages du clam Telvanga : les Didiné et 1,es Zesk,ewa, c o m e  
elle l’est entne les clans Telvanga et Tazang dans 1eu.r ensembk. En plaine, ils s’opposent 
parfois violemment aux Mandara d,e Tokombbré car ils commencent à souffrir du manque 
de terres sur leur propre canton. 
Les Mada sont les premiers montagnards à s’être administrés par eux-mêmes dès 
1943, sous la férule d’un jeune ,chef de canton énergique et intelligent qui avait su devi- 
ner et utiliser à ses fins personnelles 1,es proj.ets de l’adminisltration française. I1 a eu 
l’audace ,d’ignorer le représentant mandara diu Sultan pour inform,er l’administrateur 
d’une bagarre sur les massifs. Bravant 1.e règlement de compte qu’entraînait la d’ ‘enon- 
ciatiion d’un conflit 2i l’administration, il s’est présenté à Mora, drapé dans une couver- 
ture rouge comme ‘en portent les chefs. I1 est reçu par l’administrateur ,et bientôt no,”é 
lui-même représentant du Sultan pour les massifs mada. Ensuite, il devlent le premier 
chef de canton montagnard. 
I1 lui faut pourtant beaucoup de poigne pour s’imposer à des montagnards aussi 
i,ndivid.ualistes, si ce n’est plus, que tous leurs voisins. I1 doit d’abord se débarrasaer de 
l’opposition du chef traditimnel des Mada qui: n’,entend pas se plier à cet usurpateur. 
Faisant partie du clan le plus nombreux, les Telvanga, il sait le manœuvrer pour s’en 
servir contre bes autres dans bostililes, en particulier l’es T,azang. A un moment, la situa- 
tion devient si tendue chez les Mada que les Tazang parahent sur le point d’obt,enir de 
l’administrat,ioln leur indépendance des autres mas.si,fs. Le chef r6ussi.t pourtant 2 mainte- 
nir l’unit.é ,ethni,que de son cant,on. Mais les d&dliirements, l’appesantissement ,du pouvoir 
du ,chef et de ,ses prélèvements sur les récolt,es, les vexations subies par certains massifs, 
provolquent de nombreux départs en plaine. 
Par rapport aux autres montagnards, les Mada font filgure ((d’bvoluésx Le chef 
de canton s’:installe ,en plaine avant les autres .oh& montagnards et accepte la création 
d’une ‘école au pied des massif.s. Ayant compris l’importance de I’,école, il y envoie d‘abord 
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ses fils. Le recrutement des autres élèves s’op& souvent par la force, du moins aux 
dkbuts. Aujourd’hui, la scolarisation des en’fants semble mieux acceptée à Mada que chez 
les autres montagnards. Le premier bachelier de l’arrondissement de Mora est un Mada, 
fils du ohef de canton. 
Das candidatures aux élections législatives, réservées aux Mandara ou Bornouans 
de l’arrondissement, provoquent un mouvement de protestation parmi les jeunes scola- 
risés montagnards. A côté de l’éCole, il faut signaler aussi l’influence depuis une dizaine 
d‘années des missions protestantes et catholiques sur les jeunes. Autant sur les march& 
que sur les champs ouverts en plaine, les Mada sont les seuls montagnards qui osent 
temisr tête aux Mandara, alors que tous les autres se résignemt aux conditions qui leur 
sont imposées ou retournent sur les massifs. 
Tons ces él6mmts : ouverture au modernisme par suite de la scolarisation des 
jeunes, déchirements continuels entre massifs, ambitions d’un uhef jaloux de son autorité, 
sous-tendent, s’ils ne l’expliquent pas entièrement, le dynamiisme de cette petite ethnie 
dans la plaine. Sans être plus importante au point de vue numkrique que les au*res ethnies 
des massit3 de bordure, elle joue un rôle de premier plan dans la colonisation de la 
plaine. Alors que tous les autres montagnards maiilfestent une crainte révérentielle 
devant les maîtres musulmans, les Mada s’affranchissent de ce complexe d‘infériorité. 
Réputés également pour leurs qualités de travailleurs, ils mettent à profit les pos- 
sibilités d’installation que leur offre la plaine. Elle leur permet de sortir du (( carcan )) 
d’une stricte agriculture de subsistance imposée par les contraintes du relief et des den- 
sités de peuplement sur les niassifis. Ils se révèlent en plaine des agricultezlrs conscien- 
cieux, de plus en plus intéressés par le coton, contrairement à d’autres Habé qui se limi- 
tent toujours au strict nécessaire, comme autrefois en montagne. 
L’administration française &ait attentive à l’évolutim du canton Mada qui consti- 
tuait, à ses yeux, le modèle qu’elle voulait proposer aux autres montagnards réticents et 
casaniers. En contrepartie, les Mada, et notamment le chef de canton, savaient trouver 
toute la bienveillance nécessaire auprès de l’administration pour Ccouter leurs doléances. 
I1 est possible que la sollicitude apportée par l’administration aux Mada ne soit pas étran- 
gère aux déplacements importants de montagnards, mis en confiance, vers la plaine. En 
effet, la colonisation de la plaine par les montagnards se présente fort peu comme un 
phénomèine sponta,né au nord du Cameroun. [Le plus souvent, elk s’effectue sous les con- 
seils, les pressions ou les contraintes de l’administration. 

2 Le rôle de l’Administration 
dans descente des 
On peut dire que la descente des montagnards a toujours été uln problème mal posé 
au -nord du Camerotun. On l’invoque comme la seule solution possible pour remédier aux 
difficultés de la r6gion. On espère aussi, en arri&e-p~ns&, régler dans un sens ou dans 
l’autre, toutes les incidences que soulève la division du pays em deux mondes différents 
si ce n’est hostiles, celui des Montagnards et celui des Musulmms. 
L’originalité de la descente des montagnards au nord du Cameroun tient précisé- 
ment à ce clivage humain fondamental. I1 sera toujours présent ein arrière-plan, au cours 
de l’analyse. L‘histoke récente en porte un ,t&moignage direct puisque Montagnards et 
Musulmans ont vécu chacun leur histoire propre. L’histoire des Montagnards ne se résu- 
me-t-elle pas dans leur refus de se laisser intégrer à celle des Musulmans ? 
UN PROBLÈME D’ADMINISTRATION 
Si l’on regroupe les Mofou descendus sur la plaine de Gawar aux montagnards 
installés sur celsles de Mora et de Méri, on constale que sur 72 O00 cas de descente, 39 O00 
l’ont été, contraints et forcCs par l’administration depuis l’Indépendance. Ce fait est 
encore plus important si l’on remarque que ces descentes se sont produites en même 
temps du nord au sud de la chaîne montagneuse. C’est seulement au centre, dans toas 
les massifs >qui dépendent de l’arrondissement de Mélri, que l’action de l’administration 
s’(est faite moks santir, jusqu’à ces dernières années. 
1. La descente contrainte en 1963. 
Pour toas les massifs qui dépendent de l’arrondissement de Mora au nord de la 
chaîne montagneuse, on assiste en 1963 à une véritable opération autoritaire de descente 
des montagnards en plaine. Sur 45 O00 montagnards installés en plaine, 29 O00 le sont sur 
l‘ordre de l’administrahion. Un arrêté sous-préfectoral rend en effet la descente obliga- 
toire pour tous les massifs, sauf à Podokwo-sud où d‘autres intkrêts liés à la piste dite 
cc cenbre-massifs B maintiennant une réserve touristique de montagnards. Le canton Podok- 
wo-sud se distingue nettement sur la carte des migrations car aucune flèche importante 
n’en part vers la plaine. Ce qui indique, toutes ohoses égales d’ailleurs, la situation pro- 
bable des autres massifs si l’administration n’était pas intervenue pour précipiter Za des- 
cente en plaine. L‘aotion est menée d’une manière tout aussi énengique sur les massifs 
Mofou I de l’arrondissement de Mokolo, puisque 7 O00 montagnards Sont contrqiuts de 
S’installer en plainet ea 1963, 
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Le bilan de l’action administrative est impressionnant par la liste des massifs entiè- 
rement vidés de leurs habitants : chez les Mofou, les massifs Zidim, Mokong, Dimé0 et 
Mofou ; au nord de la chaîne, les Mora, Owza, Mouyang, Molkoa4Mokyo ont pratiquement 
tous abamdonné leurs massifs, du moins momentanément. La saignée est encore grave 
chez les Mada, les Zoulgo et les Guemjek (plus de 50 941 des montagnards). 
I1 importe de juger cette grande opération de descente des montagnards avec le 
recul ntcessaire des quelques années écoulées depuis, de façon à en tipex les conclu- 
sions, mais d’abord à comprendre pourquoi l’administration camerounaise s’est lancée 
dans une telle action. Cette mesure peut être présentée d‘une certaine façon comme l’abou- 
tissement brutal d’une longue politique plus subtile menée inlassablement par I’adminis- 
tration française en vue de la colonisation des plaines par les montagnards. 
2. Le << problème païen B. 
I1 faut d,onc faire une géographite administrative pour rendre compte des inégallitCs 
Mol,koa-M,okyo ‘et le massif voisin Mbokou. Les initiatives administratives ne tiennent pas 
compte des .situatio:ns prop-es à chaque massif. Elles s’attaquent aux massifs Mo,fou oÙ 
1’i~ns.tallation en plaine est déjh un phhomène anci,en et spontané, ‘qu’elles transforment 
en montagnes .abandonnées à la friche d,e façon irrémédi,abl,e, dors qu’elles ne se font 
pratiquement pas sentir chez les Mafa qui dominent la plaine de Koza. L’initiative dépend 
de personnalit& administratives qui prennent sur ellesdmêmes de régler dbfinitivement 
un vieux problème qui traîne depuis trop longtemps dans tous les rapports. 
Pour comprendre le rôle original joué par l’administration au nord du Cameroun, 
il faut retracer l’,hi,stoire récente des montagnards, vue à travers les rapports adminis- 
tratifs. Les Français, pris au dépoumu par l’absence, chez .les montagnards, d’organisa- 
ti,on polidque sur laquelle s’appuyer, se sont heurtés à un véritable <( problhme paien >>. 
Ces populations, isolées sur l’eurs massifs, hostiles à toute forme d,e dmomination d’où qu’elle 
vienne, ,éch,appaieat complètement à l’autorité col’oniale. 
Dès 1,es d,ébuts de Beur administration au Cameroun, Ifes Français ont chmerché à les 
faire descendre en plaine. Les rapports des ad,ministrateurs se font tous l’éch0 de la pro- 
pagande men6e pour la desicente en plaine et des résu1,tats obtenus. On les amplifie au 
besoin pour valoriser :l’efficacité de l’action entreprise. I1 convient de lire ces rapports 
avec un esprit criti,que. 
I1 exist,e en effet une véritable tradition des rapports administratifs, tous établis 
sur le mame modèle, ,chacun reprenant à peu de choses près J,es rapports des prédéces- 
seurs. ‘Chzqne abinistrateur ,réserve un paragraplhe spBcial sur les progrès de la des- 
cente d,es montagnards dans sa .circonscription. Avec la rentree des impôts, lles tolumées 
de recensements, la sumrei:llance de I’état des pistes, .cela fait partie dmes critères courants 
permettant aux autonités de juger sur rapport d’un bon administrateur. 
entre massifs voisins des courants .de descente ai plaine, par exemple entre le massif - 1 .  
3. La situation au début du siècle. 
I1 n’est pas nkcessaire de remonter ici jusqu’à la période allemande. Les Alrlemands 
se sont contentés de confirmer le commandement des Musulmans sur les Montagnards. 
Ils ont confié en 1912 au Sultan du Mandara tous les montagnards de la bordure nord de 
Ila chaîne. Le lamido de Maroua commandait les montagnards de la bordure orientale jus- 
qu’à Zaimaï et Roua. Le lamidat de Madagali s’étendait au centre sur le plateau jusqu’à 
Mfokolo. Le lamido de Gawar contrôlait u n e  partie des Kapsihi. Plus au sud, on peut 
citer le lawan de Bourha dépendant du lamido de Mubi et enfin, le *lamido de Hina, le 
seul chef païen qui, en s’islamisant, avait réussi à préserver son autonomie (LAVERGNE, 
1949). Tous ces lamibé obéissaient à 1’E;mir de Yola sauf le Sultan du Mandara, toujours 
resté indépendant. 
Ainsi se présente la situation politique théorique à l’arrivée des Français. Les Foulbé 
se sont partagés des zones d’influence sur les montagnards qui, en fait, leur &happent. 
Leur autorité se limite à çelle que veulent bien leur accorder les Français. 
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LE ROLE DE L’ADMINISTRATION FRANÇAISE 
Le rapport annuel de la subdivision de Mokolo en 1951 iréscume l’histoire des rap- 
ports entre l’Administration française et les montagnards en trois phases : 
- une phase militaire de répression des troubles SUT les massifs en s’appuyant 
sur les cadres Foulbé, comme les Allemands avant 1914 ; 
- après la suppression de l’administration militaire en 1939, une phase d‘apprivoi- 
sement des montagnards par la suppression de l’autorité excessive des Foulbé et des 
essais de regroupement des montagnards inorganisés. E4le est mamquée par un souci très 
net de bienveillance et de comprkliension vis-Èì4s des populations qu’on connaît un peu 
mieux. Eue se mat6rialise par la mise sous administration directe du chef de subdivision 
de secteurs montagneux importants retirés des mains des lamibé musulmans. 
- l’apprivoisement des montagnards se poursuit par des essais de descente en 
plaine des montagnards et paT la création de cantons païens dirigés par des chefs non 
islamisés sortis du rang. La mise sous administration directe des montagnards est donc 
conçue comme un moyen terme dans le processus d’émancipation des paiens vers leur 
adminisltration par eux-mêmes. 
1. La pacification des montagnards. 
a Premières approches. 
Toutefois, le thème d’e la desceate des montagnards apparaît très tôt dais les rap- 
ports administra~~fs, en pleine période militaire de pacifi’cation et de répression des 
troubles, en 1920. 
(t J’ai essayé d e  leur faire comprendre qu’il n’était pas raisonnable d’habi- 
ter la montagne quand, dans la plaine, il était si facile de cultiver le rnil avec 
infiniment moins de travail. Peine inutile. Ces gens aiment la montagne. Ils 
voient clair et ne vezdent pas s’installer dans la plaine. >) (1). 
Le but reoherché est clair. De m&me, on a senti l’existence de résistances à l’instal- 
((Notre but est d’arriver à leiir faire payer l’irnpôt, d’essayer d e  les faire 
descendre en plaine. Nous y arriverons avec de la patience car nous devons 
faire beaucoup pour eux, puisque jusqu’ici, on n’a rian fait du tout. >) (2) .  
La situation de tension latente entre les Montagnards et les Musulmms de la plaine 
<( Les Kirdi du Mandara sont entoure’s d’une bande de vautours foulbd et 
mawdara qu’ils redoutent par-dessus tout, car non seulement ils les pillent, 
mais ils leur enlèvent femmes e t  enfavLts si ceux-ci s’aventurent dans la plaine. 
Les Kirdi de la montagne sont aussi à l’affut pour enlever les feinmes et  les 
enfants qui s’écartent un peu trop et les vendent ensuite aux Mandara de la 
plaine. )> (3). 
lation en plaine. D’autres rapports expriment les mêmes idées de façon plus direote : 
est bien analysée dès cette époque : 
b La répression. 
Le paradoxe est pourtant là que, parallkl~ement à ces rapports claimroyants, la même 
époque voit s’affermir le combmandement des oliafs musulmans grâce à l’aide militaire 
(1) Rapport du Capitaine PETIT, chef de la circonscription de Maroua, sur une tournée du 20 fé\n-ier 
(2) Tournée administrative effectuée par le Lieutenant ROUS dans les montagnes du Mandara. 1920. 
(3) Situation politique de la Circonscription de Maroua. 1920. 
au 24 mars 1920. 
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qu’ils obtliennent de l’Administration française’ en particulier pour la perception de I’im- 
pôt sur les massifs. Ainsi, certains chefs musulmans (à Mokolo et Mozogo par exemple) 
font d‘étonnantes carrières de grands chefs, grâce à l’appui de l’Administration militaire. 
Comme certains massifs rbpugnent à remplir leurs oblligations fiscales, on y remédie en 
dépêchant quelques gardes. 
On précise cc qu’il ne s’agit point d’une escorte destinée ci protéger les Mu- 
sulmans mais d’un détachement s ym boliqzte qui doit seulement prouver aux 
païens que c‘est bien l’impôt que le Mandara collecte et non point une per- 
ception extra ... légale >). Subtislités singulières que ne comprennent point les 
montagnards : cc Les Kirdi se mirent à nous insulter : <c Gardes au Lamido, on 
va vous tuer ! )) et ci notis cribler de pierres et de flèches empoisonne‘es. )> (4) .  
lLes montagnards massacrent à deux reprises les ahefs mandara de MOZO~O, à I’occa- 
don de la perception de l’impôt sur les massifs. Après le crime collectif, la répression 
s’abat, la montagne est prise d’assaut, les sarês flambent. Le sohario se répète toujours 
de la même façon : 
cc Une expérience partout vérifiée prouve depuis longtemps que l’associa- 
tion : impôt, collecteur nzusulrnan et gardes indigènes réalise en  pays  païen un 
mélange particrelièrement dangereux. )) (5). 
On a réparti les montagnards en zones d’influence entre quelques chefs musulmans. 
Les lamibé foulbê administrent des païens en grande miajorité, avec lesquels ils entrent 
en contact, en général une fois l’an, pour l’impôt, par l’intemédiaire de 1,eurs reprksen- 
t a n k  Comme ceux-ci ne sont pas obéis, on fait des tournées de police pour raffermir 
leur autorité : 
U A la saison sèche une opération de police s’impose dans cette région avec 
un effectif minimum de quarante miliciens p o w  asseoir en particulier l’attto- 
riti des chefs indigènes et dans la mesure du possible, réduire cette hostilité ... 
manifestée par les Kirdis-Matakam ci l’e’gard des Mandara et des Foulbé. )) ( 6 ) .  
C‘est I’anarchie polibique et l’individualisme des !montagnards que condamnent le 
plus fortement les militaires qui regrettent l’absence de responsable à qui s’adresser (7). 
Ils cherchent donc à s’appuyer sur les seules organisations politiques existlantes, celles des 
lawanats et lamidats foulbé et du sultanat du Mandara. On en vient à utiliser les MLISU~- 
mans pour surveiIIer les Montagnards, ce qui ne fait qu’exacerber l’état d’hostilité entre 
les populations. 
cc L’image déformante de l‘écran mandara selon l’expression d’un administrateur’ 
incite plus aux expéditions punitives qu’à une mise en confiance des montagnards, prdude 
à leur installation en plaine. 
c Premières installations en plaine. 
La famine de 1931 jette hors des massifs d’es hordes faméliques de montagnards, 
partis mendier lieur nourriture dans la plaine. On retrouve alors dans les rapports le 
thème de la nécessaire descente en plaine des montagnards. 
cc O n  croit alors que la solution de tous les problèmes est dans la c des- 
cente en plainea des Kirdis. Une fois dans la plaine, les païens seront riches 
et bien nourris, pacifiques et faciles à commander ... et l’on se félicite de trou- 
ver auprès de chefs musulmans, une réelle compréhension ; ils nccueuillent il 
bras ouverts les montagnards désemparésl les autorisent ci s’installer. dans 
(4) Rapport du Lieutenant LAROUSSINIE, 1937. 
(5) LEMBEZAT: rapport sur la tournée effectuee dans la subdivision de Mokolo du 15 avril au 2 mai 
(6) Lieutenant GROLLEMUND, août 1938. 
(7) (< Ils font le désespoir des administrateurs non seulement parce qu’ils ne fournissent rien ?i la 
traite, mais aussi parce que, fidkles B leur organisation en clans, ou même en simples lignages, B leurs 
parlers inconnus, ils sont sans histoire et sans chefs )>. DRESCH, 1952. 
1947. 
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leurs villages, leur fournissent d u  travail, adoptent même les enfants dont les 
parents sont itzorts ou qui ont été abandonnés par une famille iizcapable de les 
nourrir. )> ( 8 )  - 
Mai's LEMBEZAT a raison de nuancer en &rivant que leur action n'a pas kté entiè- 
rement désintéressée : ils font travailler les montagnards sans autre salaire qu'une mai- 
gre nourriture ; ils apprennent à utiliser à leur profit une main-d'œuvre nombreuse dont 
le sltatut se situe entre l'esclavage et le salariat; ils se créent parmi les montagnards des 
clientèles qui leur permettront d'intervenir sur les massifs pour provaquer des troubles 
ou y entretenir un état d'anarchie propice à leurs desseins de domination. 
Quand ils .en ont la possbilitk, les administrateurs complètent les aotions de police 
dirigées contre les montagnards cc rebelles )) par leur descente forcée en plaine. C'est le 
cas pour 'les massifs Douggour, Mihiri et Mawats, prouh'es de Mamua, dès 1936: 
e Tous les villages ont actuellement abandonné les sommets des massifs. 
Certes, ils ne se sont pas éloignés de lu montagne, leurs cases sont encore 
nichées dans les éboulis des rochers au pied des pentes ou dans la plaine, au 
ras de ces pentes. Mais l'accès de tous les quartiers est très aisé )>. (9). 
[Contrôle plus facile des montagnards insitallks en plaine et apprivoisement vont de 
pair. Aujourd'hui encore, les int6ressés se trouvent toujours au pied des demiers rochers. 
La montagne est définitivement retournée à la friche, mais les montagnards ne s'appllivot 
sent pas aisément, même descendus des massiifs : 
G Leurs sentiments envers fadininis tration n'ont pas chaizgé ; ils ne veu- 
lent pas que nous nous occupions trop d'eux. >>{9) 
Le rapport cité élargit le cadre de l'analyse politique et  fonmule une accusation 
nette contre les Foulbé considérés comme un obstacle à l'apprivoisement des monta- 
gnzrds : 
C La principale cause des progrès de l'apprivoisement des Kirdis a été la 
suppression des intermédiaires foulbé qui certainement empêchaient nos pré- 
décesseurs de bien connaître les Mofou. Ils ne voyaient le pays qu'à travers les 
représentants d u  Lamido. Ceux-ci défendant leur fief, dans un pays qu'il gru- 
geaient et dévalisaient, ne manquaient pas de déformer tous leurs rapports. 
Actuellement les Kirdis sont beaucoup plus confiants avec nous. C'est une des 
causes de  nos progrès chez eux. Ils ne souhaitent à aucun prix, retomber sous 
la coupe des Foulbé. D (9) 
Premier indice d'un détachement -de l'administration à I'égard des cadres politiques 
musulmans. 
2. L'émancipation administrative des montagnards. 
a Le démantèlement des territoires musulmans. 
Le changement de polit%que est immédiat avec la fin du régime militaire et le pas- 
sage à I'ad'ministration civile. On abandonne alors le système du lawanat peul contrô- 
lant les miontagnards pour délimiter l'importance exacte des cantons adaptés aux limites 
territmiales des populations musulmanes de la plaine. 
U S i  les Peuls furent des parfaits organisateurs et, reconnaissons-le, nos 
auxiliaires précieux des premiers jours, ils furent aussi et d'abord, d'habiles 
détracteurs qui surent flatter et exploiter les goûts indépendants, individua- 
listes et même anarchiques qui marquent le caractère des païens, pour ruiner, 
(8) L ~ B E Z A T :  op. cit. 
(9) Rapport de ,la tournée effectuée du 21 au 29 mars 1937 dans les cantons kirdi nord-ouest par 
CEDILE, chef de la subdivision de Maroua. 
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afin de les embastiller plus efficacement, les grands pouvoirs primitifs que 
nous devons nous efforcer de restaurer aujourd’hui. )) (10) 
Prolongeant la politi’que de pacification des montagnards, c’est le nouveau thème 
de <c restauration des anciens pouvoirs païens )>, assez myvhtques semble-t-il, et dont per- 
sonne ne peut préciser en quoi ils consistaient. Ainsi Bes Mofou auraient constitu6 autre- 
fois une Confédération puissante autour du chef de Goudour, avant les attaques foulbé. 
Ce thème nouveau se manifeste dans la réalité par le découpage d’entités terrihto- 
rides soustraites à l’influence des Musulmans. Tous les massifs septentrionaux sont reti- 
rés de l’autoritd du Sultan de Mora et placés sous le commandement direct du chef de 
slubdivision: en 1942, ce sont les massifs Podokwo, Mora, MoukMé, Mfada, Zoulgo et 
Guemj\ek. Puis, de 1918 à 1953, naissent les cantons d’Ouldémé, de Vamé-Mbrémé, de 
Mouyengué-Palbara, par émancipation de la tutelle des repnésentants mandara de Warba 
et MakiPngaï. II en résulte un véritable démantèlement du Sultanat du Mandara, dépouillé 
de tous SES montagnards. 
A la fin de la période coloniale, seuls les massifs-îles de Molkoa-Molcyo et Ourza 
demeurent inclus dans des cantons mandara.Les Mofou sont soustraits du canton peul de 
Mokong pour passer sous le régime de l’administration directe en 1943, de même que les 
Mafa qui dépendaient du canton de Zamaï. Paradoxalement, c’est le bloc le plus important 
des Mafa qui doit attendre le plus longtemps son émancipation de la tutelle des chefs mu- 
sulmans de Mokolo et Mozogo, puisque celle-ci ne s’effectue que de 1950 à 1960. Encore ne 
s’agit-il que d’une émancipation relative puisqu’ils passent sous le commandement de 
Mafa islamisés, anciens ministres des chefs musulmans. 
Dans le Sultanat du Mandara, 1’6mancipation a été progressive. On a d’abord éliminé 
l’ingérence directe du Sultan sur les massiifs et tenté de les placer sous l’autorité d’un 
chef musulman résidant dans la plaine, mais à proximité de son nouveau domaine. 
(( Les petits << représentants 1) de villages subsistent, intermédiaires et agents 
de liaison d u  chef musulman devenzi prince fainéant et sultan en miniature. 
On arrive ainsi à confier indirectement le commandement si délicat des païens 
h une nuée de serviteurs et  d’esclaves non choisis, inconnus, incontrôlés et 
incontrôlables, prévaricateurs et menteurs. )> (11) 
L’institution des représentants renouvelle, avec les mêmes inconvénients graves, le 
E*nsuite, les Musulmans sont écartés des nouveaux cantons païens placQ sous l’ad- 
<< Le tout n’est pas de libérer les Kirdis, l’administration directe n’est pas 
una fin en soi, il nous faut organiser le coinmandement des païens par eux- 
mêmes. Nous cherchons des chefs et n’en trouvons pas toujours. )) (12). 
Quant aux montagnards, débarrassés définitivement des lreprdsentants mandara, 
invités par l’administration à se choisir un nouveau chef parmi eux, ils ne le font que 
pour la façade, avec au fond d‘euxmêmes l’idée bien arrêtée de ne pas se laisser com- 
mander par lui. Ils appliquent inconsciemment le mot dIe CLEMENCEAU : << Je vote pour le 
plus bête )> (13). La politique d’6mancipation des montagnards n’aboutit donc pas, sauf 
excepDions, au but recherché, la restauration des anciens pouvoirs païens. 
système d’administration du Sultanat. 
minisitration directe des chefs de subdivision. Mais ce n’est qu’une posiition d’attente. 
(10) Rapport annuel, Mokolo, 1943. 
(11) LESTRINGANT, note du 25 juin 1948. 
(12) LEMBEZAT : op. cit. 
(13) Cette particularité représente bien un trait fondamental du comportement politique des Habé. 
On la retrouve en plaine chez les Guisiga pourtant organisés en chefferies plus élaborées qu’en montagne. 
Les Guisiga se soumettent à un chef, non en reconnaissance de sa force mais à cause de sa faiblesse qui lui 
permet ,de mieux rendre la justice. << Avant de nous .appeler Guisiga Marva, nous nous appdions Djogoni 
nous étions t& forts et très riches. Nous avons choisi pour chef un homme des futurs Bi-Mama qui eux, 
étaient très pauvres, de façon à ce qu’il rende bien la justice x (cité pqr PONTIE, 1970). 
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b Le cas des Mofou. 
C&te poliitique d’evait aboutir ,aussi à faciliter la descente des montagnards en 
plaine. Le d6coupage des canttons païens reflétant les entit,& ethniques des principaux 
massif.s, les nouvelles limites de cantons suivent le pied d’es massifs. Les m,oiitagnards 
d6brou.ssent de plus en plus la plaine en bas de leurs mass&. IJs sont d,onc amenés pro- 
gressivement à déborder les limites des cantons païens. 
U La réaction des Mofou de la plaine de Boula à la constitution d’un grou- 
pement de race mofou a été d’y revenir, maintenant qu’avait disparu la tutelle 
fouslbé. Ils sont donc venus grossir les villages du  groupement mofou qui 
s’éclzelonnent au pied des massifs princ ipaux. L’imprécision des limites letir a 
permis de créer de petits quartiers parfois assez écartés en plaine, tout en se 
réclamant de leurs frères de race. O n  assiste donc à un regroupement qui ne 
fait que prél,hder à fa véritable poussée mofou. )> (14) 
Ce problème existait ,déjà avant la création des cantons ,païens, mais on peut dire 
qu’i,l a pris un aspect po1,itique depuis l’émancipation des païens de la tutelle des Musul- 
mans. Si l’Administration peste fidèle à ses principes, elle doit ootroyer des zones de 
culture en plaine aux m,ontagnards, ce qui équivaut à de nouvelles ,amputattiom des can- 
tons mandara. C’est ce qu’un rapport propose en 1954, <( soit par voie d‘autorité et sans 
compensation, soit après discussion entre les parties, les païens achetant leurs droits sur 
les zones en question,). 
Le p rob lbe  est clairem,ent posé à propos de la plaine de Gawar en cours de colo- 
nisation par les M’of,ou. Les Mofou ont été 6mancipCs des Foulbé de Mokong, niais ils 
se heurtent vers l’ouest au lamidat d’e Gawar, .en pleine désorganisaDion politique vers 
a Les Païens perdeizt confiance en nous. Nous leur répétons depuis quinze 
ans qu’ils peuvent, qu’ils doivent descendre da,ns la plaine, que nous leur don- 
nerons des terres, que nous empêcherons les Foulbé de les opprimer. Ils sui- 
vent nos conseils, mais de façon hésitante ... Ils descendent par groupes de 
sare’s, inais timideme,nt, cultivent leurs champs dans la plaine, mais conser- 
vent leurs habitations au pied ou sur les premières pentes de la montagne. 
Certains ont &té jusqu’au mayo Louti et ont fornié de vrais villages ; ils regar- 
dent de l’autre côté du fleuve mais ne se décident pas à le traverser de crainte 
de tomber sous une domination foulbé iizcontvô~lée. En règle générale, les païens 
se méfient et n’iront pas plus loin dans la plaine, s’ils ne trouvent pas en face 
d’eux une autorit& capable de les soutenir. )) (15) 
Les admi.nistrateurs proposent plusieurs projets : dès 1951, celui de refouler les 
Foukbé de Gawar dans une néselrve et de partager leurs t’erres entre l,es païens, .solution 
radicale s’il en ,est. Puis celle de refouler tous les Foulbé vers Gawar en l,es plaçant sous 
l’autorité de Zamaï et donner le mayo Louti aux Mofou, solution repoussée parce qu’elle 
aura4t vu se cons,tituer un bloc peul en plaine, qui risquait d,e faire échec à la colonisa- 
tion des rives du mayo Louti par les païens. Enfin, celle de .I’administration directe du 
canton et, en situation d’attente, le partage du canton entre des représentants. Ignorés du 
lamido qui administre toujours, bien que rej,eté par l’ensemble de la population. 
O n  d6cide alors de donneIr am Mofou la ,rive gauche du mayo Louti’ là oh ils sont 
les plus nombreux alors que la rive droite, soit la plus grande partie du canton 
de Gawar, est trans€ormCe en groupement d’administrati,on directe sous l’autorité d’un 
représ.entant peul du chef de subdiivision. 
( ( L e  représentant choisi par nous, accepté par les gens du pays, au cou- 
rant de nos buts et de nos méthodes d’administration, aurait pour tâclie essen- 
tielle de tout mettre en œuvre pour attirer les païens dans le nouveau groupe- 
1954-1956. 
(14) FOURES. Rapport de tournée dans le canton .de Boula. 1949. 
(15) DE LATAILLADE : Sittiatioiz d a m  le canton de Gazvar, 1954. 
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ment ... En plaçant le canton de Gawar sous l’administration directe, le chef de 
stibdivision poirrra diriger et contrôler l’immigration païenne. D ( 1  6 )  
Ainsi la descente des montagnards en plaine, pr6conisée par l’Administration, 
devrait normalement s’accompagner d’un remodelage constant des limites de canton, sui- 
vant les progrès de l’avanc6e des païens en plaine. 
U On pourra encore, jusqu’au jour oìi, assailli par les réclamations de  ses 
congénères Foiilbé, le lamido de Maroua refusera d’entériner nos règlements, 
tailler au pied des massifs des terrains de culttire enlevés aux Peuls pour per- 
mettre atix païens d e  s’étendre et d’avoir autre chose que d u  cailloii pour 
semer l e i m  arachides. )) (17) 
Après le passage des Mofou sous ,le régime de l’administration directe, le canton 
peul de Molcong est limité aux plaines de la Tsanaga et du mayo Boula, Boula étant 
le prinaipal village peul, situé déjà sur la plaine du Diamaré. Par contre, tous les mas- 
sifs mofou entourent Mokong et les petits villages foulbé dans la vallke de Tsanaga subis- 
sent la poussée des cultures à partir des pieds de massifs. De 1945 à 1949, le chef de 
canton hésite à abandonner Mokong pour Boula. L’Administration l’y encourage car son 
dkpart provoquerait de nouveIles descentes de montagnards et favoriseï-ait leur appro- 
priabioin de *la plaine. 
Effectivement, après son déplacement en 1949, la quasi-totalité des islamisés de 
Mokong le suit vers Boula. Ce déplacement équivaut à un abandon officieux du nord du 
canton peul à la poussée mofou, bientôt enténiné par l’Administration par le raatache- 
ment des deux saillants de Minglia et Mokong au canton mofou. A Minglia, les Foulbé 
se déplacent tous vers Mindif dans le Diamaré et l’année suivante, les parcelles des 
Mofou recouvrent l’emplacement de l’ancien village o Ù  ne subsistent que deux Mofou 
islamisés. A Boula même, les transfuges de Mokong ne réussissent pas à combler les 
vides laissés par les départs des Foulbé vers le gros village Gazawa dans la plaine. 
En 1945 puis en 1947, l’Administration disperse un hameau peul installé près de 
Zidim. 
(< II dessinait ztne avancée inopportime entre les massifs niofou ... Installé 
air pied de la montagne, il ne pouvait être qu’un point de friction le jour oìi 
les païens se risqzieraient d redescendre. ,(18) 
L’Administration va donc assez loin dans l’application de sa politique favorable 
aux montagnards. Néanmoins, les aménagements territoriaux ne pouvaient suivre p6gu- 
lièrement l’avance de la colonisation de la plaine. On les voyait parfois même d’un œil 
excédé en haut-lieu, à cause de leur caractère répété de demiamesure. 
N Les païens qui descendront de leur massif sauront qu’ils devront en contre- 
partie de leur installation, ne plus compter être cornmandés par les chefs de 
massifs. )) (18) 
3. La situation des montagnards descendus en plaine. 
Dès lors que les limites administratives ne s’adaptent plus à la colonisation de la 
plaine par les montagnards, celle-ci se heurte à un problème des terres de plus en plus 
aigu à la fin de la phiode coloniale. 
En effet, d‘après un droit traditionnel, la plaine appartient aux Musldmans. S’ils 
veulent y cultiver, les montagnards deviennent à nouveau tnibutaires des Foulbé et des 
Mandara, auxquels ils doivent louer les terres. En plus, ils doivent verser une redevance 
coutumière (zakkat) au chef de canton musulman chez lequel ils cultivent, en supplément 
(16) DE LATAILLADE : op. cit. 
(17) Rapport annuel 1950. Région du Nord-Cameroun. 
(18) FOURES : rapport de tournée dans le canton de Boula, 1949. 
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à l’impôt versé au ohef de massif. S’ils s’installent en plaine, ils n’appartiennent plus qu’au 
canton musulman, avec tout ce que cela comporte comme servitudes. 
Les montagnards Mouyang et Palbaya’ à l’&oit SUT ’leur massif-île, sont obligés 
d’aller cultiver en plaine sur les plaines de Warba ou de Tokombké. Ils sont contraints 
de louer les terres et de payer deux séries de redevances coutumi&res au chef du massif 
et au ohef musulman de la plaine. S’ils habitent en montagne, ils doivent verser quatre 
tasses de mil et quatre tasses d’arachides en coques au chef du massilf et u n  panier de 
mil en épis au chef musulman, mais ces droits varient selon les cantons de plaine. 
On peut se reporter au compte rendu d’une rkunion des notables de Mora pour 
une réglementation des redevances coutumières dues aux chefs : 
a - le chef de Koldata : je ne demande ni dînze, ni redevance coutuinière 
aux païens. Mais si cette dernière est codifiée, j’enterzds la percevoir. 
- le chef de Mémé : qu’ils liabitent ailleurs ou soient recensés chez moi, 
je demande aux païens un panier d’épis de mil par chef de saré. 
- le ohef de Makalingaï : je demande aux païens recensés chez moi quatre 
tasses de mil et quatre tasses d’arachides en coques. Ceux de la iizontagne m e  
donnent un panier de mil en épis, donnawt cinq-six tasses de inil après battage. 
- le chef de Warba: les païens recensés chez moi iize donnent deux tas- 
ses de inil et deux tasses d’arachides en coques. Ceux qui viennent de la mon- 
tagne cultiver dans mon cantoii me  donnent un panier de mil. Celui des gens 
de Palbara, battu, vaut environ quatre Ci cinq tasses. Les gens d’Ou1démé m e  
donnent un paquet d’épis valant environ trois tasses. 
- le chef des Mouyang: Nous ne voulons plus que nos gens continuent Ci 
payer cette zakkat aux chef wiusuliizans de la plaine. )) 
Plus encore que la redevance coutumière due au chef musulman de la plaine, ce 
sont les fermages exigés par les propriétaires mandara ou foulSb& qui indignent les mon- 
tagnards. Pour tous les montagnards des massifs-îles isolés en plaine, le terroir monta- 
gnard ne suffit pas depuis longtemps à la subsistance de la population. Ils cherchent à 
étendre leurs cultures en bas de massif, mais se heurtent aux pr6tentions soit des Man- 
dara, soit des Foulbé. Ceux-ci se considhent c o m e  propriétaires Cminents de toutes les 
plaines et essaiment en petits villages isol6s qui tiennent la dragée haute aux montagnards 
des massifs voisins. C’est le cas par exemple des petits massifs situés au nord de Maroua : 
Tchéré, Miikiri et Douggour. 
N Les Kirdis ne possèdent plus en propre que leurs montagnes et les ter- 
res qui s’étendent - très peu - autour des massifs. Les terres de la plaine 
sont occupées par les Foulbé ... Les Foulbé des lazvanats de Dogba, de Godola, 
exigerzt des Kirdis le paiement de redevances, de véritables loyers versés en 
une fois. Ces redevances varient de quinze Ci vingt francs. Seuls quelques Kir- 
dis riches peuvent s’offrir ce luxe d’être cultivateurs en plaine. La majorité ne 
possède rien. La question est d’autant plus grave que ces gens réclament de la 
terre, leur terre. >> (19) 
Chaque administrateur s’efforce de fixer des Etaux de fermages, violés dès son départ. 
Les propriétaires mandara tirent le maximum de profits de ces locations en faisant payer 
plusieurs fois le prix de location, ce prix &ant péniodiquemmit jugé insuffisant, et en 
changeant le plus souvent possible de locataire. Les administrateurs tentent de lutter 
contre les ruptures abusives des contrats de fermages en prohibant la division en parcelles 
d’un terrain cultivé d’un seul ttenant, l’exigence de taux de location supénieurs aux taux 
réguliers, la reprise des champs à leurs occupants en dehors d’une révocation légitime- 
ment faite par un tribunal coutmiw, la location de champs actuellement cultivés à d’au- 
tres qu’au locataire légitime. Sans grand effet, semble-t-il. 
g Au pied même des iizassifs, des terres superbes sont accaparées pas quel- 
ques centaines d’usui’iers et de spéculateurs mandara qui tiennent la dragée 
(19) CEDILE: op. cit. 
68 JEAN BOUTRAIS 
haute aux cultivateurs Kirdi, les exploitant, et parfois entravent la production 
puisque leur intérêt est de louer les terres fort chères, fût-ce en innintenant 
volontairement en friches certaines terres pour mieux faire payer les autres. Le 
chef de A!!akilingaï a gardé toute la plaine de Tokonzbéré d’une extrême richesse, 
oil toute une hiérarchie de chefs de quartiers et de villages s’enrichit des loca- 
tions de terres aux payers, la zakkat permet a u  chef un train de vie seigneurial 
conforme h l’idée qu’il a de lui-même et h la tradition. A Warba, des terres d’une 
valeur ìrisigne et les locations aux païel-zs enrichissent les notables. Le chef ferme 
les yeux sur les abus, ne voulant pas se rendre compte que son canton est con- 
damné ri disparaître et qtie l’exploitation des païens hdtera cette disparition )) 
Le rapport conclut par l’exigence d’une redistuibutian des #terres de la plaine entre 
les massifs qui .les cultivent. La plaine jusqu’à Tolkombéré aux Zoulgo, de la sortie de 
Tokombéré jusqu’à Makilingaï aux Mouyang, la plaine de Tindermé aux Palbara. Redistri- 
bution agraire radicale devant laquelle les adminisbrateurs ont reculé. 
(20). 
t -  
4. Bilan de l’action francaise en faveur des montagnards. 
En somme, l’administration française a voulu réaliser l’émancipation des monta- 
gnards, mais l’émancipation politique menée à bien n’a pu se parfaire d’une émancipa- 
tion économique de la tutelle des Musulmans sous laquelle les conduisait la colonisation 
agricole de la plaine. L‘émancipation politique elle-même n’est qu’un demi-sucds dans la 
mesure où l’on ne réussit guère à rétablir de pretendus {c anciens pouvoirs païens )) qui 
n’ont probablement jamais existé. 
La plupart des chefs païens ne sont supportés des montagnards que dans la mesure 
oh ils n’exercent pas trop leur autorité. D’autres chefs, après avoir nourri les plus beaux 
espoirs des administrateurs, suivent la combe de tous les chefs païens qui N percent D. Ils 
se déguisent en musulmans, s’installent en plaine et perdent le contact avec leurs massifs. 
Des accusations d‘exaotions, de plus en plus nomibreuses, traduisent la lourdeur des rede- 
vances (< coutumières )) Ievkes par les nouveaux chefs montagnards. Prenant exemple sur 
les ohefs musulmans, ils imposent une zakkat sur les  récoltes que rien, pas même la cou- 
lume, ne peut justifier. I1 n’est pas impossible que la tyrannie exercée par certains chefs 
sur leur canton soit à l’origine de la dispersion en plaine des montagnards préférant, 
entre deux maux, les exactions du chef mandara à celles d‘un des leurs. 
I1 n’est pas étonnant que les essais de chefferies de canton tentés par l’adminis- 
tration aient le plus souvent échoué car les montagnards n’ont jamais reconnu d’orga- 
nisation politique centralisée sur une grande échelle. La vitalité politique s’arrête au 
massif. I1 existe bien des chefs traditionnels pour chaque massif et il n’est pas exclu 
que les rapports avec l’administration se fassent à ce niveau, mais c’est impossible prati- 
quement. Chaque massif ne peut constituer un canton à lui seul (21). I1 faut regrouper 
phsieurs massifs et nommer l’un des chefs traditionnels chef de canton. I1 devrait établir 
un relais d’autorité avec l’administration. Ce nouveau chef, promu à un rang supérieur, 
devrait parvenir à s‘imposer à )tous sans pour autant trop s’en détacher; aucun n’y 
parvient. 
Toutes les décepbions infligées par les chefs choisis expliquent peut-être le constat 
d‘échec final : 
<< Notre politique d’éunancipation des pa’iens a conzmencé trop tard ou avec 
des moyens insuffisants OU inadaptés ; il faut encore attendre pas nia1 d’années 
avant de trouver un pai‘en, à quelque race qu’il appartienne, suffisamment ìns- 
truit, qualifié et surtout n’obéissant pas aux règles de l’Islam pour représen- 
ter valabletnent ses compatriotes (22). 
(20) Rapport annuel. Mora. 1957. 
(21) Pourtant le cas peut se réaliser : l’ancien chef de Baldama refuse de rassembler tout le territoire 
Moulrtele dans un seul canton à cause des dissenssions qui opposent entre eux les differents massifs. I1 
devient chef de canton pour son seul massif. 
(22) Rapport annuel. Mokolo. 1956. 
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Puis, évoquant l’étroitesse et la saturation des petites plaines au pied des massifs, 
le même rapport conclut sur une note aussi amère au sujet de la colonisation de la plai,ne 
par l,es montagna-ds cc La gsande descente des Kirdis dans les plaines en est restée à 
l’état de slogan : projet séduisant mais ne tenant guère compte des réalités ... v 
LE ROLE DE L’ADMINISTRATION 
DEPUIS LTNDÉPENDANCE 
1. La descente sur les piémonts. 
a Les principes. 
Pour l’administrcition française, l’émancipation des montagnards de la tutelle musul- 
mane devait précéder et préparer leur émancipation économique obtenue par le biais de 
la descente en plaine. Après l’Indépendance, la descente en plaine des montagnards est le 
mailleur moyen de les intégrer dans la nation camerounaise car, descendus de leurs 
massifs, ils perdront leur conscience ethnique et fusionneront avec les populations de 
la plaine. C’est l’un des points essentliels, appliqué au Nord, de la politique d’unification 
du Cameroun et de lutte contre le tribalisme. L’administration camerounaise veut aussi 
faire œuvre civilisatnice avec la descente en plaine des montagnards, comme par le biais 
de la campagne pour le vêtement. Vivre nu sur les rochers, c’est le signe même de la 
sauvagerie pow les administrateurs férus de modernisme, et une atteinte à leur amour- 
propre d’Africains indépendants. 
Tout ce contexte idéologique nouveau explique que l’effort de l’administration ait 
porté en priorit6 sur la descente des montagnards. Cette politique est appliquée en fait 
de façon plus ou moins rigoureuse selon les personnalités administratives et elle affecte 
de manière inkgale les monts Mandara. Parfois, on se contente de demander aux mon- 
tagnards de descendre en plaine lors des toui-nées administratives des préfets et des sous- 
préfets, comme on le faisait autrefois sous l’administration française. On fait appel aux 
Musulmans de la plaine pour accueillir favorablement les montagnards, dans un souci de 
fraternité, en oublliant les vieilles oppositions inter-ethniques. I1 n’y a plus de Kirdi ni 
de Mandara mais des Camerounais libres de se déplacer là où ils veulent. 
cc La réussite des cultures en plaine des populations descendues senfoscesa 
de mieux en mieux la propagande potu la descente des montagnards menée 
pai. les Autosite‘s adnzinistsatives et psotrvera égaleiizent aux populations ses- 
tées encose en montagne qu’il est tout d’abosd anosinal de vivre perché aux 
flancs des montagnes comme des singes et qu’il est tsès facile de doubler ou 
de tsiples l’ancien revenu annuel >>. 
Joue en plus le désir de contrôler pl~us facilement ces populations turbulentes et 
trop indépendantes sur leurs massifs, de leur faire tous payer I’limpôt, alors que c’était 
loin d’être le cas sous l’administration française : 
cc Il sesait soulzaitable de regrouper les populations montagnardes descen- 
dues épaspillées et de  Zeus creuser plusieuss puits afin qu’ils puissent fos- 
mer des villages neufs tsès importants pour rendre plus facile le contact des 
Autorités administsatives avec ces habitants ainsi que le déroulement du recen- 
sement dénzogrqdzique. )) 
On n’es4 plus très loin de la notion de regroupement des montagnards en plaine 
et l’admtinistration considère les montagnai-ds restés sur leurs massifs comme des rebelles 
en puissance. Le sous-prkfet de Mora rend obligatoire la descente des montagnards. I1 avait 
déjà regroupé sur le plateau de Mokolo les montagnards de Ziver qui avaient eu la fâcheuse 
idée d’aocueillir rune opération de police par des volées de flèches. L’année 1963 est celle 
de la descente forcée des montagnards en plaine. Les montagnards établis sur le moin- 
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dre éperm rocheux doivent en descendre du seul fait qu’ils d0mi.nen.t la plabe d,e quel- 
ques m&tres. Les habitations juahées sur les massifs doivent se déplacer près des pistes 
pour en faciliter la surveillance. Tous les chefs de canton d.es massifs regoivent l’ordre 
de f,aire descendre leurs gens soit en plaine, soit sur le plateau de Mokolo. Les chek de 
massif qui refusent sont emprisonnés. 
U J’ai réussi à mettre la main sur le chef de village de Diméo (Mofou) qui, 
malgré nos menaces, a toujours refusé ids d.escel-zdre en plaine. FBtichsur 
reconnti de  toute la montagne, il constitue un obstacle défavorable à la descente 
des montagnards. I l  a présenté dernièrement de nombreuses difficultés à l’agent 
d’encadrement de la C.F.D.T. pour le recrtiteinent de inamœuvres chargés de 
traiter l,es cotonniers. Actuellement, j’ai ouvert une enquête Ir son sujet afin 
de réunir les preuves nécessaires à la demande de son assignation à résidence 
obligatoire et surveillée d a m  tin autre canton de l’arrondissement. x Le chef de 
Diméo meurt en prison quelques mois après son arrestation. 
Natumll’ement, les chefs de canton d0iven.t montrer les premiers l’exemple ; ils des- 
cendent tous au pied de l’eurs massifs, sauf celui de Podokwo-sud, établi dans un site tou- 
ris.tique. Parallèlement à la campagne d,e descente .en plaine, le prosélytisme musulman 
qui n’avait jamais été m a r q d  chez ces Musulmans, attach,és à la lettre plus qu’à Yespri.t 
de l’I*sIa!m, nourrit l’action de quelques personnalités administratives. Le ,ohef d,e Mada 
s’isl,amise, change de nom et accomplit le pèleminage d,e La M,ecque. On construit une 
école franco-coranique dans son village, qui doit jouer le rôle de foyer d’islamisation au 
centre du pays paien. I1 est vrai que, malgré les efforts de l’administraititon française pour 
1’~émmcipation d,es païens, ,ceuxci n’ont jamais cessé d,e nourrir une béate admiration 
pour le vrai musulman. D’autre part, l’administcation camerounais’e considère d’un mau- 
vais œil les pratiiques du culte dces ancêtres relevant du tribalisme et les beuveries d,e 
bike de mil ‘qui accmpagmnt les sacnifices et les fQt,es religieuses, souvent génératrices 
de bagarres dans les massifs. 
b Les résultats. 
Les résultats immédiats de la campagne administrative de desoente en plaine sont 
c La campagne menée par les autorités administratives pour la descente 
des montagnards et  leur installation dans les plaines se poursuit activement et 
le résultat obtenu est plus qu’encozirageant, surtout dans le canton de  Mofou. )) 
La plupart des montagnards atteints par les directives de l’administration s’instal- 
lent à la retombée même des massifs sur ia plaine, sur d’anciennes parcelles cultivées 
depuis longtemps. La descente des montagnards ne s’accompagne donc pas d’une colo- 
nisation agricole de nouvelles terres dans la plaine ; elle consiste en un simple glissement 
de l’habitat des terroirs montagnards vers les terroirs de piémont. 
Pour permettre l’exploitation simultanée des deux ensembles de parcelles, en mon- 
tagne et sur le pidmont, l’habitat se dédouble parfois. II suffit de se retrouver tous dans 
l’habitation de piémont lors des tournées administratives pour donner l’illusion d’une 
véritable descente en plaine. Le reste du temps, les membres de la famille se rkpartis- 
sent entre les deux sarés, avec des allées et venues incessantes de l’un à l’autre. Mais les 
sarés de montagne ne sont jamais abandonnés, du moins les premières années. Les vieil- 
lards restent là-haut et envoient leurs fils habiter la plaine. Parfois, le saré en plaine 
n’arrive pas à dépasser l’aspect d‘un baraquement provisoire. Si bien que les chiffres 
amalgament ceux (qui sont descendus en plaine et ceux !qui ont donné l’illusion d‘y des- 
cendre. 
Pour qu’il y ait une vénitable descente des montagnards en plaine, il faudrait que 
les ressounces agricoles proviennent uniquement de la plaine. Ceci nécessiterait une véri- 
table rkforme agraire ‘en plaine, en particulier la rediistliibution aux anciens montagnards 
des parcelles louées par les propriktaires mandara. C’est ce qui est effectivement envi- 
sagé par un sous-préfet de Mora dans la plaine de Warba. La descente des montagnards 
spectaculaires et les rapports s’en font l’écho : 
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en plaine conduit par là-même à s’opposer directement aux intérêts acquis par une forte 
aristocratie de notables mandara. 
L’administration française avait dbjà envisagé, vers 1953-54, le partage pur et sim- 
ple entre les nouveaux cantons païens des cantons musulmans mais cultivés presque 
entièrement par des païens. Cette solution radicale n’a pu être réalisée parce qu’on se 
heurtait à des chefferies en place, héritées du sultanat du Mandara, qu’on n’osait pas 
effacer d’une façon si brutale. 
La nouvelle administration camerounaise est beaucoup moins respectueuse des chef- 
feries traditionnelles, mais elle se heurte plus directement à des groupes sociaux très puis- 
sants constitués derrière elles. Un nouveau sous-préget à Mora ne reprend pas à son 
compte les projets de son prkdécesseur si bien que l’appropriation foncière de la plaine 
par les montagnards échoue. I1 ne reste plus qu’une simple descente des montagnards 
sans effet agricole remarquable, un (c investissement humain )> considérable et inutile. 
c Le cloisonneiiierzt de la plaine en cantons. 
Les limites administratives, assez changeantes sous l’administration française afin 
de faoiliter la descente des montagnards, ne sont plus modifiées depuis YIndkpendance, 
si ce n’est précisées au profit de cantons musulmans, selon le pilincipe que la plaine 
dépend des Musulmans. 
Très souvent, ces limites au pied des massifs n’avaient pas kté précisées lors de 
la période coloniale et des montagnards s’avançaient assez loin en plaine, tout en se 
réclamant de leurs chefs de massifs. Alors des disputes édatent. Ainsi, entre le massif 
Wazang et le petilt lawanat de Mbozo-Dkbi. Le chef de Wazang revendique son autorité 
sur un village formé d’anciens montagnards install& sur de riches alluvions. En dix ans, 
le village passe de sept à trente et une familles. I1 dépend à la fois de Wazang et de 
MbozodDébi. Comme les Bmites ne sont pas encore définies, on ne sait pas s’il s’agit 
d’une enclave du lawanat peul dans le canton païen (YU si tout le piémont dépend du 
ohef peul. 
De même, l’administration française avait d6coupé le groupement mandara de 
Kourgui de façon à émanciper les montagnards Podokwo et Mouktélé. Mais le chef de 
Koungui réussit à faire admettre à l’administration actuelle Que les piémonts en contre- 
bas de ces massilfs dépendent toujours de lui seul. Si bien que deux enclaves mandara 
bordent les massifs Podokwo et Mouktélé vers la plaine de Koza, constituant un obstacle 
à la mise en culture de la plaine par les montagnards. 
En effet, les chefs de canton tendent de plus en plus à linterdire aux montagnards 
de venir cultiver chez eux s’ils n’y résident pas. Ce sont autant de ressortissants qui leur 
échappent en ne leur payant pas l’impôt. Les tensions entre les Mada et l’es Mouyang 
d’lune part, les Mandara de Tokombéré et Makilingaï d’autre part, s’jexplilquent par les 
interdictions faites aux étrangers de venir cultiver sur le canton de Makilingaï. 
L‘Administration tente panfois de réagir contre ce nouvel état de Eait : 
(( Quant aux secteurs nzoiitagnards de Méri, Douvangar, Douroum et Wa- 
zaizg qui n’ont pas assez de terres dans la plaine, tous les chefs de canton pré- 
sents ont été d’accord pour que les populations cultivent SUT le territoire d’un 
autre carvton voisin s m s  pour autant demander quoi que ce soit, ni même 
exiger l’émigration des paysans du canton dépourvu de terres fertiles. x (23) 
Mais en fait, de nonibreuses disputes sur les tracés des limites de canton indiquent 
bien qu’elles établissent de véritables cloisons étanches à la poussée agricole d’un canton 
vers l’autre. 
d Nouveaux projets. 
Depuis quelques années, la campagne de descente en plaine passe au second plan 
sur les arrondissements de Mora et Mokolo, cependant qu’’elle est seprise selon les 
(23) Méri. Extrait du procès-verbal de la réunion agricole du 29 mars 1968. 
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mêmes modalités sur celui de Miki: descente en plaine et islamisabion des ehets de can- 
ton, descente contrainte sur le piémont des montagnards. 
I1 est intéressant de suivre les étapes successives de la descente en plaine du chef 
de Douvangar. Autrefois le chef habitait sur le rocher de Kilouo qui domine la plaine, 
une vaste concession fortifiée semblable à celle des ohefs de Douroum et Wazang (O.R.S. 
T.O.M., 1952). Après l’accession à la chefferie dans des conditions douteuses de Mangala, les 
oracles ne lui permettent pas d’y remplacer son prédécesseur; il s’établit un peu en 
contrebas sur un replat de Kilouo. C’est là qu’habite encore le chef de massif actuel. 
Aprks l’Indépendance, il construit une nouvelle habitation au pied de la montagne, près 
de la mission, mais il n’y réside presque jamais, préféranit rester en montagne. Depuis 
quelques années, les pressions de l’administration se précisent pour qu’al se fixe défini- 
tivement en plaine. Un nouveau saré est en construction près de la route de Maroua. 
Tous les chefs de massifs doivent communiquer des listes de g volontaires )) pour 
s’établir en plaine, chaque ande.  La plaine de Mbozo-D6bi cthargée de les recevoir est 
déclarée zone d’accueil des montagnards sans que l’on sache précisément quelles sont 
ses possibilit6.s et les problkmes que risque d‘y soulever l’installation de montagnards. 
Jusqu’ici, l’attraction de oette plaine ne joue que pour les deux petits villages 
Mbozo et Débi où les montagnards viennent rejoindre les quelques familles foulbé du 
lawanat. 
I Canton de Mbozo-Débi I I 1940 I 1947 I 1952 [ 1957 I 1967 I 
l I 
Foulbé ........ 395 416 387 357 262 
Habé . . . . . . . . . .  1 173 1 366 1 284 1 292 1 500 1 
La baisse du chiffre des Habé de 1947 à 1952 est due à une épidémie de varioIe. 
La baisse régulière des Foulbé traduit, elle, l’évolution de petits villages foulbé ‘sans 
apports extkieurs et sans métissage élargi avec Ees montagnards. 
Les conditions naturelles n’étant guère favorables à une colonisation agricole en 
dehors de ces deux villages, il est improbable que la plaine de Mbozo-Débi devienne vrai- 
ment une zone d‘accueil. Le socle rocheux apparaît à nu en plusieurs endroits. Sur ce 
pécliment se sont développés des sols argileux compacts. Rien qui puisse attirer les mon- 
tagnards si on ne les contraint pas à s’y installer. 
2. Les casiers de colonisation. 
L‘administration française avait déjà créé en plaine des zones d‘accueil des mon- 
tagnards à la fin de la période coloniale. On les appelle alors des a casiers de colonisation )) 
bien que ce ne soient pas des cc casiers )> à proprement parler puisqu’il n’existe aucun amé- 
nagement d’ensemble pour le contrôle des eaux. 
Le premier casier, celui de Koza en 1954-55, doit accueillir l’es Mafa dans la plaine 
de Koza. Un autre casier établi à Mokyo à partir de 1958 doit ouvrir la forêt aux monta- 
gnards du massif-île voisin. I1 s’agit d’opérations de déboisement de la forêt par des bull- 
dozers sur un périmètce de plusieurs centaines d’hectares, à grand renfort de conducteurs 
europkens, de gaz-oil et de techniques canadiennes. Ensuite les terres sont bornées et 
attribuées aux << colons )>. Le coût de l’aménagement de quelques dizaines de familles sur 
le casier de Koza est &valué en 1955 à 32 O00 francs par colon. 
Si l’Administration entreprend elle-même l’expérience de Koza, ce sont les services 
agricoles (24) qui prennent l’initiative des autres casiers, financés par le F.A.C. (25). Ils 
sont de plus en plus étendus : Koza : 200 hectares ; Mokyo : 2 900 hectares ; Doulo-Gamy : 
(24) Le S.E.M. Nord : Secteur Expérimental de Modernisation rurale du Nord. 
(25) F.A.C. : Fonds d’Aide et de Coopération. 
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15 700 hectares. La première formule de << casier )) limité à quelques centaines d’hectares 
et bénkficiant d’un encadrement très fourni, est abandonnée au profit de zones plus vastes, 
ce qui réduit les coûts d’aménagement par colon. Le périmètre de Doulo-Ganay est lui- 
même relayé en 1968 par un nouveau plan d’aménagement étendu à toute la plaine au 
nord de Mora, financé par le F.E.D.(26). C’est une action encore plus vaste de moderni- 
sation régionale toujours axée sur la descente des montagnards. Après deux ans d’exer- 
cice, les effets restent encore très modestes. 
Toutes ces initiatives ne proviennent pas directement de l’Administration mais elles 
sont ofEckIles et bénéficient de son appui total. 
3. Le bilan des initiatives administratives : les remontées sur les massifs. 
a Les problèmes fonciers. 
Ces initiatives manifestent la continuité des efforts de l’administration pour une 
descente des montagnards en plaine, mais elles n’empêchent pas de constater quelques 
lacunes, en particulier l’absence de toute législation foncière concernant les contrats 
d’affermage des terres. L’administration francaise avait tenté d’étzìblir des statuts du fer- 
mage, mais ne disposait pas des moyens de l’imposer aux propriétaires mandara. Néan- 
moins, était-elle consciente du problème. 
(c Une petite minorité possédante, spéculant sur t in  cruel inanque de terl-es, 
pratique lifté~alentent chaque annte la inise aux enchères de certaines terres 
riches et  les fermages atteignent dans ces condìtiorzs des prix exorbitants. )) (27) 
Depuis les mouvements de descente contrainte des montagnards en 1963, notamment 
les Mouyang et Palbara, ala pression sur les temes se fait encore plus forte et les taux 
de fermage plus élevés. I1 s’établit un accord tacite entre propriétaire et locataire pour 
ne pas d6clarer aux étrangers les vépitables conditions du contrat, accord fondé s u r  la 
crainte du locataire de se voir retirer sa parcelle par le propriétaire. En plus du prix de 
location, le fermier doit donner a n  panier de mil au propriétaire et  travaialler gratuite- 
ment sur son champ. Les Habé préfèrent louer en début de saison sècrhe. Ils louent la 
même parcelle 2 O00 francs à ce moment-là, let 3 O00 francs juste avant les pluies. Mais 
les Mandara ne veulent pas *renouveler les contrats en d6but de saison sèche. Ils n’en 
ressentent pas la nécessité, puisqu’ils viennent d‘obtenir de l’argent sur le marché du 
coton. Et puis, c< tous les gens iraient ailleurs d6brolusser leurs propres champs D. Ils ne 
donnent qu’une promesse formelle de renouvellement de location. Arrive la fin de la 
saison &he ; ils mettent alors leurs champs (c aux enchères >). Comme ils savent que per- 
sonne ne dispose plus de temps suffisant pour débrousser avant les pluies, c’est le plus 
offrant qui enlke la location. C’est ainsi que s’effectuent les contrats de location sur les 
cantons mandara de Warba, Mémé et Makilingai‘. Les baux varient d’un canton à l’autre, 
selon la pression des Habé sur les terres et selon la politique personnelle des ohafs de 
canton, certains chefs étant résolument hostiles à une installation de trop nombreux Habé 
sur leur fief. Ils préfèrent qu’ils viennent chez eux comme ouvriers agricoles pour sarcler 
le coton et repiquer le mil mouskouari, puis s’en retournent en montagne. 
b Les remontées stir les massifs. 
Aux mouvements de descente en plaine provoqués par l’administration en 1963 ont 
succédé dans presque taus les massifs des mouvements de remontée qui se poursuivent 
encore maintenant. Les plus accentués concernent les massifs Zoulgo, Ouldémé et Mora, 
oh ils affectent plusieurs mtilliers d’habitants et, de facon secondaire, le massif-île Mouyang- 
Pabbara. 
(26) F.E.D. : Fonds Européen de Développement. 
(27) Réunion des notables, Mora, 1957. 








I1 est intéressant de constater un mouvement d'higration vers les cantons de 
plaine, parallèle à celui de remontée sur les massifs de départ. Certains montagnards, 
descendus en 1963 sur les piémonts, n'y sont restés qu'une ou deux années avant de 
s'expatrier en plaine. D'autres, remontés sur les massifs après  LI^ séjour plus ou moins 
prolongé en bas, ont dû y affronter la mauvaise année 1966-1967 qui les a inoités à redes- 
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Tous l'es massifs où l'on constate des cas de remontée forment un seul ensemble 
géographique au nord de la bordure orientale des monts Mandara. Seuls, les Mada y 
font figure à part, puisque la proportion des montagnards remontés y est infime (170 sur 
3 200 descendus en 1963) : nouvelle preuve de l'originalité de cette ethnie montagnarde. 
Pour le massif Ouldémé, oh le phénomène a pris le plus d'ampleur, nous avons 
la chance de posséder une série d'observations d6calées, en mars 1963, mars 1965 et 
novemlbre 1968. En mars 1963, on compte 850 fambilbs installées en plaine dont 550 dans 
la vallée du mayo Ouldémé au sud du massif et 250 dans celle du mayo Plata au nord. 
Tous les quartiers ont glissé sur leurs portions de terroir situées sur l'une des deux 
plaines qui bordent le massif Ouldémk. I1 est difficile d'&timer que toutes ces familles 
sont effectivement descendues en plaine, car le plus souvent la concession n'est jamais 
terminLe, ou bien elle ne sert que d'abri provisoire vite abandonné(28). En mars 1965, il 
ne reste que 75 sarés en plaine, au sud du massif, sur les (( plad )) de Dlibon (Yamorur) 
et Hodogway (Plad Gavakar), à Souvdé, dans la plaine du mayo Plata. Tous les autres 
sont remontés sur leurs massifs. Dans le fond de la vallée du mayo Ouldémé, on n'aper- 
çoit plus que les ruines des constructions au pied des massifs. La situation observée en 
1968 est la même qu'en 1965 dans la répartition du peuplement entre massifs et plaines. 
Mais entre-temps, les Ouldhé  ont subi durement les effets de la mauvaise année de 
1966-1967 qui a provoqué de nombreux départs en plaine, non plus au pied des massifs 
mais à longue distance, vers Mémé, Djoundé et A'issa Hardé. Déjà en 1963, une trenttaine 
de familles les avaient précédés selon les mêmes directions. L'un des points de chute 
préféré des Ouldémé se trouve à Sava, le premier village de la zone alluviale du mayo 
Sava. I1 est probable que malgré le mouvement g6néral de remontée des Ouldémé sur 
leurs massifs, la descente brutale opérée en 1963 a désorganisé la société montagnarde 
traditionnelle dont le processus d'effritement ne fait que commencer. 
c Les cnzises des Temontées. 
Parmi tous les arguments avancés par les intéressés, il est disicile de discerner les 
motifs principaux de remontée des montagnards. On peut cependant tenter de les classer, 
en mettant à part ceux que l'on peut définir d'ordre N psycho-sociologique D. Tous les 
montagnards expriment un attachement profond à leur montagne et aux rochers parmi 
lesquels ils vivent. a Pourquoi veut-on nous faire descendre en plaine ? Ici, nous connais- 
sons nos rochers et nos rochers nous connalissent )) (cité par A. HALLAIRE, 1970). Parfois, 
la remontée de plusieurs quartiers est provoquée par des conflits nés de disputes autour 
(28) Beaucoup de nouvelles constructions ne comprennent pas de greniers. Dans ce cas, il ne s'agit 
pas d'une véritable installation en plaine. Les gens n'y ont pratiquement pas v i a .  
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d’une femme. C’est le cas à Ouldémé pour les Gouendelé Goua et les Gouendelé Fto qui 
remonteront après s’être battus en plaine. Chez les Zoulgo, les Mbéilé et les Koutsok quit- 
tent le plateau pour leurs massifs après une affaire semblable. La montagne procure la 
sécurité. Les Zoulgo du massif Kourom remontent parce que les brigands venaient tuer leurs 
bœufs dans leur case-même, sur le plateau. Ajoutons-y les nombreuses plaintes au sujet des 
vols de bétail en plaine. Le compartimentage politique de montagne en massifs bien déli- 
mités et les faibles courants de circulation qui en résultent, favorisent la sécurité de chacun 
sur son terroir. 
La montagne est la terre des ancêtres. La religion consiste essen$iellement en un 
culte des ancêtres auquel se mêlent des Cléments d’un culte chtonien. La célébration 
est individuelle et familiale, comportant un symbolisme simple. Un des descendants du 
père, le cadet ou l’aîné selon les ethnies, doit le remplacer dans son saré afin d‘assurer 
le culte des derniers ancetres et conserver leur patrimoine. Certaines familles, par les 
liens plus anciens et plus profonds qu’elles entretiennent avec la terre ou les pluies, sont 
chargées de fonctions religieuses plus spéciales avant les semailles ou à la moisson. C’est 
une religion agraire ; la plupart des rites se rattachent au cycle de la nature en favori- 
sant le rythme normal des saisons, la croissance du mil et sa maturation. Dans tous ces 
massifs, les réjouissances sont interdites pendant la croissance du niil jusqu’à ce que l’on 
chante sa maturité au son des pipeaux. La plus grande fête religieuse annuelle est celle 
du mil à la fin de la saison des pluies, c’est aussi le début d’une nouvelle année. Les 
sacrifices rel3igieux font toujours intervenir la bière de m,il, confectionnée avec le mil 
sacrk des ancêtres. Plusieurs cérémonies de cc bénédiction D du mil, au moins trois, 
accompagnent sa croissance. 
I1 existe un contact direct, permanent er de plain-pied entre le montagnard et le 
surnaturel qui l’entoure. La familiarité avec les ancêtres et l’invisible est complémen- 
taire de la familiarité avec le milieu naturel, les roohers, le cycle végétal du mil. Par l’in- 
termédiaire des ancêtres, le terroir montagnard est un terroir humanisé, contrairement 
au terroir de plaine. 
L’attachement à la montagne s’exprime parfois sous une forme très simple : <( on 
aime la montagne parce qu’on y est né >>. La montagne, terre des ancêtres, est un peu la 
terre sacrée, celle OÙ l’on enterre les morts. La plupart des montagnards descendus sur 
les piémonts n’y sont pas enterrés. On les remonte dans les massifs oÙ ils sont enter- 
rés à même le rocher dans des petites cavités creusées dans un granite décomposé et 
friable. Les vieillards, et l’on sait quelle est leur autorité dans toutes ces sociétés, pré- 
fèrent rester sur la montagne, à proxim-ité des puissances surnaturelles qu’ils iront rejoin- 
dre après leur mort. ((Les vieux ont besoin de la montagnes. 
A tout ce contexte religieux fondamental, il faut ajouter deux Faits : les ravages 
provoqubs par les termites en plaine et la médiocrité agricole des sols sableux grossiers 
sur tous les piémonts. Les montagnards ne sont pas habitués à lutter contre les termites, 
car ils sont beaucoup PILIS rares en montagne qu’en plaine où leurs déggts sur l’habitat 
et les récoltes emmagasinées dans les greniers prennent des proportions inquiétantes. I1 
est imposdble de conserver en plaine une récolte de mil plus d’un an dans Iles greniers. 
Les arachides doivent être Bcoulées sur les marchés les premiers mois qui suivent la 
récolte. I1 est remarquable de constater combien les dégâts sont réduits dès que les 
concessions s’installent sur le socle rocheux. Le problème de la conservation des semen- 
ces en plaine et de la possibilité d’étaler sur toute l’année la commerdalisa$ion des ara- 
chides comme en montagne, ne semble pas avoir inquiété les services agricoles. C’est pour- 
tant l’un des matifs principaux des retours sur les massifs. 
Quant à la pauvreté des sols de piémont, il est difficile de l’enrayer. Ces sols 
sableux conviennent surtout à l’arachlide et seul, un couvert végétal d’Acacia aZbida par 
l‘apport au sol d‘élBments fertilisants, permet d’y pratiquer des cultures continues de sor- 
gho. Certains piémonts, recouverts de sols argileux stériles évouant vers les hardés, n’ont 
pu retenir les montagnards forcés d’y descendre. 
Les casiers de colonisation, eux-mêmes, ne sont pas épargnés par ce phénomène, 
Trentequatre familles s’installent sur le petit caslier de Koza les deux premières années ; 
il n’en reste plus que douze la troisième année. A Mokyo, le mouvement de reflux se 
manifeste à partir de 1966 ; chaque année deux ou trois familles quittent le casier pour 
la montagne. L’administration cherche à interdire les remontées en montagne, surtout 
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à Mokyo qui représente l’expérience pilote de l’installation dirigée de montagnards en 
plaine. En réalité, les reniontées sur les massifs ne sont pas un phénomène aussi récwt 
qu’on pourrait le supposer, ai à sens unique. Depuis que les montagnards commencent à 
coloniser la plaine, les mouvements de va?et-vient, d’éclhanges de population dans les deux 
sens entre les massifs de départ et les zones d’arrivées, se poursuivent de façon continue. 
D’une petite enquête réalisée chez les Ouldémé avant les descentes contraintes parr 
l’administration, de décembre 1959 à août 1960, il résulte que cinquante-quatre familles 
sont parties et vingtdsept rentrées. Sur les cinquante-quatre départs, trente-six se sont 
install& dans de petits villages de plaïne, à Sava (douze), à Jilvé et Warba (dix), à Moko- 
ché sur la zone alluviale du Mangafé (six). Les retours sur les massifs proviennent égale- 
ment de Sava (six), de Mokoché (trois), de Warba (deus) et des massifs voisins. Les 
massifs qui voient le plus de départs (Sama, Gouendelé) enregistrent aussi le plus d’arri- 
vées, bien que celles-ci ne compensent pas les sorties. Toutes les arrivées sont en fait 
des retours de montagnards qui avaient quitté leurs massifs une ou deux années aupara- 
vant pour les villages de plaine (29). Ce qui exprime des déplacements de population 
incessants dans les deux sens et m e  profonde instabilité du peuplement habé de la plaine, 
sans doute PILIS grave en elle-même que le phénomène de remontée. 
CONCLUSION 
Le rôle de l’administration est donc déterminant dans la descente des montagnards 
et l’on ne peut décrire celle-ci sans &”er l’histoire récente des initiatives adminis- 
tratives (30). 
Les administrateurs françatis envlisageaient depuis longtemps une politique de des- 
cente en plaine mais ils n’ont jamais osé employer la contrainte. Ils ont d‘abord assuré 
l’émancipatioii politique des montagnards de la tutelle des Musulmans, œuvre difficile 
car on ne savait pas très bien quelle organisation substifiuer à l’ancienne. L‘institution 
de chefs de canton montagnards n’a pas répondu à tous les espoirs car elle ne reposait 
pas sur une organisation politique traditionnelle. Enfin, les Français n’ont pu assurer 
I’émancipation économique des montagnards descendus en plaine, car ils &aient obligés 
de ménager la susceptibilité des chefs musulmans. 
Après l’Indépendance, on a élaboré un plan d’ensemble de transfert des monta- 
gnards en plaine. Mais il est appliqué de façon plus ou moins systématique selon le 
zèle des administrateurs en place. A Mora, l’expérience est malheureuse dans son ensem- 
ble par suite d’une mauvaise préparation de l’opération, d’une sourde opposition des 
chefs mandara et des faibles résultats agricoles obtenus. 
Imposée aux montagnards, leur descente en plaine s’est également faite contre 
la volonté de la majorité des Mandara, obligés d’accepter la cohabitabion en plaine. Les 
zones de colonisation dirig6e sont ouvertes sur des terres appartenant au Sultan de Mora. 
Devant la politique d’émancipation des montagnards, il n’avait pu s’opposer au démein- 
bremeiit de son territoire. On lui retire maintenant son autorité en plaine et il devient 
simple chef de canton. D’autres chefs mandara s’opposent avec plus de succès aux 
mêmes projets de l’administration sur leurs terres. 
La politique de descente des niontagnards est donc impopulaire pour tous. Déci- 
dée sans que les montagnards soient consult&, ne leur donne-t-elle pas pourtant une 
chance d’améliorer en plaine des conditions de vie très difficiles en montagne ? 
(29) Renseignements communiqués par la Mission de Mayo Ouldkmé. 
(30) De l’autre côté de la frontière, les autorités adoptent également une politique de descente des 
montagnards. Elle se manifeste par la crkation en plaine d‘une Resettlemcnt Area >> près de Gwoza. Mais, 
faute d’informations plus précises, on ne peut comparer ni les moyens mis en œuvre, ni les résultats obte- 
nus de part et d‘autre ,de la frontière. 

Deuxième partie : 
FACTEURS ET LIMITES 
DE LA DESCENTE 
DES MONTAGNARDS EN PLAINE 

1. Des peuples refoulés et comprimé? 
sur les montagnes? 
Lorsque l’admiaiiistration française cherche à encourager la descente des monta- 
10 les montagnes sont surpeuplées alors que les plaines sont vides; 
20 les montagnards ddploient beaucoup de travail pour de maigres rtsultats sur des 
30 les montagnards ayant été refoulés par les envahisseurs foulbé, en descendant 
cc Les Islamisés, peu prolifiques et paresseux, sont appelés à être chassés 
des terrains qu’ils oizt conquis. Ce sera là un juste retour des choses D. (1). 
(( Il est de première importance de permettre aux Mofou de vivre sur un  
sol qui fut le leur, d’autant plus que les montagnes où ils ont été refoulés par 
les Peul n’arrivent plus à les nourrir. C’est une question de justice et de bonne 
politique )) (2) .  
En fait, ces principes se relient entre eux par des relations de cause à effet. Des 
pressions guerrières refoulent des peuples sur les montagnes qui leur servent de refu- 
ges et de forteresses. Ils se concentrent sur des territoires ,exigus et surpeuplés. Ils sont 
amenés à l’adoption de techniques agricoles intensives mais au prix d’un gaspillage énor- 
me de travail humain. La fin des presslions à l’origine de cette situation d’assiégés 
devrait provoquer un retour à la situation antkrieure. La descente des montagnards 
en plaine devrait donc se manifester en premier lieu sur les massifs les plus densément 
peuplés. Est-ce bien le cas? 
gnards en plaine, sa politique s’appuie sur trois principes fondamentaux : 
sols ingrats alors que les sols fertiles de la plaine restent inoccupés ; 
dans les plalines, ils ne font qu’occuper à nouveau leur ancien pays. 
SUWEUPLEMENT DES MASSIFS 
ET DESCENTE EN PLAINE 
Peut-on mettre en evidence une corrélation entre les densit& de populathn en 
montagne et l’importance des départs en plaine ? Première question que se pose le géo- 
graphe pour dégager les ressorts d‘une émigration vers des plaines moins bien peuplées. 
Les migrations provoquent un desserrement immédiat de la charge démographique des 
(1) Rapport annuel, Mokolo, 1949. 
(2) Rapport annuel, Mokolo, 1951. 
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massifs les plus densément peuplés. L’abaissement des densités freine puis tarit les 
départs. On peut donc supposer a priori un rapport assez simple entre densités sur les 
massifs met descente ‘en plaine. Au-dessus d’un vCritable seuil d’e peuplement défini par 
un niveau de densité, la montagne alimente r6gdièrement les départs. 
1. Densités des massifs et migrations (3). 
Pour répondre aux quesbions préddentes, il faudrait disposer d’une bonne carte 
des densités de population sur l’es montagnes avant les principaux mouvements de des- 
cente en plaine. Malheureusement, les limites administratives des cantons courent de 
la montagne à la plaine et les chiffres englobent les montagnards restés sur leurs rochers 
et ceux qui sont déjà descendus. I1 faudrait disposer de chliffnes suffisamment précis par 
massifs et par villages de plaine. Les recensements administratifs concernant les monta- 
gnards sont restks trop longtemps sousestimés ‘et incertains. Après enquête sur le ter- 
rain pour reporter sur la carte les limites des massifs, on a complété les indicatiuns des 
mouvements de descente des montagnards par les densités de peuplement des massifs 
de bordure en 1967. 
Les densités indiquées sont calculées par rapport aux surfaces oultivées sur les 
massifs. On n’a pas considéré les sommets ni les escarpements abrupts laissés incultes. 
Sur les massifs de bordure, les moyennes des densités dkpassent suuvent celles des mas- 
sifs de l’intérieur : les montagnards des inassifs de bordure cultivent en plaine mais habi- 
tent en montagne. Si les chiffres obtenus surestiment donc les densités vraies par rapport 
aux espaces cultivés, ils reflètent bien l’entassement de l’habitat sur les massifs domi- 
nant directement la plaine. 
a Le cadre montagneux de la pZaine d i  Koza: 
Les densitCS sur les massifs Mafa augmentent à mesure (que l’on progresse vers le 
creux du <<golfe>> constitué par l’encadrement montagneux de la plaine de Koza. Elles 
dbcroissent vers <( l‘extkrieur >> sauf à l’extrémité nord de la ramification montagneuse de 
Moskota (massif Mouldougoua). L’émigraGiun en plaine desserre considérablement le peu- 
plement de l’ensemble des massifs Moskota d’une part, des massifs Mido d’autre part. 
Au centre, les massifs très densément peuplés, axés sur le massif Djingliya, ne subissent 
qu’une décompression très faible par descente des montagnards. Actuellement, les massifs 
pourvoyeurs des premiers migrants continuent d’alimenter de forts courants d’émigration, 
contrairement aux massifs situés au centre du demi-cercle montagneux : là, quelques 
montagnards décident de s’installer sur les champs qu’ils cultivaient d6jh depuis long- 
temps en plaine, sans émigrer vraiment. Des massifs densément peuplés ne participent 
pas à la colonisation de la plaine; des massifs moins densément peuplés par suite des 
ponctions dbmographiques subies, continuent à envoyer des migrants en plaine : telle est 
l’antinomie fondamentale que prksente la carte du peuplement de la plaine de Koza. 
On relkve des densités exceptionnelles sur des massifs de bordure : Madakoua : 
275; Mazaï: 226; Djingliya: 233; Koza: 250. En fait, les montagnards de ces massifs 
cultivent rkgulièrement la plaine de Koza jusqu’à Guedjelé, ce qui permet aux habita- 
tions de se serrer les unes près des autres sur les hauteurs. Cependant, le massif Mazaï 
vit pratiquement sur son terruir montagnard, si ce n’est quelques terres louées en plaine 
auprès d’autres montagnards. I1 y a une génération, les habitants des massifs Madakoua, 
Ouzal, ne cultivaient qu’au pied de leurs massifs ; ils n’osaient pas s’aventurer en plaine. 
Les r6coltes en montagne ne suffisaient jamais pour la soudure avec la récolte de l’année 
suivante. Depuis une génération, l’extension considérable des cultures sur la plaine de 
Koza provoque un allègement relatif des densités sur les terroirs montagnards. Le départ 
pour un village lointain ne s’avère pas indispensable puisque la plaine, toute proche, offre 
des terres libres et fertiles à dbbrousser. 
” .  
13) Se reporter aux cartes 2 et 3. 
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Au contraire, les massifs Moskota, Tala Gojelé, Minéo ne disposent que de terres 
sableuses aux sols mkdiocres sur leur piémont. Aujourd‘hui, dest (encore le domaine de 
la brousse, fréquentée uniquement par les troupeaux des éleveurs fou%é. La seule solu- 
tion qui reste aux “‘tagnards sans terre suffisante consiste B émigxr vers les villages 
le long du mayo Nguechewé. Les densités en montagne s’abaissent à cinquanteaoixante 
habiitants par km2. Des versants montagneux entiers (massifs Moskota, Vourkaza, Oudal) 
ne sont plus culth%. A Mbezau, avec une densité de quatre-vingt-treize en montagne, la 
population, descendue sur les dernières pentes des montagnes, vit surtout des cultures 
de la plaine. Des quartiers entiers 3e déplacent des hauteurs abandonnées vers les bas- 
ses pentes activement oultivées, de front avec les champs voisins du piémont (4). 
(Les massifs moins densément peuplés, réservoirs de migrants pour tla plaine depuis 
plus de deux décennies, ont-ils jamais été aussi densément peuplés que l’es massifs Koza 
et Djingliya ? I1 ne le semble pas. Les amchagements des $errairs cultivés, notamment la 
construction de terrasses de culture, la sélection et l’entretien du parc arboré, n’attei- 
gnent pas dails les massifs Moskota, Vourkaza ou Minéo, la perfection du paysage humain, 
entièrement créé, des massifs Koza et Djingliya. Plus au nord, dans Iss massifs Tchbbé- 
Tchébé, Vrédbké et Mouldougoua, on retrouve cet amknagement intégral de l’espace par 
l’homme : s w  ces massifs, les densités remontent à quaweqingt-dix habitants par ktm.2. 
Par rapport au massif Minéo faiblement peuplé, aux médiocres temes des massifs 
Moskota n’autorisant pas de fortes densités, la densité des massifs Koza et Djingliya 
paraît étonnante. L’efficacité de la rotation biennale pour reconstituer à la .terre sa far- 
tilité, la possibilité d’extension des cultures sur la plahe de Koza et dans une moindre 
mesure sur le plateau de Molcolo, permettent aux massifs de supporter une charge de 
peuplement parmi les plus élevées. 
b Contrastes de densités eil iitoiztagize : des Mofou aux Podokwo. 
Comlme pour les massifs du cadre montagneux de la plaine de Koza, ceux qui 
dominent la plaine du Diamark pgsentent entre eux de fortes oppositions de densi- 
tés de population. D’une façon générale, sauf les massifs bien peuplés des cantons Dou- 
vangar et Douroum, les densités augmentent à mesure que l’on progresse du sud vers 
Ile nord le long de la barrière montagneuse, des massi’fs Mofou aux massifs Podokwo. 
Au sud de la Tsanaga, presque tous les massifs Mofou sont entièrement abandon- 
nés à la suite des descentes en plaine ordonnées par l’administration. Au nord de la Tsa- 
naga, les hautes surfaces de Douroum et Douvangar supportent des densités toujours 
supérieures à cent, suTtout à proximité de l’abrupt dominant la plaine. Vers l’intérieur, les 
densit& faiblissent, l’occupation humaine se diluant entre des versants montagneux recou- 
verts de chaos granitiques impropres à toute mise en culture. 
Les massifs Méri, Guemjek et Zoulgo marquent un fléchissement dans l’intensité 
de l’occupation humaine des massifs, plus difficile à expliquer. @uis, à partir das massifs 
Mada, les densités atteignent des chifies records à Ouldémé (Sama) et Podokwo (Oud- 
jila, Namba). Entre les massifs Podokwo, Ouldémé et Mora, le plateau vers huit oents 
mètres est pratiquement vide, sauf quelques champs d’arachide épars. L’occupation 
humaine n’est donc pas continue (5). Elle se concentre sur les massifs de bordure domi- 
nant la plaine. 
En face de la chaîne, les massifs-îles sont désertés depuis la desoente contrainte 
de leurs montagnards, sauf le massif Mbokou près de Méri. 
(4) Alors même que les migrations antérieures ont desserré l’occupation humaine sur les massifs de 
bordure, ils continuent ,à fournir des migrants chaque année pour la plaine. N’est-on pas en présence d’un 
processus de dépeuplement des massifs et non plus de desserrement de l’occupation du sol ? 
Dépeuplement ou desserrement ? La distinction est ,d‘importance car des départs en plaine équivalents 
acquièrent dès lors des significations radicalement opposées. Nous les distinguerons tout au cours de 
l’analyse. 
(5) Meme en altitude, les soucis de défense ne perdent pas de leur valeur dans la répartition de I’habi- 
tat. I1 se concentre à proximité des chaos rocheux et des cachettes naturelles. {Dans les massifs oÙ l’absence 
de cachettes ne permet pas un repli des habitants en cas d’incursions, les sarés se situent sur les sommets. 
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La ga",e de s;lltuations va donc des massigs entieremat désertés d,e leurs monta- 
gnards aux ,massifs surchargés d'habitations aux environs de Mora. Selon 'quelles moda- 
lit& les uns et les autres ont-ils conlxibuk au peuplem'ent de la plaine du Diamaré ? 
PLAINE. Cas illustrd par les massifs Mada. Des dba r t s  nombreux vers l,es zones allu- 
viales du Diamaré n'ont pas encore tapi le peuplement montagnard. Sur le massif Tel- 
vanga, la densité dépass,e deux cents. Au nord, sur l,e massif Tazang, les ,eff,ets d'e décotm- 
pression du peuplemcmt .à la suite des départs en plai,ne sont pourstant déjj.8 visibales : à 
Gomma, les terrasses abandonnées gagnent sur les hauteurs, le ,terroir intensément cul- 
tivé se limitant aux basses pentes. 
Dun massif à l'autre, un courant régulier de départs vers la plaine semble corres- 
pondre i,ci au <( dégorgement )) d'excédents dkmographiques malis aboutit dm6jà plus loin 
à un abandon partisel des hautes terrasses. L'abandon commence toujours par les plus 
hauttes terrasses, sans doute &i cause des difficultés d'accès ou de la mkdiocrité agrico1,e 
des sols au voisinage des sommets. 
Depuis une décenni,e, le canton Mada envoie des migrants vers tous les nouveaux 
villages de la plaine. D'e 1962 à 1967, le canton perd 2050 habitants. Durant Be même 
in.tervalle, le s ,ed  massif Tazang passe de 1965 habitants à 1310, ;ce qui #représente une 
poncti,on d',un t ies .  Mais la charge de peuplem,ent demeure très forte sur Telvanga et 
les paysans se p1.aignent déjà de 1'6puisement rapide des terres sableuses de .la plaine de 
Mada, activement cultivées depuis la descente en 1963. I1 est donc probable que les mas- 
sifs Mada joueront encore leur rôle de réservoirs de migrants lors des années à venir. 
PEUPLEMENT DE LA PLAINE : en premli,er lieu, les .massifs Podokwo à l'exlxémité nord de la 
chaîne montagneuse. Avec des d'ensités maxima, le peuplem'ent neste stable sur tous les 
massifs, en parti,culier à Oudjila. Les sarés s'agglutinent aux versants montagneux enti&- 
rement rayés par les terrasses. On observe là, m des paysages d'e montagne entièrement 
créé par l'hon", amhagé et cultivé comme un immense jardin. Mis A part l'extension 
des cultw'es sur la petite pla,ine de God,igong, les ,terroirs montagnards supportent entiere- 
m'ent des loharges de peuplement étonnantes. 
Avec d,es d'ensités moins fozt'es, les massifs Douvangar ,et Douroum présentent éga- 
lement une remarquablte stabilité de leur peuplement. A Douvangar, des montagnards com- 
mencent à esaaim,er en plusieurs villages d'e plaine (Kilouo), de même qu"à Doumum 
(Guivel, Ouatergass). bL'adiministrat.ion cherche à renforcer les m'ouvements d,e descente en 
plaine, lencore t rhs  limités aujourd'hui. Ces massifs n'alimentent pas encore un vkritable 
peupllem,ent de la plaine d'e Mbozo-D'ébi, en .contrebas. Au centre du canton Douroum, 
les montagnards de Zop, Mézed, Kdekeï vivent entikement isolés. sur un haut platseau 
accidenté de buttes chaotiques. Même le massif Wazang, plus avancé dans l.es plaines, 
agrandit son terroir d,e piémont mais en conservant un peup1,ement montagnard stable. 
1. DES MASSIFS T R h  PEUPLÉS ALIMENTENT DES COURANTS RÉGULIERS DE MIGRANTS VERS LA 
2. PAR CONTRE, D'AUTRES MASSIFS, TRÈS PEUPLES, N'ALIMENTENT PRATIQUEMENT PAS LE 
3. DES MASSIFS BIEN PEUPLÉS ET AU PEUPLEMENT STABLE VOIENT EN QUELQUES ANNeES UN 
FORT POURCENTAGE DE LEURS HABITANTS S'EN ALLER EN PLAINE. 'Cas du massif Ouldémé, très 
peuplé ,et assez peu afEectC jusque-là par les migrations : sa population passe de 6 OSO habi- 
tants en 1962 à 4930 en 1967, soit une baisse d'e 16 %. Les Ouldémé s'en vont sur le 
canton de Mmémé, en face du massif et le long du mayo Sava. D'autres s'é1,oignent jusqu'à 
M&oché près de Péï%. .Mais ltes densi.tCs sur les massifs demeurent encore très fortes, 
en particukr à Sama oh le regroupem'ent d,es sarés sur quelques replats (Oujdédé) est 
impressionnant. 
4. A L'OPPOSB DE CES SITUATIONS, L'ÉMIGRATION EN PLAINE VIDE COMPLBTEMENT DES MASSIFS 
QUI RETOURNENT A LA FRICHE. (C'est le cas des massifs Molfou : ils alimentaient depuis d,eux 
d6cemies une colonisation agricole très fournie de la plaine de Gawar, en gros villages 
situés le long du mayo Louti. Les initiatives de l'administration achèvent d'y ruiner un peu- 
plement montagnard déjA peu dsense. 
Les massifs-îles de la plaine du. Diamaré regroupaient sur leurs sommets Btroits das 
montagnards serrés les uns contre les autres. Après 1963, ils se retrouvent tous sur les pre. 
mières pentes sableus.es des piémonts. Les plates-formes sommitales, véritables belvédères 
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au-dessus de la plaine, sont dksertées, sauf quelques quartiers qui n’ont pas attendu pour 
y remonter. A Mokyo et  Palbara, les anciens montagnards n’exploitent plus leurs champs 
de montagne. 
5. CONTRAIREMENT A CE QUE L’ON POURRAIT SUPPOSER, LES REMONTÉES SUR LES MASSIFS 
NE CONCERNENT JAMAIS LES MASSIFS QUI ÉTAIENT LES MOINS PEUPLÉS (massifs Mofou). Au con- 
traire, la réoccupation systématique des terroirs de montagne se remarque sur les massifs 
les plus densément occupés : Mora et surtout, Ouldémé. 
En schématisant un peu, tout se passe c o m ”  si les massifs les plus densément 
peuplés gardaient sur place leurs montagnards alors que les autres massifs se trouvent 
désert& par les descentes en plaine. On retrouve la m8me situation sur les massifs Mafa 
au-dessus de la plaine de Koza et sur les massifs dominant la plaine du Diamaré. Qu’en 
est-il dès lors de la nbcessaire descente en plaine pour faire face au surpeuplement des 
montagnes ? 
2. Essai d’approche de la notion de surpeuplement. 
a Générailités. 
Montagnes ‘et plainas du Mandara se prêtent à une malyse concrète d’e situations 
de surpeuplmem,ent. Le cloisonnement humain de l’espac’e, i.mposé par un r.eli,ef très com- 
partiment’é et d,es (ethnies rivales, aboutit à un peuplement très dif%renci,é. Chaque mas- 
sif supporte une change de peuplement propre, résultant dbu bilan démographtque natu- 
rel. Pas de compensations ‘entre massifs ou des massifs vers l’es plaines, qui étaleraient 
le peup1eme:nt de façon unifocme, <<en nappe )> sur tout l’,espace, ou plutôt en harmonie 
avec les ressources du milieu. Des excédents dcémographiques s’accumdent sur place 
et dépassent le plafond des ressources agricoles disponib1,es. L’expansion du terroir cul- 
tivé ,ne suivant pas la progression démographique sur tel massif, on se trouve en pré- 
sence d’une surcharge IocaIe de peuplement. 
Le seul moyen de dét,endre la pression sur les terres consis.tait, autrefois, eri 
l’extermination d’un lignage ou de plusieurs familles du massif. Ces exterminations déli- 
bérées .se produisai.ent assez souvent sur tous les massifs de bordure pour assurer la 
survie du groupe dans un espace étroitement limité. HALLAIRE (1970) cite le cas sur 
l,e massi,f Ou ldhé  du clan d,es Matsabayam. On .ne laisse que trois survivants pour assu- 
rer les sacrifices, précaution indispensable. On a relevé des cas semblables sur tous les 
massifs voisins. 
Le massacre d’un groupe par 1’eiisembl.e de ses voisins résoud une crise foncière 
aiguë provoquée par un déséquilibre irrémPdiable entre la progression démographique 
et les disponibilités en terres. Avant d’en arriver à cette situation dramatique, les moa-- 
tagnards pressentent .le danger et tentent de fneher ce dQéquilibre. On 1.e voit pa&&- 
ment dans le cas du statut d,es étrangers venus s’installer sur une terre ¡qui n’est pas 
c,ell,e de 1,eur.s ancêtres. 
Ils ne peuvent jamais ,en êtr’e propriétaires mais à l’inverse, risquent d’en être 
chassés à tout moment. D’après MARTIN (1968), ce st.atut .serait de création relativement 
réente chez les Mafa ,et ,correspondrait au B franchissement d’un seuil de sensibilité 
d6mographiqu.e >>. Jusque-là, .les .étrangerts étaient accueillis et assimilés par les monta- 
gnards, ou bien ils constituaient un clan autonome. Mais les disponibilités en terres deve- 
nant plus limitées., les montagnards << n’ont plus voulu hypoth6quer les ressources Bco- 
nomtques d’e leurs ,enfants en accoi-dant à des étmngers un plein droit sur la terre des 
ancêtres n. Avec l’accro:iss,ement démographi,que, la sensibi1it.é au problème des terres 
devient plus vive ,et l’linstallation d’étrangers est soumise à d,es règles ,encore plus res- 
trictives. En fi,n d,e compte, on n’accepte pl,us que l’es enfants des sœurs. 
Les montagnads n’étaient donc pas sans ignorer l’e problème du surpeuplement. 
En menace de déséquilibre entre les hommes ,et les terres, ils limitaient de plus en plus 
l’immigration ,qui, j0int.e à la progression démographique naturelle, risquait d’amplifier ou 
d‘awél’érer le processus .en ,cours. Le .massif se G fermait )> alcm sur lui-même jusqu’à 
ce que, le manque de terres devenant trop grave par le simple jeu des naissances et 
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des décès, des montagnards, p h s  ou moins contraints, partent s’installer sur un autre 
massif. Ils devaient en demander l’autorisation au chef et accepter la dépendance du 
statut d’étranger. Dans ces conditions, on conçoit que personne ne consentait facile. 
ment à quitter le massif de ses ancêtres. II ne restait plus alors d’autre solution que 
l’extermination d’un groupe pour libérer des terres. 
Jusqu’à l’époque coloniale l’insécurité permanente enfermait chaque groupe monta- 
gnard sur lui-mgme. Chaque massif vivait en isolat au point de vue des techniques 
agricoles, par exemple. Depuis l’&poque coloniale, le contexte politique local se trouve 
modifié. Des emprunts de techniques et de plantes cultivées se propagent d’un massif 
à l’autre. La fréquentation des marohés permet aux massifs de pallier des dhficiences 
agricoles momentanées. Dans ce nouveau contexte, la simple lecture des densités ne per- 
met plfus d’induire le surpeuplement ou non de tel massif. Quel critère adopter pour 
appréhender les massifs qui supportent une surcharge démographique ? 
I1 existe une réalité tangible : les besoins élémentaires de nutrition. Les nutri- 
tionnistes définissent des quantitgs de calories indispensables à l’alimentation normale. 
En-dessous, une sousautrition peut provenir d’un manque de terres, donc d6finir un sur- 
peuplement. 
A partir de I’équivalent en calories du mil r&colté et des rendements moyens sur 
les massifs, on parviendrait à défitnir des densités maxima, au-dessus desquelles les mas- 
sifs seraient surpeuplés. Méthode d’approche théorique du problème qui ne satisfait pas 
l’esprit car elle ne tient pas compte de plusieurs paramètres : inégalités dans la fertilité 
des sols, irrégularité des pluies, restrictions alimentaires habituelles en période de sou- 
dure sur oertains massifs. 
D’autre part, les nutritionnistes sont bien souvent incapables de d é f i ~ r  ou de s’en- 
tendre sur un seuil de sous-nutrition. I1 est donc délicat de se r6férer Q des standards 
ou à des besoins théoliiques de nutrition. Les chilffres habituels ne sont pas calculés à 
partir d‘études sur les populations de la zone intertropicale. Par suite, ils se révèlent 
supérieurs aux besoins réels de oes populations. 
Par exemple, WINTER (1967), dans une &tude sur le niveau de vie des populations 
de l’Adamaoua, décèle de graves faiblesses du régime alimentalire alors qu’une enquête 
clinique parallèle est formelle : (cil n’y a pas de signes cliniques de malnutrition ou de 
sous-nutrition grave et généralisée >>. Ce qui conduit l’auteur à penser que c~ les besoins 
standards recommandés par la F.A.O. sont probablement trop élevés ou qu’en tout cas, 
il faut être ,très au-dessous de ces normes pour qu’il y ait des signes cliniques incon- 
testables de malnutrition ou de sous-nutrition n. 
La méthode de l’enquête sur l’alimentation conduit à une présence continue auprès 
des habitants, à des pesées d’aliments qui se rhèlent toujours délicates. Elle se heurte à 
un obstacle majeur : les repas se prennent en groupes qui ne coïncident pas toujours 
avec les familles. Hommes et femmes se séparent, des voisins se réunissent pour prendre 
leurs repas ensemble. I1 est donc préfkrable d’appréhender le surpmplement par la métho- 
de indirecte de l’étude de ses effets; par exemple, aohats réguliers de mil sur les mar- 
chés, migrations contraintes hors du massif. 
Une série d’années de mauvaises récoltes peut entraîner des migrations importm- 
tes des massifs vers les plaines. Elles rendent manifeste à l’observateur un surpeu- 
plement déjà effectif mais latent. Un déséquilibre naissant entre la population et $es res- 
sources agricoles habituelles peut se maintenir plusieurs annees au bénéfice de bonnes 
récoltes mais il fifnit toujours par Mater. Ces Bquilibres constamment remis en cause 
mais rétablis à nouveau de façon in6luctable peuvent très bien s’inscrire dans une ligne 
évolutive marquee, par exemple, par un amenuisement des récoltes et une réduction des 
capacités de charge démographique des massifs. La faible valeur des recensements 
anciens ne permettant pas de prendre suffisamment de recul dans le temps, oes &o- 
lutions éventuelles n’apparaissent pas. Du moins peut-on constater que les densités 
corrélatives aux équilibres ne sont pas uniformes d’un massif à l’autre. 
Les variations sont liées à la fertilité des sols (nature de la rochemère : granites 
ou roches mktamorphiques, sols formés sur roches volcaniques), à l’ancienneté de la cul- 
ture continue, à la fatigue des sols et aux techniques de restitution de fertilité (emploi 
de l’engrais, des cendres, de l’engrais vert enfoui). Elles dépendent mssi de l’aménage- 
ment du terroir (amknagement des versants en terrasses, régularité du parc d’Acacia 
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a2bidn) et des systèmes de culture (rotation biennale sorgho-petit mil ou culture conti- 
nue de sorgho). Enfin Ja pluviosité (séries climatiques favorables ou défavorables) con- 
tribue à élever ou abaisser temporairement le plafond des aharges de population sur 
les massifs. 
Beaucoup plus que l’importance quantitative des précipistations, c’est la régularité 
des premieres pluies de mai et -1’ensoleillment au moment de la floraison et de 1’Cpiaison 
qui décident de la récolte. Les premières pluies, de nature orageuse, entravent les semail- 
les par leur grande irrégularité. La première averse tombée, chacun se demande avec 
anxiété avant de semer si d’autres pluies vont sulivre. Chaque année, les semailles repré- 
sentent un pari de chacun. Qu‘il survienne une période de sécheresse de quelques jours 
et il faut les recommenoer. Dès qu’il est semé dans la terre humide, le grain germe 
puis le soleil brûlant des jours suivants grille la plantule. 
Si les pluies tardent trop, il faut semer des variétés de sorgho plus hâtives. Si une 
parcelle a souffert de la sécheresse et qu’il est trop tard pour semer encore du mil, on 
le remplace par l’araohide entre les pieds de mil qui subsistent. Par contre, une humidlité 
excessive, un manque d’ensoleillement en fin de saison des pluies peuvent ruiner une 
récolte. C’est ce qui se produisit en 1966, année de mauvaise récolte. La pluviométrie 
était satisfaisante, les tiges de mil de belle venue, mais les grains n’ont rien rendu, ce 
qui provoqua une disette générale sur tous les massifs. 
Une dernière caractéristique climatique, l’espace restreint couvert par les préoipi- 
tations de nature orageuse, introduit des inégalités entre les récoltes d’un massif à l’au- 
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Et pourtant, vingt kilomètres à peine séparent les massifs Méri et Ouldémé. 
b Départs en  pZnine et surpeuplement des massifs. 
LE SURPEUPLEMENT LATENT. 
Pendant la dernière décennie, une sépie climatique défavorable afiecte les massifs 
au centre de la barrière montagneuse, aux environs de Méri. Des montagnards réagis- 
sent déjà en émigrant en plaine : massifs Zoulgo et Guemjek. 
De 1962 h 1967, la population des massifs Zoulgo passe de 3 700 habitants à 3 450. 
Le motif de départ invoqué est toujours le même : c(à cause de la faim,). Chaque 
année, la récolte de mil se révèle insuffisante pour assurer la soudure avec la nouvelle 
r6colte. Les restrictions alimentaires durent un à deux mois. Presque tous les monta- 
gnards doivent acheter du mil avec l’argent proouré par la vente d’arachides ou de chè- 
vres. Les cours du mil sur le marché de Méri dkpassent toujours ceux des marchés voi- 
sins : en aofit-septembre, six tasses ((( agoda .) pour cent francs contre sept ou huit &ur 
les autres marchés. 
Les anciens assurent que le mil était plus beau autrefois ; on n’avait pas besoin 
çl‘en aoheter, (( Maintenant, la terre est fatiguée en montagne )), disent-ils. Ils agrandis- 
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sent chaque année leurs champs sui- le plateau mais n’y cultivent que de l’arachide. Les 
jeunes, quant à eux, préfhent émigrer en plaine, vers Makilingaï et la pltaine de Tokom- 
béré ou encore plus loin, vers Dogba ou Papata. C’est une kmigration défini$ive. 
Une insuffisance alimentaire chronique sur les massifs engendre des départs régu- 
liers vers la plaine. I1 semble bien qu’on ait affaire à une situation de surcharge démo- 
graphique, bien que les densités soient assez faibles (Zodgo). Le plafond de peuplement 
peut présentfer des (( creux x correspondant à certains massifs plus pauvres que d’autres. 
I1 s’établit par le biais des migrations un ajustement de la charge de peuplement aux 
possibilités agricoles inégales des massifs. Au-dessus, on se trouve dans une situation de 
surpeuplement latent qui ne )tardera pas à se manifester dans les faits. 
LES CRISES. 
Brutalement, une récolte catastrophique provoquant une disette grave peut (( cas- 
ser )> le niveau de densité optimale d‘un massif en une seule année et provoquer des 
flux de migrations importants vers les plaines. 
La gravité de la crise alimentaire est plus ou moins aiguë et l’on peut distinguer 
au moins deux degrés. Dans le cas le plus grave, il s’agit d’une destmction presque 
complète de la récolte de mil, contraignant les montagnards à se reporter sur d’autres 
cultures qui ne suffisent pas à enrayer une famine généralisée. C’est ce qui s’est passé 
en 1931. Dans le second cas, moins grave, une récolte particulièrement mauvaise provo- 
que des difficultés alimentaires au moment de la soudure en juin-juillet-août. C’est main- 
tenant le cas le plus fréquent, par exemple en 1947 : 
U La soudure est extrêiizenzeizt difficile pour Sensenible de la populatiox 
Les païens sont directenient atteints par cette disette qui, en bien des en- 
droits, ressemble à une fanzine. Beaucoup y pallient en se louant dans la plai- 
ne, ou eli arrachant des plants d’arachide avant niatusité. Ces difficultés sont 
imputables à la niédiocrité exceptionnelle de la récolte de 1946 D ( 6 ) .  
C’est ce qui se produit encore après la mauvaise récolte de 1966. Les massifs 
Mada, Ouldéme, supportant des charges de peuplement beaucoup plus fortes que les Zoul- 
go, se trouvent soudain en crise après une récolte très déficitaire. 
Des montagnards contraints de descendre puis remontés sur leur massifs à Oul- 
dénié l’abandonnent cette fois pour la plaine du Diamaré (Mémé) ou les villes : Maroua, 
Fort-Lamy. Des jeunes surtout fuient leur montagne pour tenter leur chance en ville. 
Sans les secours apportés par la mission catholique et les distmibutions de mil effectuées 
par l’administration, les fuites en plaine auraient été encore plus nombreuses. 
La disette de 1966 rappelle la famine de 1931, bien qu’elle soit beaucoup plus 
localisée (elle n’affecte pas les Mafa) et inoins terrible par ses effets. On constate pour- 
tant (des cas de mortalité dus en partie à la sous-alimentation, d‘après les informateurs. 
Sur la carte, ils se localisent de façon surprenante sur des massifs aux densités très 
inégales : Zoulgo et Ouldémé. Ils correspondent aux massifs les plus durement éprou- 
vés par la disette. Ils r6vèlent aussi des surcharges démographiques momentanées cor- 
respondant à des densités bien différentes d’un massif à l’autre. 
Mais pourquoi n’en observe-t-on pas au sud des Guemjek, vers les massifis M&i et 
surtout ceux, densément peuplés, de Douvangar et Douroum, eux aussi atteints par la 
disette ? 
c Migrations temporaires et surpeuplernent des massifs. 
(( Au mom’ent de la disette, nous sommes tous partis en plaine nous débrouiller 
chez les Foulrbé. Si iims n’avions pu descendre en plaine, beaucoup parmi nous seraient 
morts. )) Cette réflexion du chef de Kélekeï, massif situé au cenixe de D o u r m ,  est Své- 
latrice : les mcigrations temporaires en plaine permettent aux montagnards de vivre en 
situation de surpeuplement latent sur leurs massifs. 
(6) LESTRINGANT : rapport mensud juin-août 1947. Mora. 
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Les montagnards Douvangar, Douroum let Wazang ont toujours entretenu des liens 
de dépendance particuliers avec les Foulbé de Maroua. Liens illustrés par la coutume du 
don des premiers enfants aux Musulmans d’e la plaine. Au moment de la famine pro- 
voquée par les invasions de criquets en 1931, les montagnards descendent chercher du 
secours et du travail dans la plaine. Une folis la mauvaise année passée, ils reviennent 
vivre sur leurs massifs. En 1966-67, les mêmes mouvements temporaires se répbtent des 
massifs vers la plaine du Diamad. 
Douvangar Douroum Wazang Mbokou 
2 340 5 720 2 370 3 690 
3 361 6 830 2 530 4 530 
LES TRAVAUX SAISONNIERS EN PLAINE. 
Depuis une décennie, les montagnards Méri, Douvangar, Douroum et Wazang vont 
travailler en plaine ahaque année même si les récoltes de mil sur les massifs sont nor- 
males. Ils repiquent le mil mouskouari des Foulbé de Maroua set Meskine au début 
d’octobre. Puis ils reviennent en montagne recolter leur sorgho. Ensuite, ceptaks retour- 
nent encore en plaine sarcler I)e mil mouskouari ou le récolter en janvier-février. 
Les migrations temporaires de travail en plaine se multiplient et s’allongent. Résul- 
tat d’une plus grande ouverture des montagnards qui ne craignent plus d’aller s’embau- 
cher chez les Foulbé, ou bien d’une dégradation de la #situation économique sur Pes mun- 
tagnes ? 
Les dem facteurs jouent probablement. I1 suffit de rappeler la progression démo- 
graphique récente pour s’en convaincre. 
Méri . . . . . . . . 
Massifs 
1952 1957 1964 1967 
2 700 2 805 3 280 3 650 
Sauf pour le massif Wazang, les massifs accumulent sur place les excédents d,émo- 
graphiques issus d,e taux de Anatalité très forts. Voici par exemple, la progression de la 
population sur le massif Méri depuiss 1952 : 
Les montagnards mettent en oulture les dépressions intra-montagnardes, surtout en 
arachidce ; les cultures progressent sur un piémont aux sols pourtant médiocres ; la 
petite plaine intérieure de Minglia se recouvre de ohamps de mil et de coton. Pountant, 
des montagnards se voient contraints, de plus en plus souvent, d’acheter du mil pour - 
compléter leur récolte. Les jeunes ne disposent plus de champs suffisants, surtout sur 
las massifs intérieurs Douroum. N’a-t-on pas dépassé depuis quelques années un seuil de 
surpeuplement? I1 le semble bien. Et pourtant, ce surpeuplement n’engendre pas de 
poussées spectaculaires de peuplement de la plaine. Peut-être à cause de la médiocrité 
des sols sableux ou argileux compacts de la plaine voisine, qui ne valent même pas ceux 
des montagnes ? Sans doute aussi à cause du travail saisonnier en plaine qui vient sup- 
pléer aux manques ressentis en montagne. N’est-ce pas le travail saisonnier en plaine 
qui permet aux Guemjek d’acheter du mil chaque année sur le marché de Méri et de 
subsister sur un massif lingrat, alors que les massifs Zoulgo voisins se vident davantage 
chaque année ? 
Au nord de la barribe montagneuse, la même situation se retrouve chez les Podo- 
kwo. Des prescriptions re1,igieuses interdisent de travailler sur les massifs les vendredi 
et dimanche. Les montagfiards, surtout les femmes et les jeunes, descendent alors de 
leurs massifs pour s’employer chez les Mandara de la plaine $I Kourgui, Mora et dans 
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les villages des rives du mayo Nguechewé, jusqu’à Gans;. Ils vont sarcler puis cueillir 
le coton, en trier les capsules jaunes. Le vendredi, au petit matin, des files de femmes 
Podokwo viennent travailler à Gouzoudou. On leur donne du mil et un thaler autriahion 
par jour de travail (I’équivalent de 30 francs). A partir du mois de juin, des familles 
Podokwo achètent ainsi du mil chaque semaine jusqu’à la prochaine récolte en octobre. 
Les femmes ne travaillent qu’une journée en plaine. Elles remontent sur les massifs a 
la nuit tombante. Les hommes vont plus loin, jusqu’à Mkmé à l’est, pendant une semaine 
ou plus, en pleine saison agricole, entre deux sarclages du inil en montagne. A la fin de 
la saison des pluies, ils descendent repiquer le mil mouskouari sur les grands karal du 
mayo Nguechewé. Ils y rencontrent des Mafa venus s’employer chez les Mandara, mais 
en plus petit nombre. 
Les Mafa des massifs Ziver et Oupaï vont travailler sur la plaine dle Madagali et 
vers Bama en Nigéria. C m  des massifs Koza at Djingliya émigrent s u  les plaines du 
Diamaré, vers Maroua, pour y repiquer le mil sur les karal. Les jeunes montagnards 
répugnent à s’employer sur les champs de la plaine voisine, chez les Mandara de Mo- 
zogo, Nguechewé, car les salaires sont inférieurs et (( ils auraient honte de travailler 
chez les Mandara, aux yeux des jeunes filles Mafa de la plaine, qu’ils cherchent à cour- 
tiser >>. Sur les quatre-v,ingt-six familles de Guidbrom sur le massif Djingliya, vingt-six 
jeunes sont partis en 1969 travailler d’octobre à décembre, sur les karal de la plaine de 
Maroua. 
I1 est presque toujours impossible de savoir si le travail saisonnier correspond à 
des insuffiisances de récolte en montagne, ou à la néoessité de se procurer l’argent pour 
payer l’impôt personnel. Le plus souvent, c’est pour payer l’impôt. Bien qu’il soit infé- 
rieur à celui exigé des Musulmans de la plaine, il reprbsente une charge très lourde. 
Depuis l’Indépendance, il est passé de quatre cent à mille francs. La perception de l’impôt 
donne souvent lieu à des excès de toute sorte : le rôle de l’impôt est collectif pour cha- 
que quartier. Chaque chef de canton fixe lui-même les cotisations dues, selon le nombre 
d'épauses, de façon à encaisser et souvent au-delà, la somme totale ‘exigée par l’admi- 
nistration. Pour tous les montagnards ne disposant pas d’autres produits commercialtisa- 
bles que l‘arachide, I’échéance de l’impôt astreinlt à un expatriement saisonnier en plaine. 
En ce sens, on peut bien dire que la montagne devient surpeuplée, puisqu’elb ne peut 
plus répondre aux exigences économiques nouvelles. C’est le grand drame de l’agricul- 
ture montagnarde. Au contraire, l’agriculture en plaine, par le développement de la culture 
du coton ,permet de satisfaire aux besoins en numéraire : paiement de l’impôt, acihat 
de vêtements, règlement de la dot. Pour tous les montagnards des massifs très peuplés, 
le travail saisonnier en plaine permet donc de payer en priorité l’impôt. 
Wawatcha à Ngwozemeï (Douroum) revient le 21 octobre de travailler sur le karal d’un 
Peul à Maroua. Le karal se trouve à Dzapaï, le long du mayo Boula. Wawatcha revient tous les 
soirs chez son employeur qui le loge et le nourrit. On lui a donné un champ à planter, pour 
2000 francs; le travail de repiquage du mil se paie à la tâche. I1 s’en va toujours travailler 
chez le même Peul à Maroua. Avec cet argent, il va payer son impôt et rembourser une dette. 
Après la récolte de son mil en montagne, il retournera à Maroua pour sarcler le karal puis 
couper le bois et le vendre sur le marché. 
LE TRAVAIL EN VILLE. 
Les travaux sur les karal achevés en février, il ne reste plus comme travaux pour 
les montagnards en quête de numéraire que la vente du bois en ville, la construction de 
sarés pour les Musulinans et tous les petits emplois qu’offre la ville : transporteurs, 
revendeurs au détail, domestiques et gardiens. En saison sèche, les migrations temporai- 
res des jeunes montagnards aboutissent à la ville. Sur trois cent soixante-quinze départs 
notés dans les massifs Podokwo, voici les destinations enregistrées : 
- Maroua : 59, 
- Fort-Foureau : 26 et Fort-Lamy : 22. 
- Mémé : 25, 
- Bankti (Nigéria) : 28, 
- Bogo : 7, 
Mora : 5, 
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- Talkomari : 6, 
- Papata : 11, 
- Waza : 1, - en Nigéria, sans autre précision : 64, 
- destination inconnue : 108, 
Total : 375. 
Les jeunes Podokwo se spécialisent comme domestiques chez les fonctionnaires à 
Fort-Lamy, comme revendeurs ambulants d’amulettes et de poudre magique contre les 
poisons. L‘émigration vers les villes du Nigéria s’enracine dans une longue tradition sur 
tous les massifs Podokwo. Elle peut se prolonger plus d’un an et permet aux jeunes 
célibataires de revenir avec l’argent nécessaire à la dot pour leur mariage. Fin décembre, 
trois jeunes Podokwo de Ndamkouda partent pour Kérawa (Nighia)) ; l’un vend sa pou- 
dre magique, les deux autres coupent et vendent du bois. A Fort-Foureau et Maroua, les 
Podokwo se retrouvent, s’épauknt a t r e  eux et forment de petites colonies de migrants 
très vivantes. I1 en est de même pour les Mafa à Maroua et Garoua. Tous les jeunes 
migrants vers les villes proviennent précisément des massifs les plus peuplés : Podokwo 
et Mafa. 
Les courants de migration temporaires sont si importants qu’ils permettent à de 
très fortes densités de population de se maintenir en milieu montagnard. Ils pallient par- 
fois les crises de subsistance brutales ; ils maintiennent une agpiculture montagnarde 
pourtant de moins fen moins efficace dans le contexte actuel. Ils soutiennent un peuple- 
ment montagnard dense mais pourtant fragile, car il ne repose plus qu’en partie sur les 
ressources propres aux massifs h2bités. Des massifs peuvent ainsi dépasser le plafond 
de surpeuplement sans que naissent de grands mouvements de descente en plaine, ce qui 
paraissairt paradoxal à première vue. Les migrations temporaires de travail en plaine repré- 
sentent donc un cc contrepoint )) à la colonisation agricole de la plaine. Ce qui ne va pas 
dans le sens des efforts de l’administration pour la descente en plaine des montagnards. 
Des sous-préfets de M6ri ont interdit, sans grand succès, aux montagnards de I’arrondis- 
sement d’aller travailler chez les Foulbé de Maroua pour payer leur impôt. Ils les enga- 
geaient au contraire à descendre en plaine cultiver du coton. I1 est caractekistique que 
les Mada ne vont guère s’employer chez les Musulmans. Mais les montagnards répugnent 
plus à descsendre en plaine qu’à s’engager quelques semaines comme ouvriers agricoles 
chez les Foulbé. L’attachement au terroir et à l’habitat montagnards prime sur toutes 
les servitudes endurées. 
L’EXODE RURAL VERS LES VILLES. 
Pourtant, le travail saisonnier en ville lors de la saison sèche prélude souvent à 
une &migration définitive, un exode rural vers les villas. Ainsi l’exprime Mlespé de 
Raguamba (Podokwo) : cc Si l’enfant fait un an là-bas et puis revient, ça va. S’il reste 
plus de deux ou trois ans, il ne reviendra plus ici, surtout pour cultiver la terre. Ici 
on cultive seulement la terre. Ceux qui sont paresseux seront les esclaves des Kotoko à 
Fort-Foureau. Ceux qui pensent bien, restent dans leur montagne,,. Mais la sagesse des 
anciens perd son prestige auprès des jeunes à côté de l’attirance de la vie en ville. Les 
jeunes de la colonie des Podokwo à Fort-Foureau sont déjà déracinés de leur milieu mon- 
tagnard traditionnel. 
Sur 500 départs probablement définitifs vers les villes enregistrés sur les massifs 
mafa de la région de Koza, les points de chute les plus fréquents dKfèrmt de fagon 
notoire de ceux des Podokwo : 
- Yaroua (Wigéria) . . . . . . . . . .  91 - Banki (Nigéria) . . . . . . . . . .  33 
- Bama (Nigkria) . . . . . . . . . .  85 - MoZOgo . . . . . . . . . . . . . . . .  32 
- Garoua . . . . . . . . . . . . . . . .  72 - Koza . . . . . . . . . . . . . . . . . .  28 
- Maroua . . . . . . . . . . . . . . . .  58 - Bogo . . . . . . . . . . . . . . . . . .  15 
- Madagali (Nigéria) . . . . . . . .  51 - Mora . . . . . . . . . . . . . . . . . .  12 - FortdLamy . . . . . . . . . . . . . .  3 
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Les petites villes voisines du Nigéria attirent surtout les montagnards des massifs 
les plus proches d,e la frontière. L‘émigration vers les villes les plus lointaines (Garoua) ne 
se fait que par ,étapes, après un séjour dans une dlEe voisine (Mokolo ou Maroua). 
Tous veulent gagner de l’argent en ville, p ~ s q u ’ m  ne peut le fake en montagne, 
disent-ils. Quelques-uns, ayant .réussi à faire quelques économies, r&ennent narguer les 
montagnards. 
<< U n  jeune était parti à Masoua. I l  est revenu avec un pantalon tesgal, le 
mon,trer à la montagne et se vanter devant les autres : <(Vous dites de ne pas 
partir : lequel de vous a un tergal ? B Puis il est reparti avec trois autres jeu- 
nes >>. (sur le massif Oulad). 
L’acquisition du pantalon tergal en v.ille mprésent,e pour les jeunes. montagnards le 
modèle de la réussite. L’islamisation en ville, trks fréquente, ,achève la coupure avec 1.e 
massif d’origine. Pour quelques emplois de domesXiquels ou gardiens, les jeunes monta- 
gnards alimentent unme population flottante de chômeurs autour du ,marché de Maroua. 
<( Maintenant, les jeunes ne veulent plus rester en montagne ; ils veulent 
vivre en ville N : réflexion désabusbe des anciens que l’oiz entend souvent en 
montagne. Ou bien eizcore : (c Ils étaient d‘abord partis travailler en ville, puis 
revenus. Après, ils sont repartis et leurs parents ne les ont plus revus.,, 
L’exode mral vers la ville s’,amorce sur aun malaise des jeunes lié ,aux besoinls nou- 
veaux ,en argent ressenti,s en montagne. L’agriculture montagnarde ne peut suffire pour se 
procurer cet argent. Plus qu’aux densités théoriques, les migrations s,ont Itiées à la men- 
talité des hommes : l,es montagnards supportaient autrefoi,s des ilestri8ctiom alim,entaires 
sur 1,eurs massifs ‘et le peup1,ement s’accumulait sur place. Aujourd’hui, l’ouverture des 
horizons et les besoins nouveaux font prendre co,nsci,ence aux jeunes des insuffisances 
de la vie en montagne. 
Dans la réalité, il ,est pourtant diffide d,e dissocier les deux processus : départs 
dus sau comportemtent nomeau des j,eunes plus sensibles aux influences du monde exté- 
rieur ou bien provenant ,d’une croissance démographique indéniable sur les massifs lors 
des dernières dé l cdes .  Au siècle dernier, dans un espace cloisonn6 par l’ins6curité per- 
manente, les charges de population s‘acroi,ssaient par rapport aux ressources agricoks 
jusqu’6à ce qu’une crise de subsistance catastrophi.que rétablisse b,mtal,emlent Téquilibre. 
Ce cloisonnement de lbsgace n’est pas sans Cvoquer la situation des campagnes en 
Europe mCd.is&ak juxtaposant des contrées surpeuplées ,et des zones vides. Encore au 
ddbut du X I V ~  sibcle, le Hurepoix n’est41 pas presque vide alors que la plaine d8e France 
peut &tre tenue pour Ea campagne la plus peuplée d’Eur.ope ? (.DUBY, 1962). A,ctuellmient 
sur les monts Mandara, les départs en plaine, temporaires ou d,éfinitifs, jouent commme 
des révélateurs d’un surpeuplement latent. Aujourd’hui se reproduisent, en Afrique, les 
mgmes processus qui ,ont jou6 dans nos campagnes européennes au sihcle d,ernier. 
3. Sous-peuplement et migrations. 
I1 reste cependant à comprendre pourquoi des massifs faiblement peuplés conti- 
nuent à fournir des migrants en plaine (Minéo) et se vident de toute substance par le 
peuplement de la plaine voisine (Mofou) ? Des départs, suffisants pour desseruer le peu- 
plement en montagne, ne devraient-ils pas permettre une amélioration de l’agriculture 
montagnarde et  une stabilisté de la population restante ? Et pouatant, on observe pai= 
tout le contraire. Une hémorragie de population trop grave conduit à la ruine de l’agri- 
culture montagnarde, au dépeupllement et à l’abandon du massif à la friche. 
a Des massifs trop faibleament peuplés. 
( ( L a  tewe est bonne, mais les gens ne sont plus assez nombreux )) nous dit un 
montagnard resté sur le massif Minéo. Les terrasses de l’abrupt dominant la plaine sont 
recouvertes d’herbe. G Maintenant, personne ne vetit rester en nzoiztagne. Ceux qui par- 
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tent abandonnent leurs champs. Cezix qui restent en ont repris quelques-uns mais ils ne 
peuvent pas tout czrltiver. )) 
Réflexionls éclairantes. L’exode rural des Minéo vers Banki ‘et les villes voisines de 
Nigéria remonte à plusieurs gén6ratims. Puis en 1966-67, la disette atteht le massif, 
alors que les Mafa du massif Mbezau voisin en sont prbservés. Les départs atteignent 
alors une proportsion inquiétante et ne se ralentissent plus, si bien qu’en quatre annbes, 
le massif perd la moitié de ses habitants. 
Nombre de familles en 1970: 277. 
Départs en 1966-67 (familles) : 123 ; apres 1967 (familles) : 159. 
Les Minéo se dispersent très loin en plaine, dans les villages situés le long du mayo 
Nguechewé, mais aussi au-delà de la frontière. Le massif se dépeuple chaque année. Le pié- 
mont, au lieu d’être intensément cultivé comme à Mbezau, Kilda, est utilisé comme pâtu- 
rage de saison des pluies par les éleveurs de la plaine. Des taillis serrés gagnent sur les 
prairies qui remplacent d‘abord les champs abandonnés. Les montagnards ne peuvent 
plus semer en arachide quelques champs isolés sur le piémont : les troupeaux les sac- 
cagent chaque ann&. Ils k s  reportent sur les surfaces planes du plateau. Des monta- 
gnards suivent l’extenlsion du terroir sur le plateau. Ils s’y installent pr&s de points 
d:eau, en cointrebas du massif de bordure. Migrations lointaines ou descentes sur le pla- 
teau intérieur, le massif et son pi6mont sableux évoluent de façon irrémédiable vers 
l’abandon complet. Les éleveurs s’attribuent le terrain lâché par les cultivateurs. Les 
ponations de populations sont trop importantes pour que subsiste l’agriculture monta- 
gnarde en terrasses. 
Les massifs Mofou (cantons Mofou Sud et Mokong) offrent l’image d’un dépeu- 
plement presque complet des montagnes au profit des plaines voisines. Les massifs, aux 
versants très abrupts, présentent des surfaces sommitales autrefois densément habitées 
et cultivées par les montagnards Mofou, aujourd‘hui abandonnées ou en voie de l’être. 
A msesure que l’on progresse vers l’extrémité de l’ensemble montagneux, le dépeupk- 
ment et l’abandon à la friche des hauteurs est plus avancé que sur le massif précédent. 
Au nord de Mokong, les dbpressions et plaines alluviales sont cultivées en coton chaque 
année depuis cinq ans, à la suite d‘un encadrement vigoureux de la culture par le chef de 
canton. Les cultures vivrières se maintiennent sur les hauteurs. Malgré les descentes ordon- 
nées par l’administration, des groupements de montagnards subsistent sur les hautes surfaces : 
Kilouo (200 habitants), Momboï et Gouloua (400 chacun). L‘aménagement de la montagne 
retrouve localement des caractères intensifs : terrasses de culture, sélection d’un parc arboré 
d‘Acacia albida et rôniers très dense (Gouloua). On y a noté quelques cas de remontées sur le 
massif après les descentes forcées en 1963. Entre ces terroirs montagnards rest& vivants, les 
versants montagneux, recouverts de chaos de boules de granite, sont déserts. 
Diméo reste le seul massif habité du canton Mofou Sud depuis les descentes de 1963 
(440 habitants). Même ici, les herbes folles gagnent sur toutes les terrasses parfois semées 
en coton par des paysans descendus en plaine. Sur une partie sommitale se pressent encore 
des habitations dans un paysage intensément cultivé, dominé par les stipes élégants des rôniers. 
Le massif Mofou proprement dit se dépeuple totalement en 1963 mais les cultures s’y 
maintiennent encore. Chacun remonte semer et nettoyer les terrasses autour des ruines de l’an- 
cienne habitation de montagne. A Zidini ne subsistent plus que quelques cultures sur les 
hauteurs dominant le nouveau village : depuis 1963, le massif se meurt. 
Une partie des gens de Boudoum ne sont plus de vrais montagnards puisqu’ils n’ont 
jamais habité en montagne. Le parc de rôniers se localise ici au pied du massif et non plus 
au sommet, comme à Diméo. A Djeling et Mimbing, les montagnards abandonnent leurs mas- 
sifs pour la plaine, les années qui suivent la famine de 1931. Ils prolongent encore les cultures 
quelques années puis délaissent les champs de montagne pour ceux de la plaine. 
Cette fragilité plus sensiblce du peuplement montagnard vers l’extrémité de la bar- 
rière montagneuse tient peut-être à la d#isposition du relief : exiguïté des terroirs monta- 
gnards, larges plaines disponiblles au pied des masslifs. Elle tient aussi à la faiblesse de 
l’emprise de l’homm’e sur des massifs refuges occupés depuis quelques générations par 
des popul~ations de plaine. Une densité de peuplement montagnard moins forte,que sur les 
massifs Mafa OLI Podokwo se traduit par des aménagements moins poussés du terroir, 
DES PEUPLES REFOULÉS ET COMPRIMÉS SUR LES MONTAGNES 95 
l’existence de versants montagneux incultes entre des replats oh se concentrent l’habitat 
et les cultures. I1 faut surveiller les champs pour éviter les ravages des animaux sauva- 
ges (cynocéphales) et se protéger la nuit des attaques des panthères sorties des rochers. 
Dans ce contexte, des départs nombreux vers la pltane rendent plus difficile le main- 
tien d’une agriculture en montagne. Ce qui rend compte des résultats obtenus ici par 
l’administration dans sa campagne de descente des montagnards en plaine. 
b Les seuils du peuplement niontagnanl. 
Les conditions particulières de l’agriculture montagnarde expliquent qu’au-dessous 
d’un véritable seuil de sous-peuplement des massifs, le maintien de la vie en montagne 
devienne impossiblee. A un haut niveau de peuplement, les migrations entraînent un des- 
serrement de la pression sur les terres et libèrent des parcelles pour ceux qui en man- 
quent. A un niveau infkieur de peuplement, les migrations, en créant des vides trop 
grands, entraînent l’abandon complet du massif. Les montagnes doivent être densément 
peuplks, ou bien elles se vident d’elles-mêmes (7). 
Le modèle du terroir montagnard ne comprend pas d‘espaces incultes. Les cultures 
répét6es chaque année sans iiepos de la terre s’étendent sur tous les versants nionta- 
gneux amknagés en terrasses. L’homme transforme le paysage naturel en paysage den- 
sément humanisé. En détruisant le couvert forestier naturel, remplacé par un semis 
d’arbres sélectionnés, il est contraint, pour éviter l’érosion de mettre à nu les versants, 
d’en modifier l’$ensemble des pentes par des terrasses. Le système des terrasses n’est 
efficace que s’il couvre tout le versant des premières pentes jusqu’à l’aval. La disper- 
s im  de l’habitat sur les parcelles cultivées permet de maintenir la fertilité des sols par 
les déchets utilisés comme engrais. Les habitations situées sur les hauteurs entretiennent 
la fcertilité des terrasses sous-jacentes. L’agriculture montagnarde, seulement possible par 
un remodelage complet du milieu naturel, exige et permet de fortes densités de peuple- 
ment. En même temps, le contrôle cultural de tous les versants montagneux aménagés 
en terrasses ne laisse aucune possibilité d‘extension du terroir, cloisonné par les terroirs 
jointitifis des massifs voisins. Dans ce contexte d‘espace limité entièrement approprié, le 
paysan cherche à augmenter ses rendements en créant un véritable sol : apport de 
déchets, de fumier, de cendres, sélection d’un parc d’Acacia a2bida et surtout, travail de 
la terre. Mais les possibilités d’amélioration des sols resmtent limitées. Avec des taux très 
&levés de natalité, le bilan naturel risque continuellement d‘enfler la population au-delà 
des possibilités agricoles de subsistance, de crker une situation de surpeuplement. Le 
corolllaire << idéal )) de l’agriculture montagnarde se résume en un peuplement dense 
mais stable, sans excédents démographiques. A quoi répondait vraismblablement la 
siltuation traditionnelle des massifs : les calamités naturelles ou les épidémies <( épon- 
gaient )) périodiquement les excédents démographiques et maintenaient, à travers deis 
cycles de croissance et de rétraction, une stabilité d’ensemble du peuplement. 
Les marges des terroirs montagnards discontinus se révèlent très sensibleis. Les 
terrasses nisquent d’$tre emportées par les eaux qui dévalent des surfaces rooheuses. 
Las animaux sauvages, trouvant refuge parmi les rochers et dans la brousse, abîment 
les o u l ~ e s  des parties marginales du terroir. Les montagnards y remédient par une 
surveillance con$inuelle des champs éloignés. Ils construisent des hu%tes parmi les pre- 
miers roohers incultes d’oii ils surveillent le mil prêt à &re récdté. Bien qu’individuelle, 
la surveillance des champs mapginaux protège l’ensemble du terroir des inoursions des 
cynocéphales. Contre les rongeurs surtout, les damans, les montagnards édifient sur les 
rochers voisins des haies d’épineux qui entourent les parcelles d’arachide. 
(7) Dans le cas d‘une migration accélérée, on n’observe pas une évolution progressive des systèmes 
de culture montagnards vers une adaptation 9 des effectifs de moins en moins nombreux. A partir d‘un 
certain moment dans le dépeuplement de la montagne, il se produit une cassure. Dès lors, les conditions du. 
maintien de l’agriculture se dégradent très vite. La montagne n’est pas plus (( pauvre x que d‘autres mais 
elle n’est plus assez aménagée, entretenue, travaillée et pour tout dire, plus assez peuplée. C‘est ce que nous 
voulons exprimer par la notion de << seuil de sous-peuplement )>. Elle s’explique ici par la nécessité d’une 
emprise complète sur le milieu montagnard pour que la vie en montagne soit possible. C’est toute l’origi- 
nalite de ces montagnards par rapport aux Kabré. 
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La protection des champs cultivks aux lisières du terroir montagnard ne se révèle 
pas toujours efficace. Après plusieurs récoltes ravagées par les animaux ,le proprihire 
se résigne à abandonner son champ trop doigné. Le terroir cultivé se rétracte ,vers les 
habitations par abandon des champs en bordure des zones incultes. Si une concession 
famiBale se trouve incluse parmii l’es parcelles tombées en friche, le montagnard isolé 
ne tarde pas à rejoindre le noyau des autres concessions du quartier. T’erroirs cultivé’s et 
quantiers se rétraotent en cellules séparées par des no man’s land ret0urné.s à la broasse. 
Des noyaux de peuplem’ent où les habitations s’,agglutinent au centre des terroirs cultivés 
de manière intensive, séparés par des massifs incultes et d’,autres totalement abandonnks, 
tel se présenk le paysage .des massifs Gouloua, Mamboï, Kilouo. 
L,es modalité,s d’occupation d,e l’espace en montagne ne permettent pas I’iso1,ement 
des concessions familiaks parmi l,es rochers, en dehors d’#un tterroir composé d’exploita- 
tions contiguës. Des migrations trop importantes en plaine provoquent I’appadion de 
vi.des dans le terroir montagnard : parcelles recouvart,es de graminées, terrassas qui 
s’écroulent en amas rocheux, rubes d,as sarés envahies par la végétati,on. Des monta- 
gnards trop peu nombreux ne peuvent reprendre et ,elntreten.ir tous les champs délaissés 
par les partants. Le contrô1.e du milieu par l’emprise des culbuunes sur un terroir homo- 
g&ne ne se réalilse plus de façon normal,e. Le montagnard consacre p h s  de hemps à la 
surveiII,an,ce d,e ses chanips, dors même que lies dégâts subi,s par les récoltes sur  pied 
s’aggravent. Des bandaes d’e cynocépha.les prolifèrent en montagne, saccagent 1,es récoltes 
d,e mil et  s’attaquent aux animaux domestiques des sarés les plus isolés. 
Après les d,escent,es en plaine contraintes par l’administration, les mouvements de 
remontée ne se produlislent pas sur les massifs dont la sibuation antérieure était proche 
d’un seuil ariti,que minimum d’occupation d,e l’espace montlagnard. Au contraire, elles 
se géndralisent sur les massifs tr&s peuplés .où le contrôle du milieu montagnard par les 
terroirs cultivés était intégral. Le maintien d’une agriculture montagnarde avec un habi- 
tat de pi,émont ne peut se prolonger que quelques années. Dans l’autre sens, les mon- 
tagnards peuvent facilement étendre 1,eur.s parcelks au pied des massifs tout .en habi- 
tant la montagne, l’agriculture de plaine ne nécessitant pas une emprise humaine aussi 
astreignante sur le milieu. 
Comprises entre deux seuils de peuplement, les densités en montagne doivent Qtre 
nécessairement ClevvBes. En ce sens, on peut dire que l’agriculture de montagne, tout en 
étant intensive, neste fragile : les irrégularitks climatiques pèsent comme une menace 
chaque année et la conjonction de f,ortas densités avec une démographie progressive ris- 
que toujours d’engendrer une sittiation de surpeup1,ement. Le peuplsement très dense ames 
massifs, en multipliant le no,mbre de bras disponib1,e.s pour des superficies cultivée~s non 
extensibles n’engendre441 pas à son tour un sousdemploi agricole plus prononcé qu’en 
plaine ? 
LE SOUS-EMI?LOI AGRICOLE 
La menace de surpeuplement des massifs n,e devient sensible aux montagnards que 
10.m des (( mauvaises années D. Ils attribuent beaucoup plus celks-ci aux aléas climati- 
ques ou à la fatigue de la terre cultivée qu’A une véritable surcharge de peuplement. Pa$r 
contre, ils sont plus sensib1,es au sous-emploi. En plus des longues journées de repos 
lors de la saison &che, 1.e sous-emploi en pleine saison agnico1,e incibe les uns à des- 
cendre oultiver en plaine de nouveaux champs, les autres à travailler sur les champs des 
Musulmans. La descente en plaine, en offrant d,es espaces libres à mettre en culture, ne 
r.eprésent,e-telle pas la mei1l:eure solution au sous-emploi agricole des montagnards ? 
Mis à part l’inveatissement humain préalable considkrab1.e que représmbe l’am6na- 
gement de tous Iles vexants montagneux en Iterrasses de culture, on a souvent exagéré 
le travail nécessaire à I’entret’ien et à la remis.e en état de,s terrasses, avant chaque sai- 
son agrico1,e. On replace les pierres &sjoint,as ‘des murs d,e soutènement lors de la 
prépamtion d,es champs avant les premierles phies. Le temps ne manque pas à cette 
pério.de d’e l’annde. La coupe des repousses d’kpineux sur le champ, le ramassage et l.es 
bríWs d.es pi,eds d,e mil d,e l’a récolte précédenoe, prennent beaucoup plus de temps que 
PL. 5. - L’HABITATION 
MONTAGNARDE. 
- Chez les Mafa. 
- Chez les Podokwo. 
- Chez les Guemjek (noter le jar- 
din muré de tabac et les pieds de 
maïs). 
(clichés de l’auteur). 
PL. 6. - AGRICULTURE ET ÉLEVAGE. 
- Le bœuf de case (Douroum). 
- Habitation entourée d'épineux pour les chèvres en saison des pluies (Mafa). 
- Habitation de plaine entourée d'épineux pour les bovins (Guelabda). 
(clichés de l'aziteur). 
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la restauration des terrasses. Un diagnostic plus sûr de l’agriculture montagnarde conduit 
à rechercher un meilleur étalenient de l’effort de ti-avail au coum de l’am6e et une 
meilleure productivité de ce travail grâce à la descente en plaine des montagnards. 
1. L’emploi en montagne et en plaine. 
a Méthode d’enquête. 
A Mokyo, le recrutement de Weis enquêteurs, anciens élèves ayant quitté l’6cole 
avant le c,ertificat d’&udes, mais sachant lire et écnire le français, nous pemet de mener 
une enquête sur l’emploi du temps d.es paysans sur Be casier de Mokyo d’abord, en mon- 
tagne ensuite. E,n plaine, l’enqubte colmmence en avril 1968 et se termine en mai 1969 
pow couvrir une ca,mpagne agricole complète. En montagne, pour des questions de dif- 
fi“&& d’accè.s, l’,enquête ne peut débuter qu’,en janvier 1969 pour s’achever en décem- 
bre de la m6me aimée. I1 s’en suit un décalage d’&servations d’une a n d e  agricole en 
montagne par rapport à la plaine, dkcalage qu’on rettrouve sur les graphiques d‘mpbi  
du temps. Mais il ne semble pas que cela repgsente un handicap majeur POUT- k rai- 
son.nement, car il apparaî,t que d’ennée en annke, la rbpartition des catégories d’activités 
ne varie pas considérablement pour un même indivi’du. GUILLARD (1965) formule la m6me 
nemarque à propos d’une paysannerie plus ,doignée en phine, après trois années d’obser- 
vation consécutives. 
L’unité de mesure est la demi-journée ,et l’on admet qu’une demi-journee d,e travail 
de la fiemme Cquivaut à la même unité de travail pour l’homme. N,éanmoins, les occupa- 
ti,ons d:es femmes s.e prbsentent souvent plus fractionnées que pour les ho,mmes. Aussi 
les enquêteurs sont-ils amenés à noter deux ou trotis aativit,és pour une dem8i-journde. 
Au mom,ent du dépouillement, on fait Be dé,co,mpte d,es dlemi-jown6es .de .$Iravail par 
.semaine. L’\enquêteur inscrit SUT une f e d l e  les travaux de l’homme et de la femme pen- 
dant une semaine. A la fin de l’enquête, les feuilles sont regroup& en un véritable 
carnet fami’lial d.es activités au cours d’une armée, ce qui fadite ensuite le d,épouille- 
ment. La demi-journée représente une unid .de travail un peu large, mais la sede pos- 
sible en montagne où l’,enqu&kur ne passe qu’une ou deux fois par semaine. 1.1 est pra- 
tiquement impossib1,e de liecruter sur place, en montagne, des enquêt.eurs sachant écl;ire 
le français. Tous les écoliers s’installent en plaine. La scolarisation itnexistante en mon- 
t,agne constitue un obstacle à l’obse,mation continue des activités agrico1,es. La mkfiance 
des montagnards ne s’efface ja,mais entièrement à I’égard des enquêteurs, de m6me 
ethnie poui-tant, ma.is venus de la plaine. 
Pour la représent,ati,on graphique des activités, nous avons conservé le découpage 
hebido,madaire choisi au molment de I‘enquBte, ce qui permet d’ob,server des variations 
intéilessantes, m&me au plus fort des travaux agricoles. Un graphique d’emploi, avec en 
abscisse les mois de l’année et en ordonnée le nombre de demi-journ6es consacrées 
par semaine à chaque catégorie d’activités, représente l’emploi dans le temps de chaque 
chef de famille. Les activités sont regroupées en oinq catégories : travaux agrico,les (tou- 
tes les cultures), entndien du bétail familial (recherche .du f,ourrage), .travaux divers, 
repos et maladie, travaux tempo~rakes à I’extkrieur. Les travaux divers comprennent tous 
les travaux de comtmcti,on des castes et des travaux secondaires, en 1,iaison avec I‘agTi- 
culture (clôture des champs d,e mil par des haies d’épines, sunrei.llance .des chanps con- 
trie 1,es cynocéphales, dk~corticage des arachides en saison secbe), mais qu’on ne peut 
considérer com.me des travaux agricoks à proprem,ent parler. De même, la réparation et 
la construction des greniers auraient pu s’adjoindre a.ux activitCs agricoles. La limite des 
act.ivités agricoles proprement .dites est assez ,difficile à préciser. Nous avons distingué les 
activi’tés agricoles essentiellCes : préparation des champs, smaiBes, sarolages et &colte 
des autres activitt6s amexes de surveimllance des champs ou de décorticage des arachi- 
des, qui s’appamntent aussi bi,en à un repos pour le paysan. Les travaux temporaires à 
l’extérieur recouvrent les migrations temporaires vers les karal de la plaine pour le repi- 
quage, la récoltle ou le battage du mil moushouari chez les M,u,sulmans. 
En accord avec les en,quêteurs, 1.e choix s’,est fix6 sur trente familles en plaine et 
autant par la mite en montagne, connues pour lm relative ouverture à ce genre de ques- 
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I Travail salarie sur le  karal d'un Peul Repiquage 
AMAKA 
Travail salarie sur le karal d'un peul 
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FIG. 7 .  Graphiques d'emploi annuels ci Mokyo 
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PRSEUK 
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V début des semis 
KAFTEL 
Fig. 7 (suite) 
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Ara- 
chides 
tims r&pétéees tout au cours d'une ande.  I1 s'agit donc de données quditatives au 
moment de l'enquête, mais la masse de dooumentaticm rassemblhe permet d'en tiper des 
renseignements d'mdre quantitatif. Toutefois, l'importance du travail de dépouillement 
de cebte documentation ne nous permet ici que de pr6senkr les résultats obtenus pour 
un lot de huit familles en plaine et autant en montagne, toutes monogames pour faci- 
liter l'analyse et la comparaison. 
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I1 ressort du tableau de la rkpartition des travaux agricoles des hommes, que les 
agriculteurs en plaine ne consacrent pas nettement plus dIe temps à leurs odtures que les 
moutagnards, sauf quelques cas. La faible importance du lot d'agriculteurs considérés ne 
permet pas d'kriger cette constatation en règle générale; elle garde seulement valeur 
d'indication. Avec leurs voisins Mouyang et Mbokou, les montagnards Mokyo se spécia- 
lisent dans la culture commerciale du tabac qui les occupe rkgulikrement en fin de saison 
des pluies. C'est une culture de case, exigeant des soins mkticulleux, particulièrement 
adaptke aux façons de travailler des montagnards. On ne la retrouve cependant pas 
développée à ce polint chez d'autres montagnards, Mada ou Mafa par exemple. De même, 
certains cultivateurs en plaine à Mokyo disposent d'e leur kard personnel où ils peu- 
vent s'adonner à la culture du mil repiqué mouskouari, cas exceptionnel parmi d'an- 
ciens montagnarrds descendus en plaine. 
Dans le cadre de llcenqu&e, l'addition de jours de travaux différents représente 
une simplification qui ne correspond pas toujours à la réalit6 de l'effort fourni par le 
paysan. Par exemple, an ne peut comparer une journée de préparation du champ (coupe 
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des pousses d’,épineux, arrachage des pieds de mil, mise en tas et incinération) à la fin 
de la saison &he, alors que ri,erll ne presse le paysan, avec une journée de sarclage sans 
re1,ever la tête du matin au soir, aux mois de jluia et juillet. La phparation des champs 
est tuujours plgus longue en montagne qu’en plaine où I’m se mtent.e souvent d’un net- 
toyage du sol très soimmaire. De même, la r4calte des arachides se prolonge souvent 
jusqu’à fin décembre pour las montagnards que rien ne presse plus en début de saison 
sèche : apri% l’arrachage des touffes et leur transport au smk, le paysan revient sur 
soa champ, pioche à la houe u1n sol déjà durci pour ramasser les coques oubliées en 
terre. Les autres récollt.es étant achevées, il n’y a plus grand-chose à faire à cette saison. 
La r6c.cdt.e se pouiwuit par le décorticage des arachides, non inch dms les travaux agri- 
cbles, car il se prolonge pendant toute I,a saison sècrhe de façon discontinue et corres- 
pond aux temps de repos à l’ombre des vérandas. 
Si l’on tient c0mpt.e de toutes c,es journées de travail peu intensif mais minutieux, 
co~nsaicrées par les cultivateurs exigeants que sont les montagnards à la préparation du 
champ et à 1.a finition des récolt,es, il en résulte que les gros travaux de san-clage sont 
plus poussés et plus prolongés en plaine qu’en montagne. Si le tabac retient le monta- 
gnard de trente à quarante jours en moyenne par an, il n’exige pas un effort physique 
comparable aux sarclages réppCt&s sur les cordes de coton en plaine. 
c Cornparaison de  graphiques d’einploi. 
La comparaison entre les graphlques d’emploi de deux montagnards et deux pay- 
sans de plaine illustre les remarques prkcédentes. La courbe des travaux agricoles se 
moule sur la saison d.es pluies dans chaque cas, mais les pointes de travail paraissent 
dès les premihes pluies beaucoup plus marquées en plai,ne qu’en montagne. Contraire- 
ment à ce que I’m prétend souvent, l’intensité du trava21 n’est pas très forte en mon- 
tagne au moment des sem*ail.l.es, fiin mai-début juin. Après les premiers semis sur un 
champ bien nettoyé par une longue préparation en fin de saison sèch,e, le paysan clôture 
les parcelles de haies d’,épines, taillle des manches de houes, en d<urcit le bois au feu, 
d,6cortique l,es arachides de semence quellques jours avant Te semis. I1 renouvelle les 
semis d,e mi.1 .si des jours de sécheresse interrompent la levée des precmières pousses puis 
commence le pemi’er saralage vers le 15 juin. Dès lors, l a  travaux agricoles accaparent 
le montagnard, mais la courbe d’emploi maximum s’es!t étaibllie de façon pllus progressive 
qu’<en plaine. 
Au cœur d’e la campagne agricole, le montagnard consacre une partie nottible de 
son temps à la rechlerche de fourmge pour 1.e bmuf de case et les chèvres, enfermées 
désormais dans leur case. I1 émonde l.es arbres, puis coupe à pantir d’août de l’herbe sur 
les parbies non cultivées du terroir. L’occupation presque intégrale du t e m ”  par les 
culturres ne permet pas que .le petit bCtai1 continue à y déambuleIr à la recherdie de 
sa nourriture, c c ” e  en saison sèche. Chaque soir, le montagnard 1.e nourrit à l’étable 
en lui apportant des bottes de fourrage. Sur certains massifs ma@a, le terroir cultivé est 
entièrement cloiisonné par les hai,es d’6pineux ab re  lesquell’es d,es sentiers. conduisent 
à la brousse ou à des pâturages communs, eaclos et jamais culti,ds. Inclilce d’une agri- 
culrture i,ii$ensive et d’une intégraaion poussbe entre l,es cultures et un petit élevage. 
E,n plaine, avec l’exktence de larges espaces i,ncdltes, la recherche d’e folurrage devienlt 
moins préoccupante pour le cultivateur qui se consacre .enti&-ement à ses cultures. 
La fin des labeurs sur les ohamps se présente de la m6m.e façon en montagne et 
en plaine : (c creux x en septembre marqué par la céE&raition d’un village à l’autre de la 
fête de maturation du mil (<( mogurlom >>), puis maximum secondaire fin octablrenovem- 
bre au moment des récoltes (ma, arachides, coton). L’:aativité en fin de campagne agri- 
cok est plzus soutenue chez certains agriculteurs d’e plaine (Sidd.i) qui cherchent à com- 
biner les travaux de plusieurs cultures. Par contre, les contrastes saisonniers d‘emploi 
agrkole son%t netlement maTqués chez d’autres agricdteurs plus conservateurs qui cul- 
tivent le mil en priorité. 
Mbroussaï aide un peu sa femme pour les arachides mais se consacre essentiellement à ses 
champs de mil. Déjà &gé, travailleur consciencieux, acharné et routinier, il fournit un travail 
prolongé :sur les champs en juin-juillet-août (66  jours de sarclage pour le mil), de même qu’à 
la rCcolte en novembre. En dehors de ces deux périodes d‘intense travail, il n’a aucune activitC 
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agricole. Aussi bien pour les agriculteurs de plaine que pour les montagnards, le chômage agricole 
est total en ,saison sèche, en janvier-février-mars. 
Sid8di, grâce B l'entretien des .champs de mil repiqué mouskouari, présente une activité agri- 
cole jusqu'a sa récolte, en février; ensuite il s'en va travailler en mars chez les Foulbé, préci- 
sément à la récolte du mil mouskouari (8). Puis en avril, reprend la préparation des champs pour 
la nouvelle saison des pluies. 
Les travaux non agricoles d,e saison sèuhe sont en général plus importants 8n mon- 
tagne qu'en p1,ailne. Déjà avant les récoltes, les montagniands doivent refaire les haies 
d'dpines autmr 'des champs de mil en bordure de termir ,et surveiller les mils amiv6s à 
maturité des déprédations provoquées par les singes. B!s consaarent plusi'eurs semaines 
à pant+r de d,écmbre à la construction des cases, travaux t'oujows très soignés, alors 
que l'habitat nurd reflbte en plaine la négligence des habi'tants. Le décorticage des 
ara&des, ,la fabrication d,e <( seems )) en pai& tress6e, occupent les temps dispodbles 
,des montagnards sains constikuer un travail vérit?abk. En saison fraiche, la baisse des 
temp&atmres nectumes en montagne explique la recherche de bois p m r  entretenirc de,s 
$eux dans les chambres. 
Si les travaux aggnicoles paraissent légèrement plus impolntants en plaine qu'en 
montagne, ce n',est pas dans le sens d'un étalement de Ueffolrt foumi mais au contrake 
dam celui ,d'un renfomment d.es pointes de travail, notamment en d&ut de campagne 
agricole. C,eci n'empbche pas certains paysans d.e réussir un relatif &alement de leurs 
activitks apicales grâce à la culture du mil mp3qué mouskouari. 11 n'existe donc pas de 
règle absalue em plaine : chacun travaille selon s m  tempbament ,et l'es di,ff,&tmces de 
quan%ité de travail agrkole fourni s.e révèlment impoatantes entre cultivateurs. 
PaT contre, ce qui frappe en montagne, c'est la similitude  du )travail fourni d'un 
paysan à l'lautre at la ressemblance des courbes d'emploi. Les quantités de travail agni- 
cole smt constamtes d'un indivi,du à un autEe, à travers des nuances pour chaque cul- 
ture. (.Les cultures pratiqukes sont les mêmes pour tous, c o n t m i w " t  à la plaine). La 
.r6pantition sembilable des thohes indique que nous sommes en présence d'une masse 
paysanne mont.ag"de remarquablement homogime. 
2. Les contraintes climatiques. 
En plaine c m m e  en montagne, hes activités agricoles saisonnières d,épendent &roi- 
tement de l'alternance saison sèche-saison des pluies, qui rythme la d e  de taus les pay- 
sans. Le ,ry%hme des cultues est lié à la pluviomaétnie. La juxtaposition du graphique 
d'lemploi dbe Mbmussaï à Mokyo en 1968-1969 et .de la p1uviométri.e relev6e la mê,me 
ann& à oinq Elomètres au sud de Mokyo, ,indique Be paráUèlk" entre les d,eux cour- 
b.es. Durant la saiscm sèohe d'octabbre à mai, la pluviométrie est nulle; aucune tâche 
agricole n',est efiactuée, si ce n'est la réco;ltte des cultures p&,cédentes et la préparation 
Ides champs pour les cultures suivantes. Toute l'.activitlé agri,cok es~sat~it?lJe se ,concenrke 
sur 1.0s quatre mois et d,emi de la saison des pluies, de $in mai à d4but octobre. Ce qui 
explique l',allure << en cloche )) des courbes d'emploi agricole, correspondant à des poin- 
tes d'e travail, notmmlent au moment des sarclages. P,our mnkdi,er en paytile au sous- 
emploi agricole des mmtagnard,s, il Eaudrait .dontc << 6'crdtetr )) la poinbe de travail en 
juin-jai.ll&aofit pour l'&ala plus largement sur 1,es mois voisins. P,eut-on estimer a priori 
y parwenir paT I'.ins;tiallatiun en plaine ? 
B,eaucmp pius que le total des prbcipitations, c'est leur rbpantition dans le temps 
qui impontie p m  l'agriculteur. La durée relative de la saison d'as pluies en plaine et 
en montagne colutpibue à formuler mie réponse à la questim précédente. Nous avons 
ét.abli un diagramme alimatique ombrotheTm5que selon la m6thod.e de H. GAUSSEN, en 
neprésantant sinultm6ment les variations saisonnières des précipitations et des tempé- 
r8tures. Pom I,es températures, nous ne disposons que des ahifkes de Maroua en plaine ; 
(8) Mouskouari, nom foulfouldé d'une variété précise, désigne aussi communément tout mil repiqué 
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il est probab.le qu’!ils socnt in,féri,eurs de quelques degres en montagne. Le même graphi- 
que reprdsente d’autr;e part l’année 1968 très pluvieuse à Mokyo et les pluies moyennes 
à M.okdo (montagne) et Mora (pla-ine). I1 .en rksulte que la saison .des pluies est plus 
longue à Mokoilo qu’à Mora, à cause su.rtout d’un établissment p1.u~ précoce des phies 
en montagne. Les formabions 0;rageuses viennent se h,ewter de front aux rdiefis qui 
r.eçoivmt Iles prs”i?res pluies en abondance. Cette remarque concorde avec l’ob,serva- 
tion sur le temain : les montagnards, Mafa .en particullier, en sont déjà au premier sar- 
clage du mil, alors que l,es cultivat,eurs d’Aissa Hardé dam la plaine de Mora sèment, 
pour la seconde ou troisièm’e fois. Le décalage des semis ,et premiers sarclages peut 
atteindre fiois stemaines. Le cultivateur ne se risque pas à semer dès la première averse 
d,e la saison ; il essaie de pressentir les pluies à venir, pour savoir si la saison des phies 
est bien CtabJi:e. GUILLARD (1965), écrit que le paysan Toupouri de la plaine du Logone 
sème Ice mil rouge di?s que la pluvi.om8trie 8toltaEe uti,le dépasse 50 mm. L,es te.mp6ratures 
&tant sensiblBemen$ Iles memes, ceci correspond en effet au commancement de la saison 
des plules SUT notre diagramme ombrothermi,que. 
Les plui,es de début de saison solnt dt5tlermiinantes au poiut d,e vue agricole. Leur 
i,rrégularitê peut compromettre l,e dsépart des culturas, car 1.e sol d,esséchC par une lon- 
gue saison sèche ne conserve aucune humitdi.t6 ‘en réserve. B,eaucoup plus que lies tan- 
pératures dI,es~mêmes, c’est la conjonction dies précipitations et de l’6vaporation qui 
i,mporrt,e. E11,e permet de situter une période d’incertitude agri,cok : un arrêt des pluises 
pandanit qudiques joum suffit alms à déitruire les semis. Lorsque les premières aver- 
ses viol1,mtes s’abattent sur lets sols dessCchés, I’humectation ne se produit que sur une 
tranche très minoe saturée à partir d,e laqulel~le ellie progresse Zmtemant en prclfond,eur. 
Si une période brève sans pluie survient, l’évaporation provoque un assèchement de la 
surPace du sol  humectée ; dans ce cas, l,e d6bi.t d’époration du sol est parallhle à celui 
qui s’éohappe d‘une nappe d’eau libre. 1.1 .augmente plus v&e que Iinéairem’ent avec la 
t,empérature. La représentation simultanée des vari,ations saisonnières d’évaporation obser- 
vées à Maroua et des variations saisonnières des précipitat,ions aboutit donc à un graphi- 
que différent du diagramme ombrothermique. 
I1 indique que la phriod,e de dessèchement possibJe d.es sds’ en dCbut de saison 
des plui,es se prolonge plus en plaine qu’en monpagne. I1 ,est fréquent d’obselrver en 
plaine des ohamps entiers de mi.1 se fl6trir après pllusieurs j m s  sans plute, jusqu’à la 
fin du mois die juin. En j’uill’et, la lame d’eau tombée s’em‘ble assurer partout une humec- 
tation suffisante du sol en profondeur. 
Em dsbut dle saison, I’j!.rré&ari!té des pr@mi&rreis pluies est donc plus grave pour 
l’agrimlteur d,e plaine que pour le montagnard. La pluviométrie est PIUS faible, I’humec- 
tation du soll moins profonde qu’en montagne; l’horizon superfi,ciel passe par dles +i- 
sodes de saturation mais risque longtemps de Eranchir le point de flétrissement. 
Ajoutons que l’agriculture en terrasses, en réduisant le ruissellement des eaux, <( capi- 
talise )) par infiltration les premières pluies de manière bieaucoup plus efficace que les 
champs nus d,es pihmonts inclinés. Par rapport aux plaines, tous l.es massi& de bor- 
dure jouissent d’un climat soudanien d’altitud,e manqu6 par des plui,es plus abondantes 
et pllus prkcoces, des temp6ratures plus mod6des. Dit€f&ïenciation climjatique qui ne man- 
que pas d’&tre sensibile aux agricu1.teur.s que sont l,es montagnards. 
Au total, les conditions climatiques ne permettent pas d’fespkrer, au contrai,re, un 
étalement des travaux agricoles en plaine par rapport à la montagne. Du moins pour les 
travaux appliqu&s aux cltures sous pluie. 
3. Les travaux appliqués à chaque culture. 
La desoeme ‘des montagnards en pilahe s’.accompagne d’,un changement dans les 
p’lantes cuItiv6es : ce changement peut41 permettre d‘,envisager en plaine un &tzkm8ent 
de Ueffo’rt de travail dans l’e t,emps ? Lors de la périolde des grands- travaux agricoles 
en montagne, le paysan doit réparth- ses eff’orts entre les culmtures sous pluie, qui exi- 
gent du travail sensiblement à la même piriode. I1 retarde le sarclage d’un champ 
pour sauvegard,er une autre culture plus compromise. Dans un laps de temps limité, il 
doit Cquilibrer les travaux entre chaque cultme pour assurer l’ensemble des récoltles. La 
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mauvaise répartition globde d,e l’emploi agi-icole se do,uble ,d’un d86mawage concomiettant 
des travaux pour tocutes les cultures. Pour reml6dier au sousdemploi agricole, il faudrait 
donc associer dles cultures caract6risées par des tenips d,e travaux déca1,és les uns par 
rapport aux autres. 
Nous présentons côte à c&te les deux graphiques d’emplloi d’un montagnard moyen, 
Angolavdao, et d’un agri,cullteur de plaine, Alouinko, ayan8t réussi un étadement de ses 
,travaux agniicoles par la combinaison de cultures nouveliles. De la montagne à la plaine, 
on nate l’abandon complet d’une cul,tlure, le tabac, et l’effacement d‘une auMe : l’ara- 
chide. 
a Arachide et tabac, cultures des montagnards. 
Si l'arachide eslt d’abord une culture f;&m<ni,ne, lmes hommeis disposent auss,i de leur 
propre pwcel’le en montagne, moins ét’endwe ‘cepenIdant que ceUe de 1,eur 6pouse. Le 
semis de l’arachide, sur un champ d’abord houé profmid&nent, dtjbute avec deux OLI 
trois semaines de retard sur Ices premiers semis d,e mil  Ensuit,e, l,es sarclages se dérou- 
lent en même temps que ceux du mil, le paysan faisant le va-et-vient entre les parcel- 
l>es quand les lwrbes menacenit d’étoufmfer les cultures. La récolte comprend l’arrachage, 
1.e rassaMement et l’égoustsage su r  le champ ou bi.m lie transport ,en bottes au saré. 
Ehle commence après la mi-octobre au même moment que la récolte du mil, pour se 
prolonger jusqu’w d6oembr.e. Elle représente .donc une part i.mportante de l’ensemble 
des travaux appliqués à oett,e cult.ure, prolongeant pendant d,eux mois, surto~it pour 
les femmes, un minimuin d’activité agricole. En plaine, l’.arach$de ne sabsi,ste plus que 
sur de maigres lopins dle terre ouverts et entretenus par les femmes. Les hommes les 
ai’dent uii peu au transpont de la récolte vers le saré en novembre-d&clembre, mais cela 
reprksente for$ peu de chose. 
Le tabac constitue la cdture masculine propre aux montagnards Mokyo, la princi- 
paZe oulture de case si l’on excepte quelques pieds de maïs, les citrouilles et le gombo 
semés par l,es femmes. Le jardinet de tabac est souvent entouré d’une mu.rette dIe pierres 
sèches près des casas, si bien qu’cil s’intèpe à l’ensemble des comtmctims du saré. 
Le semi,s en pépinières intlervient dès les premières phdes, en m2in-e temps que les semis 
d’e mil  lie montagnard arrose rkgulièrement les Sanis lors des jouas secs en début de 
saison. Le liouage profond du javdin pr6cgde le repiquage des pl,an:ts vers le 15 judlet. 
Pour éviter qu’?Ils ne soient brûlés par le sol~eil, l,es plantas repiqués sont couverts de 
feuillage l,es premiers jours. La cueil1,Iette des feuiUes d,e tabac commence les premiers 
jours d’août et se prolonge julslqu’au 15 octobre, pour être relayée dors par les récol- 
tes du mil at des arachides. Aussi.tÔt aprhs la cueiillette, les fieuilles sont mises à sécher 
au soBai1 sur l’es rochers voisins. Le jai-din est houé et engrabé de f,umier à plusieurs 
repriaes aprhs 1.e 1:epi:quage. La r6colte du tabac, qui r6chne dels soins minutieux, s’in- 
tmcale heureusement entre I,es sarc1age.s les p.lus accaparants et les récoiltes des deux 
autres c&ures. Le tabac n’est pratiquement p’lus cultivé en plaine, sauf sur le piémont, 
par les cultivat,mrs Iles plus âgés(9). 
b Coton et  mil repiqué, cultures de plaine. 
Le coton représente Ia principalce culture nouvelle en plaine, adopté par tous les 
cultivateurs du lat #6tuNdié, sauf par le vieux M,broussaï. Comme le tabac en montagne, 
ckst une culture masouline. Culture très accaparante, alle est smu%tanCe à celie du mil 
pour tous ‘l’es gros bravaux. Aprbs la fin du second sadage  du mil, en août, le coton 
exige quant à ‘lui un troislii?“ sardage à la fin du mois et un qwtriirme en septamblre. 
La r6colt.e comprend la omliletite des capsules, le transport au saré, le tri des capsules 
jaunes. Elle débute en octobre, se poursuit parfois jusqu’en décembre, rythmée par les 
marchés de vente. La coupe des cotonniers à la hache, leur brûlis, se font de façon dis- 
continue au cours de la saison sèche. 
(9) Parmi des populations habé de plaine comme les Guisiga, le tabac est très peu cultivé et presque 
exclusivement par les vieux. D’après PONTIE (1970), sa culture est plus importante au pied du massif-île Lou- 
lou, auprès de populations restées plus traditionalistes. Mais les Guisiga Loulou ne vont pas jusqu’à vendre 
du tabaç comme les Mokyo. 
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Les demi,ers sarclages du coton prolongent en août et septembre .la péziade de dur 
labeur commencke en mai. Mais le rythme des gros travaux se superpo'se à celui du mil (10). 
S,eul le mil r.epiqué m'ouskoumi présente un calendnias agrico2.e décalé par rapport aux 
cultures précédentes. Le semis en pépinières a lieu à la fin du mois d'août. En ,septem- 
bre, on coupe et b r a e  les herbes sur les kara!l, marécages aux s d s  argileux en cows 
d'ass8chement. Fin septfembred6but octobre, le repiquage du mil occupe le paysan tous 
$,es jours. La 5mil'le entière y padcipe: les femmes et les enfants apportent de l'eau 
pour arroser les plants. Le nep$quage se situe toujoum en&ne la fin .des sarclages (coton) 
et le ddbut des nécoltes (mil et coton) des cultures s m s  pluie. En novembre et d .éca-  
bre, 1.e paysan coupe les pousses d'épineux qui rejettent. Ea janvier, il smreilk les 
champs contre les oiseaux mange-mil attirés par les panicules arrivées à matwité. La 
récalte, fin janvkr-i%vries, comprend la coupe d,es épis, la mise en -tas et le battage sur 
le &amp ou le transport au saré. 
Cultme qui s'appanen>te à toutes les cultures de. dsécme avec d.es travaux décdes, 
%e mil repiqu6 assux un étd1emen.t de l'activité agricole sur neQf mois au lieu de six. 
I1 constitue un premier min&de au sous-emploi agricole des montagnards. Lels cultiva- 
teurs en p1,aine à Mokyo lui coll.sament des temps de tmvaux très in6gaux. Tous n'en 
cultivent pas, le kard étant li.mi@é et approprie par quel'ques-uns. Mouanko et Siddi 
disposent de parelles d,e kmal, à I'opposC de Kafiel, ce ,qui se seflke immt5diatement 
dans la courbe d'empbi agricole. 
Les contraintes clinnatiques et la répartition des iravaux appEqués à chaque cul- 
tme expliqmnt que la durée de l'activité agri8coe soit très peu ext,emibk en plaine. 
La dur& d,es travaux pour le mil, souvent pius longue en plaine qu'en montagne, in&- 
que prob%b%ement um exltensi,oQ des ,superficies cultivées. Mais elle amuse encore plus 
la poiente niaxi" .des travaux ; i.1 semble diffici1,e d'exiger un effort flus consikl&abk 
des cdftivatems à cette pCnide de l'année. La pointe d.es gros trawaux correspond aux 
moi's de sardage. Le labour à la chame, préa1,abk au semils du miil et du coton, assu- 
rerait la propreté des champs. Fl r6duirait 1.e bravail. d,e samlage et permettrait donc 
un écrt5temmt de lfa pointe 'd'es travaux. C'est di,re que le >xmède au souls-emploi agri- 
cole passe en partie par la diEusion de la c&me at:tDeI& en plaine, donc la modernisa- 
tion rurale. 
VRAIS MONTAGNARDS ou RÉFUGIÉS ? 
Peut-on intcerp&er la descente des montagnards et la colonimsation des plaines 
colmme le retour des Habé au pays occupé aubrefois par 1mrs ancêtres, avant d'être 
nefoulés ea montagne par dm pmssions militaires toutes venues de la plaine? I1 ne le 
semble pas, du moins pour l'enlsetnbk des montagnards des monts Mandara. 
1. Des peuples refoulés, mais par qui ? 
a Les Foulbe'? 
L'hypothèse d'un refoulement des montagnands pax- les Foulbé est née en grande 
partie das conflits incessants, des gìu6nilNa.s 'et razzias récipro.qms entire Fo,ulbC et HAabé 
qui secouent Be X I X ~  sièclle. Mais tous les au&" s'accordent aujourd'hui avec MVENG 
(1963) lomqu'31 écrit : (c I1 faut d6finitivement abandonner la i1'6gende qui voulait que les 
Fo:ullbé a,ient nefoulé les Kirdi sur 1.e~ montagnes. Les montagnes hrent habit& bien 
(10) Comme ceux du mil, les semis du coton doivent être effectués le plus tôt possible, dès les pre- 
mières pluies. Le cycle végétal du coton s'étale en effet de 140 B 170 jours alors que la saison végktative 
varie de 90 B 120 jours sur les plaines de Mora et du Diamaré. L'humidité se maintient encore quelques 
jours dans le sol après les dernières pluies, ce qui permet au cotonnier de terminer son développement 
végétal. Nous nous trouvons ici à la limite nord de la culture sèche du coton. 
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longkmps avant eux. I1 y eut refoulement dms  des cas très rares, il y eut même risis- 
tance victorieuse dieis pa’iens du Mandara >>. 
Ne faut41 pas po,wtant revenir SLIT cette opinion et distinguer nettement l’histoire 
des molnrtqnards au nord des monts Mandara et cdle des habitants des confins méri- 
,dionaux d,e la chaîne ? Les montagnards des massZs septenbnionaux étaient protégés des 
attaques foulbé par l’écran des Etats de la cuvette tuhadienne. La guterne pede n’a jamais 
atteint l’extrême nord de la chaîne du Mandara. Les montagnards n’y ont jamais subi . 
les assauts de la cavderie peule jusqu’aux abords des massifs comme au sud d,e la 
chaîne montagneuse. Le Bomou et le Mandara, bien que musulmans, résistent farouche- 
ment aux p&tentions d’hégémonie pede et font l.es frais ,de la Guerre Sainte. 
Par contre, on ne peut nier la pression miditaire exercée au cows du X I X ~  siècle 
par les Foulbé sur les Habé au sud d.es monts Mandara. A partir de leur capitale, Yola, 
les Foulbé pratiquent alors une politique de la borre brûlée dam tout le bassin de la 
B.énoué. Arrivês dans la plaine du Diamaré, ils dispwsent Ides populaitionfs de plaine, en 
xfou,lont d’autres jusqu’aux massifs voisins. Des peuples localisés au pied des massi,fs 
se réfugient d’e façon tempolrai!ilre sur les rochers OLI se fortifient en bas de massifs : 
Guisiga (Loulou), Mofou (Bou’doum) ; des ïnointagnards de massifs de bordure doivent 
restrcindne leurs cultures dle piémonrt devant les attacpes rbpétées des cavalier;s venus 
saisir l,es nécoiltes et Imes gens. Des Habé de plaine ne pwvent r6sis:ter aux expCditions 
guerrières d apres la dbffarite, se réifugient sur des massi4s-î1e.s (Gu!is$ga Bimamra). 
Les ,tralitims orales gandwt le souvenilr d’e la résis+ance des montagnards aux 
Foulbé jus:qu,e sur le plabeau de Moholo. On ne Ise reBrouve plus .sur l.es massifs situés 
au nord .de la latitude de Mokoil~o, précisémient les plus densément peuplés. Pow toas 
ces massifs, ne faut-il pas faire intervenir un refoulement provoquê par les vieux Etats 
de la cuvette tchadienne : Mmlda,ra, Bornou et même Be Kanem ? 
b Les Mmzdnm ? 
Déja btzblis dans burs makifs au XVIII~ .siècle, donc avant I’h&gbmon,ie pede, les 
montagnards étudilés ont dû subi.r depuis longtemps la pression guerrière de 1’Etat le 
plus proche, le Mandara. 
Du xve au XVII“ siècles, l‘absence de sitre défini à la capitale du royaume indique 
probzbkment qu’il s’,agit d’une petite tribu instable. Dans chaque capifiale, le séjour de 
la dynastisie est tres biref at aocapa& par des expiditions guerrihres, sans doute conbre des 
p q d a t i m s  paysannes d6jà i~ns$al.lé~es n pbine ou au pied des massifs. La capi,tale du 
Man@ara g h e  de plus en plus vers l’est, ce qui permed une autconomie ,d,e plus en plus 
affirmée face au Bomou. 
On peut supposer que dans ce déplacement du centre du royaume, la pression mili- 
taire mandara balaie toute la plaine, refoule plusieurs populations païen.nes sur I,es mas- 
sifs et s’accentue à proximité même des mont,agnes. VOSSART (1953) ne si.gnale pourtant 
que le cas des Maya, installés dans la rhgion de Dou10 avant l’arrivée d,es Mandara au 
XVII~  sièale, battus ‘et déport& dans tout le pays jusqu’au Mangafé. On retrouve actuel- 
lement les descedants -des Maya dispersés sur les massifs Owrza, Mbokou et Molkoa. 
Le cas des Maya illustre l’&clatement complet d’un peuple de plaine so,us le choc des 
Mandara. D’autres Maya, restés près de Doulo, ont fini pas s’idenibifior aux Mandara. 
Le cas d,es Maya est bien connu parce qu’il s’agisssait d’un peupl,e doité d’une o.rga- 
nisation politique centrdisée autour 8u.n puissant chef établi à Dodo.  Le chef mandara, 
Sankré, n’a pu 1.e bathe que par la ruse. On pounrait supposer que d’autres peaplmes moins 
organiisés ont reflué eux aussi vers les massifs mails que l’e souvenir s’en est effacé. Pour- 
tant les légendes des Mandara racontent que lorsqu’ils envah.imnt l’e pays, UNS le tmuvèrent 
inculte et couvert d,e forêts. Les Habé étaient déjà dans les montagnes, ce qui confirme- 
rait l’ancienneté d’e l’occupation die ces montagnes. 
Par d,es incursions d.e cavalerie continuelles lancées vers Pes massifs à partir de 
Doul,o, les Mandara oDt contenu les montagnands et freiné I’expansi~cm des o~dku,res dans 
les phines. Nul doute que cette pression ait joué POLIT maintenir les m,ontagnards sm les 
reliefs si l’on so,nge à la réputatifon dont jouissait la cavakrie man.dara auprès d’e tous 
leurs voisins, même I,es Foulbê, au X I X ~  sikle. 
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Au dQbut du XVIII~ siècle, da dynastie mandara btablie à Dou10 s’est convertie à 
1’Pslani. Cela si.gnifiait une avancée de l’Isi,am vers les montagnards des massifs de bor- 
dure. Désaimais les troupes de l’empire du Boirnoiu ne pouvai,ent plus capitulrer des gens 
de la plaine pour lever le firibut d’esclaves dont &ait red:evab,le le Mandara. Les expCdi- 
tions esdavagist,es étaBent reportées SLIT les massifs montagneux du royaume. La conver- 
s im à l’Islam des Mandara accentuait donc dirree.tiemeart la pnessi,on sur tous les massifs 
de bordure. 
A l’.apogée du Mandaxa au débult du X I X ~  siècle, tous l,es montagnds  des massifs 
de bordure lui étaient souinis. Mais cette dominati,on restait toute théolri,que et passagère. 
Elle n’empêchait pas les mcmtagnauds de harceler les Maudara jusque dans la plaine. 
(( L’aut,oritC ,du Sultan SLW les tribus on dans païens était des plus relatives, Qcrit 
VOSSART (1953). Des esclaves affrranchi,s se bomaieizt à pamourir les montagnes, &changeant 
les peaux de ohats-tigres et de ldopards et surtout les <c frèiEs n ennemis capt,urés lors de 
la précédente guerre avec le massif voisin, contre de la verroterie. D Les relations &aient 
loin d’être toujours tendues entx-e mon$agnarlds et Mandara préoccupés par la menace 
peuBe pendant tout 1,e X I X ~  siècle. Lolrsque Rabah enlève leur capitale, Doulo, les Ma.ndara 
viennent se réfugier chez les montagnards Moira. Ils transfèrent alors la capi,tale au pied 
des massifs. 
c Le Bornou ? 
Avant d’aoqu&ir progressivement son indépendanae, 1.e Mandara n’&ait qu’une pro- 
vince ,d,e l’.empire du Bornou. L‘af,firmation de l’indkpendance diu Mandara comespond pré- 
cisknient avec la décadence de l’empire. MVENG Ccrit qu’Cà 1’6gal des autres empires sou- 
danamis, le Borncm et  l,e Kan” ((furent d’immenses f&déra.tions de provinces plus ou 
moins auaouomes. Tons les grands risgnes du Bornou se sont pass6 2 mater des pro- 
vinaes turrbu1,entes ou à ,en conquérir ‘de nouvelles. )) 
Aux expkditions punkives contre le Mai&cra s’ajoutai,ent lies expéditions contre les 
peuples des marges montagneuses de l’empipe. ElIles permettaient de s’approvisionner en 
esclaves, le principal 616rnent du commerce vers 1.e nord. Lolrsque le Bornou se trouva 
au sommet ‘de sa puissance, à la fin du X V I ~  siècle, sous le règne d‘Idriss Alaoma, il entre- 
prit des expQditi7on.s mili~taires ,contre les popd.ations paPennes au sad, noltament les 
Margui. Elles provoquèrent des migrations vers le suid de lia pllaine de la Yedseram et vers 
les massss qui mencadrent la plaine de Mubi. Quelques groiupes s’y installèrent, par exe;” 
ple .les Tourou. Mails til ne smBk  pas que l,es courts moments ,d’&notimon qui suivirent 
l,es expéditions du Boirnou aient d&cl,ench,é des mouvements ,de popwlation de grande 
ampleur. 
Sdon un piroeessus bien analysé par URVOY (1949), wie expbditioln mi,liitahx contre 
une tribu n’aff,ecte pas les tribus voisines qui, Be aloisonnelmient .et l’*anamhie politique 
aidant, ne se sentemt pas cormernées. D’autre part, 1,es razzias opénbes vers les montagnes 
par l’e Boirnou pour son app.rov+sionnem,ent en cesulaves se dirigèrent beaucoup plus vers 
l’es p1,atea.u~ de Baoutchi que vers les monts Mandara, chasse gmdée d’e la prjmcipawt.6 
voisine. 
Pour ‘dCceler d’amples mouvements de peupiles vers les massifs, II faut reculer plm 
encore dans le pass&, avant l’e XVF et mgme le xv siècles, jusquB I’$rpoquie ,du premier 
empitie tch,adien ,: l’e Kanem. 
d Le Kartem ? 
Le premier empire soudanais de la cuvette tchadienne s’lest constitué aux dépens 
d’un peuplement antérieur bien comnu, celui des Sao. Depuis son 6tab~li~ssement jusqu’h 
son apogée au X I I I ~  sièole, le Kamm a dispersé de plus en plus loin vers le sud le 
vieux Eolnds de peuplement Sao. I1 n’est pas invraisemblable de panser que des rameaux 
Sao &migrèrent alors jusqu’aux montagnes fdu Manidara acbuel, si l’on en croit les légen- 
des d’origine de plusieurs massifs Podokwo. 
Les ancêtres de nombreux clans de ces massliif.s seraient arrivés de Waza, rocher 
situé dans la plaine inondable du Logone, à soixante kkmètres au nord-est. D’après les 
doits recueUs, une vache égarée ou bien la tige sans fin &un calebassier les auraient 
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conduits jusqu’3au pitad des massies. Ces récits d,e fondation, très vivants et émaill& d,e 
ddtads piquants, correspondent à ceux que mentionne d&jA LEMBEZAT (1952) pour l‘un dies 
dans Podokwo. Ils donnent à penser que l’essentiel du ‘peuplement des massifs aux envi- 
rons de Mora date de l’empire ,du Kanem. 
Aux ,débuts de l’empire, le noyau du Kanem se trouvait dans les plaines à l’est du 
lac Ttohad. Après le ref,ou’lemlent d,es Sa0 vers $e sud, l’expansion territoriale de l’empire 
se poursuivit jusqu’à la bairrikre montagneuse .et s’%tala au sud-ouest par la conqugte des 
plaines du Bornou. URVOY (1949) décrit le déplacement du centre de l’empire de l’est du 
lac T.chad jusqu”aux pllaines du Bem". A l’est, loin de s’&tendre, le Kamm s d r a i t  des 
attaques rbétées .des tribus Boulala. ales parvinrent jusiqu’à da capitale, Ntijmi, et refou- 
lèrent définitivement la dynastie dans le Bomou à la fin du XIV sikale. Des lors, la fixation 
de l’”npi~~-e au Bornou rmfoTga la pression sur les populations (des marges méri,dionales 
et pmo.qua des refoulements vers les massifs. 
.Pourtant, aprbs avoir t.raversl la plaine dme Waza vers la barrière montagneuse, les 
ancêtres .d.es Podokwo rencon$rkent des peuples d6jà install& au pied ,des masslilfs, les 
Guelabda. Les r6cits de l’i,mlplantation des Mafa SLIT l,es massifs Moskota mentionnent les 
mêmes Gut9abd.a &ablis avant eux au pied .des massifs. D.es fouisltles accidenfielks, près 
(de Ksoul.rgui, ont rév6lé des braodets caractéristiques qui ressemblent aux omements des 
Guelzbda pr&s ,de lla frontière du Nig6ria (11). Les Gue1,adba &aient donc install& au pied 
des maslsiifs d&s le XIII~ si2Cle. 
De même oln a h &  actudlement (MARTIN, 1968) que I,es Mafa, ou les premiers grou- 
pes ,de populations devenues par la mimte les Mafa, étaient déjà en pllace SLIT ,certains mas- 
sifs voisins de Mokolo à la mgme époque. Le peup1,ement des massifs mxfa serait donc 
an$érieur à cehi d,es massi,fs voi,sins de Mo,ra. 
A d’est #d.es Mafa, .en territoire nigérian, les .Margui représentent un niveau Ide peuple- 
mmtt encore plus ancien et  forment LUI grand peuple dans ‘la plaine de la Yedseram, 
coatae lequ,el s’acharneront plus tard les expMitions du Bomou. D’aprhs URVOY, dès le 
XIIF siède, eles Marghi tenaient, au sud des plaines de Dikoa, tout .le pays montagnmd 
du Mandara aux collines de la Gongola. Ils s embhnt autochtones, hi,storiquemmt parlant. 
Us n’ont auoun souvenir de migration ancienne et on les y retrouve encore aujound’hui. B 
De ce survol historiqzne, on ne peut conclune que les montagnes étudilées n’aient pas 
servi de refuge mais dans ce mouvemlent, s’il a eu lieu, les Foulbé n’ont joué qu’un rôle 
modeste et tardif. Si ,ces mon$agnards cmt été rahul6s, ce n’est certes pas sous la pres- 
sfion des Foulbé mais par s t e  d,e l’expansion ,continue ‘des i4mmmses empiyes de la 
cuvette @ch’adi.mne. Ce mfou81em’ent serailt donc bilen antérieur au X I X ~  sièale et ne serait 
pas contradictoire avec la mise en place de systèmes de culture parfaitement adapt& 
au milileu montagnmd. 
A m,esm que nous 3ecuIon.s dans le passé, nous nous trouvons en f,ace de noyaux 
,de populations d,&jà &ablites SUT les massifs, cependant ‘que v8innent s’agglutiner à ce 
vieux fonds des groupes dispersés par les conflits qui opposent entre eux les Etats de 
la cuvette tahadienne. Le reflux sur les marges des “xpives de populatims touchbes par 
$e d8éploieme.nt des conqu&tes atteint vite +a chaine mollltagneuse. Les groupes refoulés 
de la plaine rejoignent les ,mmtagnads dont ils finissent par adopter la ilangue, le colm- 
portement et les techniques agricoles. Les montagnards, enracinés dans leur milieu depuis 
plusieurs siècles ou descendants de fuyards refugiQ sur les massifs, ne se regroupent 
jamais sous la tutelle d’un Etat centralisateur. 
PlLw au suid, à pmtir ,des Mofou jusqu’aux massifs m6rildionau d,e la chaîne, les 
év6m”nts sont beaucoup plus dcenlts. La vaIl& de aa B’énouk aq&s.emte da voie d,e 
pén6bration des Foulbé ‘de l’empire de Solkoto vers l’est puis 1.e centre ,de 1’Adamaoiu.a 
wnquis. Les i”rsims foulbC d , é v a s t t  la @aine au sikbe ,dernier. Tous les peuples 
doivent se rehgier sur les massilfs-îiles qui bondent ‘la va‘lk5e de la B,énouk, au nord 
comme au ,sud. 
(11) Information communiqut5e par la mission de Kourgui. 
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2. L’ancienneté du peuplement montagnard. 
Pour l’msmble ,des niontagnantds au nord des monts M a n d m ,  le peuplement est 
bien antérieur à l’liég6monie peub. Plusieurs &kkneints vianent à l’appui de cette thèse : 
- L’m6nagement des massifs en terrasses de cdture et ,des paysages aus& huma- 
nisés que les terroirs m~éd~it.emanéens les plus intensifs suppos,eot une ocoupa.trion qui 
nemonte plus loin dans le pass6 que qudlques gén6ratimons. 
- La mise au point de tediniques de culture parfaiimmmt adaptges au milieu mon- 
tagna& va dans le même sens. Ciltons paa- exempile la rotation biennale soiigho-petk mil 
sur les montagnes mafa et l’abondance des vari6Bés locales de mil adaptées à chcaque 
.t,erroir, d s d t a t  d’une longue ssl’ection sur place. Le gknéticiw SAURAT (1960) note que 
des cultivat,eurs pratiquent m e  v6rilttible sékation des niils ,en réservant les panicules 
Iles plus lourdes pour la semence I’annge suivante. Le novd du Gamerouin et les moata- 
gnes en particulier, présentent l’es caractérisfitques Q \d’un centre d’origine ou de diversi- 
fication des sorghos. Les popu!lations variétales sont des écoitypes toujours bi,en adaptkes 
aux coxxdi,tions locales de cdhre. Des essais d‘inteiwhange ou de substitution effectués 
ont, dans la plupart des cas, abouti à un Cchec D. 
- Des générations successives de montagmnds ant élaboné un pmc sélmectionnd 
dense qu’on peut cmsi,d&mr colmme m critère d’occupartion ancienne du tmruir actuel 
et d’,en,r&nement des montagnards dans leur milia.  Les massifs les plus peupl& pré- 
sentent les parcs d’Acacia albida les plus réguliers fournissant du founrage pour le bgtail 
en satsson sèche. 
En association avec les Acacia albida, deux arbjres se rencomtmnt près des lieux 
habités sur les massifs et servent de repères à une fixati,on anci,enne de l’habitat: le 
baobab sur les massifs Fodokwo et Mora, le r6nier sur l,es massifs Mofou. Contrrairement 
à la silhou&e masshe .du baobab de plaine, celui des moats Mandara présente un long 
fiî$ cerclé par les coupes successives de l’écome et un dtamètx-e beaucoup moim impor- 
tant. Arbre spo~nikné, les motmgnards l’apprédcmt pour ses usages mdtip!les et N avec 
eux les animaux domes&iques qui mangent la pulpe farineuse du fruit et .@pandent ainsi 
les graines D (BUSSON, 1965). 
Le palmier rônier (Borassus) avec son bouquet de grandes f;euill,es et son long 
stipe renflé au tiers supérieur, ne forme pas des peup1lements naturds au notrd du Came- 
poun. On ne s’expli,quea-ait pas, s’il en était ainsi, pourquoi il se locdise mi,quement près 
des liem habit,és sur les m,assifs et non dans la plailne en brousse ; cc le rônier se tient 
indifE6remment dam des dépressions inonddes p&oidiqument, dans djes terrains mad- 
cageux ou en terrains secs, sableux, pierreux ou argileux )) (BUSSON, 1965). Les montagnards 
consomment les fruits du rônier ainsi que les jeunes pousses, préparées selon un procédk 
signalé auss.i par BUSSON: c les jeunes pousses sont très prisges. On les obitilent de la 
façon suivante: les h i l t s  mûrs sont disposés dams un trou .et recouverts Ide terre. Au 
bout d‘un mois environ, quand les geminations atteignent un certaine dimension, on 
prend l’embxym très t.endae et on  le mange cui$. n Sur l,es massifs M,o;fou, de jeunes 
rôniers ind,i,quentt que les montagnards continuent à plantim ,ces arbres. Chacun les plante 
à profimit!é du sm& pour qu’on ne puisse dérober les fruits. 
Q,uand on rencontre des bouquets de palmiersx6niers ou de baob,abs isolés, on 
peut en dt6d;uuiire qu’on est en préseme d’un ancisen lieu d’habitat &midonné. 
- Les listes g&éalogiques de leurs ancêtres foumies par las montagnard.s Pod,ok- 
wo et Mafa .d,épassent quinae degrés; leur fixa%im en montcagne romontme donc à,plus 
de trois siècles. - La pr6sence SUT les massifs de dalles roahewes recouvertses ‘de cupules encare 
utilisées par certai,ns mmtagnands (MoEou), indique l’ancienneté de Yoompation humai- 
ne (12). 
(12) On ne peut retenir les théories audacieuses échafaudées var certains auteurs en mal d’interprbta- 
tions métaphysiques qui veulent y voir U des signes rupestres B cakactère idéograplùque et se rapportant 
à l’adoration du soleil D ou des cadrans solaires B usages religieux. Les femmes viennent depuis des g6néra- 
tions Ccraser le mil sur ces grandes dalles. L’action du frottoir y creuse de petites cavités rondes en forme 
de cupules. 
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- slur les hauteurs des massifs Moskota (Mandoussa) subsistent des mines de 
fortifications. Les h,abitants actuels ne savent qui les a constmit’es. El1,es supposent l’exis- 
tence Ide. peup1,es dotés .d’une organisation po1i.tiiqu.e plus élaborée que les montagnards 
actuels. Dans les mybhes de certains montaguds, des t,enrasses existailent déjà 2 leur 
arride sur les massifs. I1 Nest très probable que des massifs &aient .déjà occ.upCs avant 
1’instaf;la.tion des groupes actuels. . 
- Les noms de certains quartiers en montagne ou de lieux-dits utilisés par les habi- 
tants actuel’s ne Item Cvoquent aucune signification &tynmbgi;que. 11 est probable qu’ils 
ont repnis à leur arrivée d.es noms ,déjà attachés à la teme par d’anciens habitants de 
ces montagnes. 
3. Des Mafa aux Mofou. 
Montagnards enracinCs et non pas seulement refoLflés sur leurs mlassifs ? Oui, 
certes ; mais avec des nuances non n6gligeables d’une ethnie a l’autre. Jusqu’ki, nous 
les avons cmn&s <<Ide l’ext6rieur )) par le biais de l’histoire des Etats voisins. Mais on 
peut aussi les saisir an retraçant l’histoire de chaque groupe montagnard. 
Remarquons d’abord combien les études historiques actuelles s’attachent aux Etats 
soudanais au détniment des peuples qui vivenit sur leurs manges. Sans doute, l’histoiire 
des Etats est-elle plus aisée à reconstituer dès lors qu’il existe une organisation politique 
centralisée disposant de ses propres archives. Ici, il faut adopter des méthodes d’investi- 
gation enbièremient nouvelles. POLT *la reconstitution de l’histoiim des montagnards, nous 
nous smmes  appuy6s sur (deux sources principales : les listes généalogiques des ance- 
tres et les rêcits de fonidation(l3). 
a Les Mafa. 
31 s’agit seulament des massifs mafa lqui entourenit la plaine’ d’e Koza, notamment 
la chaîne montagneuse de Moskota, a l’ouest. Les habitants aatuels se srattachent au 
clan ‘dont provieiment lieurs ancêtres, si bien qu’il est possible ,d,e mettne en Cvidence sur 
une carte des centres de diff,usim dl1 peuplemlent. A pm.tir de vieux noyaux de peuple- 
ment se dispersaient des migrants sur les massifs voisins. A mesure que s’effectuait le rem- 
plissage de ces massifs, le peuplement s’étalait plus loin par de nouvelles migrations. Plus 
on s’éloigne des centres de peuplement, plus la profondeur généalogique s’amincit. Pour 
les massifs situés à l’extrême nord de la chaîne de Moskota, elle ne dépasse pas 3-4 degrés, 
soit un siècle environ. €?ar contre, à proxi’mité des centres de départ, elle dépasse parfois 
1 O gthératlions. 
On const:ate que oes centres de dispersion du pmptement ne se localisent pas en 
plaine mais en morutzgne. Le centre le plus important se situe dans Ica région de Sod&ié 
(clans Jdé, Vouzi,, Sassak) et Roua (alan Vrédéhé). Du massif ZWer provienneut les Mal- 
goudjé. 
Partout il est possible d,e localiser avec pnécision sur une cart’e les points de départ 
des mli.grati,ons. Ces migrations ne semb1,ent pas brès impoFtant,es du point ,de vue numé- 
rique. EUes concernent une fa!mi,Me o’u un groupe de frères qui décident .d’e s’i,nstaller 
sur les massifs voi.sins couverts de brousse. De nouveaux arrivants s’installent les années 
suivanGes près de leurs frères et finissent par aménager et metbne en culture toute la 
montagne. Les vi’eux cenkes d’e peuplement alimentent donc ,des ,courants contirllus de 
migrations cotmposés de m,dtiples .déplacements individuels ou fandiaux. L’occupatiom 
compikte .d’un massif sert de relais pour une émifgatimon pihs lointaine aux gkn6mtions 
suivanites. Par exemple, les Vo~izi pmtis de Soulédté peupl,ent tout le grand massiif Gouzda. 
(13) Dans la mise en place des différents clans constituant un massif, on peut s’appuyer d‘autre part 
sur certaines observations ethnologiques prCsentant un intérêt historique. Si le clan qui dispose de la 
chefferie du massif n’est pas nécessairement le plus ancien, le premier occupant conserve le monopole des 
rites agraires qui symbolisent l’alliance entre le groupe et la terre. Chez les montagnards qui cdèbrent la 
fête du bœuf dite de Q maray )>, l’ordre dans lequel cette fête se transmet de quartier à quartier reprend 
l’ordre d’arrivée des divers clans sur le massif. 
PL. 7. - LES TRAVAUX ET LES JOURS. 
- Le sarclage de l’arachide et du mil en montagne. 
iD 
(clicliis de l’auteur). 
PL. 8. - LES TRAVAUX ET 
LES JOURS. 
- La récolte du petit mil 
- Le battage du mil 
- Le chômage en saison sèche 
(clichks 
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Après quelques g é ” ,  des Vouzi quittent à l a r  tour Gouzda POLIT s’6tarblir pilus au 
nord à Mandoussa puis M,oskoita. Les Jelé, partis ,eux aussi d,e Sodl6dé, peup‘lent d‘abord 
l’es massi’fs Djingliya et Koza. Ensuit,e, ils s'daignent j,usqu’à Ouzal et Moskota. D’Ouzal 
et de Moshota partent enfin des Jdé vers Tchebé-Tchebé et M,oddougwa, massif situe à 
l’ext&m,e nord. D’autres arrivent directement de SouGdé. Us se sont install& ,d’abord 
à Moskota (<mais  il y avait dbjà beaucoup d,e Jdlé sur ce mass&f, d1or-s ils sotnt partis 
plus loin, jusqu’à Gou6lédjé Ainsi peut-on .suivre la progression .du peuplement des 
massifs à partir de SouIhd6 et Ziver. 
Deux autres comants de mi.grati0n.s secondaires contri,buent au peuplement des 
mêmes massih. L’un, prenant son point de départ B partir des meassifs Podolcwo et Mouk- 
.%éE, aboutit aux massifs Oupaï-Moudoukom (alans Oupaï, Kirbi, Gwal,da, Zaroua). L’au- 
t.ce est originaire .de la bordure occidentale d,es monts Mandara, Soukour en Nigéu-ia, 
d’oh viennent les Ou‘la. On retrouve des Oula à Dmval et M,ontskar. 
Tout ce peuplement ne s‘.eff,ectue mqu’à partir .de montagnes. On ne connaît .qu’un 
seul ‘cas de réfugiés venus de la plaine. Les Mbezom établis sur le rocher de Galfdala 
au centre de la plaine ,de Koza le quittent 5 l’époque de Rab.ah pour venir se réhgier 
sur les premières pentes des massifs Médégouer et Djingliya. Mais ils ont dû en deman- 
der l’autorisation aux montagnards qui occupaient les sommets. 
Les causes .des .départ.s invoquees par nos informateurs reviennent toujours aux 
mêm,es motifs : une famine qui secoue la zone de %ail-t (MI surtout, le ma.nque de terres 
(Scmlbd6, Ziiver, Podokwo). << 11 y avait dbjà trop de gens là-bas )) nous disent-ils, ce qui 
penmet d’y supposer un peuplenient très ancien. 
Les Mafa ne s’imtalilent pas toujours SUT ame montagne vidme. Ils s’allient avec des 
populations &jà en place p&s, devenant les pllus noimbreux par s&e d‘mriv&s conti- 
nudles, finissent par les chasser. Trois groupes sont ainsi raf0~1I6s par des Mafa: les 
Minéo au sud, 1,es Gwodala vers Moskota ,et surtout les Guelabda qui oc,cupaient tout le 
nord d’e IR ohaine monta,meuse. Les C;uelabda sonit partis se n&fugi,er ,daals le Iierritoire 
actuel du Nighria mais certains repassent aujound’hui Ba frontière (14). Quant aux Mineo, 
s vers leur terri,toi,E actuel, 2 est poss~ib~le de cartographier awc pkcision le 
territoire qu’?ls ont dû céder aux Je16 de Mbezau. 
On .est ldoac en présence ,d’an &&ment progressimf du peuplement montagnard, 
non pas 1% à un r?sf,oulement de peuples de plaines suir les :massifs, mais B S’essor , d h G  
graphique d’habitats montagnards. La recher;&,e de terres à cdtiver ilmpriune de mul- 
tiples d@Aacemeiit,s individuels dont l1a r6sultant.e comespond 2 une avanobe progressive 
du peuplement dense vers l,es massifs les plus kloignés. 
On remarque que la zone de rotation biennale sorgho-petit mil recouvre pr6cisC- 
m’ent Iles massii% les premkrs occupés dans oe long mouvement de difhsion du peuple- 
inlent mafa. La zone de culture continue du sorgho coixiespond aux massi@s lmes plus &loi- 
gn,Cs d,es vieux cen.tnes de disperston mafa. (;es massifs comesspolnd.ent aussi aux der- 
nières pmsdes des Mafia contre les Guelab,da, vers 1.e milieu du xlxe siècle si l’on en 
croit 1,es list,es gén&dojllques. AncienneTi5 et densités inégaJes du peupkment montagnard 
rendent comipt,e des systèmes d,e c&twe diff&en,ts adopt6s par l,es montagnavds actuels. 
b Les Mouktdlé. 
Les momtagnards M,ouktéil& ét$udiés par JUILLERAT ( 1968) habi,ten.t Zes hiauteurs qui 
subsist,ent ,de l’ancien vol’can effondré et le massiif Baldama qui domine au nmd l’avancée 
extrgme du plateau vers les massli,$s de la région de Moi-a. 
Ces massifs &aient dbjà peupl& avant l’arrivée des habitants .qui ,devaient devenir 
par Ila suite les Moukt6E. On peut qualifies ces premiers habitants G td’auto!ditmles )) 
puisqu’ils prétendent ê:tre issus .du so4 même qu’ils occupent et ne se muvi:ement pas 
de migrations. Les r&its d,es i,mmigrants mentionnent que l,e pays était moins peuple 
qu’#aujourd’hui à leur mrivée mais il n’é$tait pas dCslert. Chacun des cinq massss mouk- 
tbl6 était habiaé par une population différente. Ces p m i e r s  occ~~paints pai-lai,ent ,des ilm- 
(14) L‘ancien peuplement guelabda est atteste par la toponymie, par exemple : <( Kolnvor Guelabda n ; 
la Montagne des Guelabda. 
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gues différentes. Ius ,&aient i s o k  les u n s  des autres, dhamn Irestant cantonné dans son 
massif. XIS vivaient c m m e  des ((sauvages >>, ne connaissant pas l'agri~c&ure, ni le feu, 
ni la chasse. Dans tous les récits des dans, les immigrants les auraient G apprivoisés B 
puis cirviillisés. Pau?foiS r,efoul& par b s  immigrants, l,es premi,ers occupants vivent le plus 
souvent en sym!!iose avec eux. On les retrouve tuus aujomd'hui sur les massifs. 
D',oÙ viennenit les migrants qui arrivent 'sur tes massif3, il y a p h s  de deux siè- 
cles ? La moitié d,e la population montagnmde descemd td'ancêk>es venus &un massif 
mafa, près ,de Mokob, Maj.ewi. On ne peut le localliser aujound'hui. La m h e  origine 
des a n c k e s  ne signifie pas pow autant une partenté .comimune. Ils n'ont pas &migr& 
ensmb+e. Ils ont pel@é l'e pays moukt&é les uns aprks les autres, les nouveaux arri- 
vants s'im$allanrt à 1'6cart de heurs pr&d.6oesseurs. On ignore la cause de ces migrations 
a6pétdes mais eles t6m'oignent à nouveau de I'anciematé ,du peuplement miafa. 
Un stml dan Mtouktklé est originaire idu nard at en provanance direote de la 
p'laine. Le rkcit .de Eomdati,m msentioane son d6pkmament des roohers 'de Waza jusqu'aux 
miassifs avec la même 1dgend.e que chsez les voisi.ns Podokwo. I1 es,t probab1.e qu'il s'agit 
d'm rameau Padokwo dont l'onigine se situe s a x  doute bien au&k $de Waza, refuge 
temporake au m r s  d'une longue migration vers le sud. D'autres groupes arsivent plus 
tapd avec Ides ovigines vafiées mais toujours à partir de massifs Ixdlativement proches 
(Mada, Zoullgo, Minh) .  
Le peuplament 'des massifis mouktdé ne provient donc pas de la plain,e mais de 
massifs voisins. Les mSgra%ions .de montagnards se sont faites de fagon pmgresske, par 
petits groupes isd& ou par familles. I1 est difficile de simer leur anriv6e mais il san- 
ble ,qu'elle soit assez récente, à la fin du XVIIC ou au .début 'du XVIII~ siècle, d'après 
JUILLERAT. A ce moIment4&, les 0uWh.nk sont dv&jà constitués depuis Eongteimps et les 
Podokwo ont achevd leur longue m.igmit;lon Idepu5s plusitews géntkatims. Les MouktéK 
offrent donc un exm@e de peuplem,ent assez .taFdif de massifs presque unifquement par 
des ,apports montagnards. 
c Les Wazang, Dozrrouw et Douvangar. 
Les hgbitants des massi,fs W,azang, Dou.rou;m et Dc~uvmgar disposent dans leur voca- 
bulkxtre 'de temes. génériques pour se ddsigner : (c N:domangwahaï ,,, les gens ides. rochers, 
ou cc Nld&amaabahaï ,), les gens des montagnes, affirmlation d'e Saurs caractères be vrais 
montagnauds. Ce *qui peut sem'bPer conW.adictoir;e avec une autre cmstat:atim : tous les 
clans qui ddtiemnent les ahefferies (les Herkekché à Wazang, !l'es Mandza à Douroum, les 
Laway à Domangar) vivaient autmhis dans la plaine du Di.mmé. 
Les rkcitfs d'origine mentionnent des noms prCcis $ocalisés .sur la carte, en parti- 
culier la colline de Makabay Fès  de Maroua. On peut .supposer que les Mandza de 
M,alcabay avaient un habitat fixe et qu'ils cultivaient >déjla le mil(15). Les D o u v m p ,  quant 
à eux, n'avaient pas de village fixe dans la régjon de Bogo. Ils ,cultivaient pourtant beau- 
coup de mil, .disposatient md,e t.roupeaux qu'ils ,ammenaient dans ,leurs dgplacements. L'in- 
Eiomnateur mlentiome qu'ils funt le sacrifice du bœuf à leurs an&tres depuis cette épo- 
que. Les Hjerk,etch,é &aient insitall& sur la pettte montagne de Papaka. 
Tous ces groupes ont reffué près des massifs ,devant l,es pressions ,des Guisiga, bien 
avant I'arrivke des FoulbC. Arrivés prks des massifs, ?Is y sont montés <(pa.rce cpe ça 
produisait mieux en montagne,,. Th ont trouvé Eà 'des groupes cdkjà ins.ta!lI& (les Fogom 
à Domom, ,les Siler à Wazang) lauxquels ils ont d,émbC la cheffperi,e par ruse ou après 
des cadeaux de viande et ,d.e sel. Ainsi s'exp1,i.qu.e l'organisation pal i~que hi,énax-chisée de 
ces troims massih. Le ohef de masslif &side dans une petite ciltadelle b,âbime 2 l'écari-t sur 
un piton. La cheffe.fi'e est hérkdibire du père au fils aînd, le comnandmmt des quar- 
tiers ,d&pendant,s étant assuré par les fils ou les frères du &af .de massif: mganisation 
politique semblable à celle des Guisiga de la plaine, très élaignke de l'anarchie poli+i,que 
d'es autres 1110,n.bagnmd.s. 
(15) On retrouve à Makabay les fondations d'habitations et les traces d'anciennes terrasses. Les mon- 
tagnards revenus s'installer à Makabay se contentent de les remettre en état. Les Mandza savent que leurs 
ancêtres y habitaient autrefois, avant l'arrivée des Guisiga dans la plaine de Maroua. 
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A l'an-ivée des Fouilbé au d6but du X I X ~  si&& les Wazang, Douroum et Douvan- 
gar habitaient dkjà la montagne. Ils se heurtèrent violemment aux expiiditions lancées 
par les Fodbk du Diamané. Les Wazang se pmtkgèmnt par une muraille de plusieurs 
k(ilom&tms de long, odent6e approximativement est-uuest, contre les cavaliers foulbé de 
Gazawa. Findement, ils durent reconnaître la suzeraineté du lamido de Maroua. 
d Les Mofou. 
SLIT tous les massifs Mofoou au sud de la tsaversée de lia Thanaga, le peuplement 
oomparte deux ensanblles de clans: des clans origi,naires de la montagne et d'autres 
venus s'y riifugier à une date reíLative,ment r6cent.e. A Goubua, les B,i-Argwa ( N chef de 
la montagne D) sont c( sortis des rochers x dont les moncdll.ements dominent le nep1,at 
habit6 ; 1.a Mandowar vimnmt de la plaine s'ins,tdler près d',eux mais dans un quaher 
différant. A Diméo, trois dans sur six se dis,ent originaires de la montagne: les Ma- 
zangwo ((( l'ombre du rocher >>), l'es Mazun,gtapok, eux aussi (( sor& des rochers )) et les 
Massalang. Les Zoulouun et k s  W,alamaï, venus de Loulou, piton is016 en plaine, puis 
les Zang, s'6tablissent d'abord en plai,ne avant de se réhgi>er sur le massif à l'arrivée 
.des Foulbé. O n  retrouve les Massalang a Mofou : (( ils cuIl~vai,mt la montagne et con- 
naissaient l,e mil. Les Mo~fou venus du pays Mandara leur ont tout emprunté; eux ne 
cultivaient pas, iils ne faisaient que de se promener dans la plaine D. 
LÆ peup!lement r h l t e  d~onc de la coexistence de clans montagnards et de clans 
I-efoLilés d'e ia plaine, souvent d'anciens chasseurs. Les nouveaux vmus se sont emparés 
de la .uhefferk toujours à la suite d'une suse ou d'offi7e de viande. Mais le pouvoir reli- 
gi(eux reste aux vrais montagnards qui ont ifait alliance par .des saorifices avec les gdnies 
locaux du soi. Les clans d'e la plaine vivaient probablement au XVIIJ? sikle au pied des 
massifs ou 'dans los d6pnessrions inkramontagnardes GM'ohomg). Le neflux en montagne 
!date d.es attaques foulbé au siircle suivant. 
A l'extrhit6 m6~idion,ale de la barrikre monbagneuse ne subsisttent plus de vrais 
3mcmtagnands issus du mas1si.f. A Boudoum, ,deux 'clans sur cinq s'.installment en mmtagne. 
Les mtnes restent au pijed mdmgrk les attaques ,des Foulbé. A Mimbing, les Tavok venus 
les pm"ers s.'étabblissent au pkd du massit. Depuis l'&& :des Mimbing, ils ont perdu 
la chefferie mais coasemé he pouvoir reli,@eux. Les villages au pied des massifs se bayri- 
cadent ,de haies. d'épineux contre l'es FòulbC et Pes rochers voisins offnant un &uge sûr 
en cas d'attaque. 
,Du nond au sud, nous passons progressivc"nt d,e vrais montagmvds à un peupde- 
ment d'es massifs. ou de leurs lisières par d,es groupes aehulks ,de la plaine. La transition 
se manifes,te de façon &clatante d,ans les paysages. Sur ,les m,assYs Gouloua, Dh6oS et 
Mofou, des parcs arborés de rôniers et d'Acacia albida voisinent tous les lieux habités 
en hauteur. A B o d o m  et Mknbdng, 1% mêmes panes à rômiers ne se brouvent pdm en 
montagne mais. au pied d,e chaque massif : preuve que l'habitat n'a jamais été moda- 
gnard. 
Des Mafa au nmd de Mokob aux Mofou à l'ext~émit& .de I'ab,rupt dominant la 
plaine du D i m a d ,  ~l'cppositioa est frappante (dans le paysage entre me civilisation 
agraire monitagnande prolfmdbment enracinée ,dans le nxilku depuis des ,siècles et l'habi- 
tat-reEuge de peuples ,d,e plaine repoussés jusqu'aux massi.fs oh 2s  montaient se cacher 
en oas d'attaque. 
Sur les massifs Mofou, les seuls habitants qui restent aujouyd'hui en montagne 
sont  cm ,des dans (( sor,tis d'es rochers >>, aussi bien à Go,dioua qu% Di,mko. $1 s'établit 
donc tout natureUanerYt un rapport inverse enitne l'arnplseur de la 'desceate en plaine et 
l',enracinement ancestral du peuplement en ,montagne. Ce qui peut rendce compte des 
a.ncnmalies apparentes pi&mtdes par la carte 'de descent.e des mon.tagnmds en plaine : 
les remontées après la descente contrainte ne concement que de vinais montagnards ; la 
désention complkte de massifs provient le plus souvent de groupes réhgi6s en montagne. 
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CONCLUSION 
Au tortal, les @rois raisons essentielles .de d,escentte d,es montagnlayds en plaine ne 
jouent que de façon partielle. 
D.e fortes Idensités d,e peupl'ement en m,on*agne ne provoquent pas nkoessairment 
des mouvements de descente vers les plaines voisines. Pour que l'agriculture montagnarde 
soit possible, il h u t  que les drensi&s d,e population soient sulEsamment 6le&s. Des 
papu!lati,ons montagnmdes peuvent subsilster @LIS ou moins longtemps en siituation de 
sunpaplmmt  latent grâce aux migrations saisonnières de travail en plaine. Cette situa- 
tion permet ,d,e comprendre que. les descentes m plaine aEecbent .les masifs faibl,ement 
peupl& autant sinon plus que les massifs sf,oi-tement peuflés. 
La desiaent,e en plaine n'améliore l'emploi agnicoI1,e des montagnands que dans Ger- 
taines conditions précises, rarement réalisées. Seule l'adoption de la culture du mil 
repBqu6 penmet aux paysans d'&al,er leurs travaux sur unme pantie de la sai.son sèche. et 
de paUier ainsi le chômage agricolse qui aff,ecte les montagnmds pendant sept mois sur 
douze. Les auh-es cultures de plaine comlme Je coton ne font qu'ac,centu!er les pointes 
de travail en saison des phies.  Malheureusement, la oulture du mil repiqué n'est pos- 
si,ble que SUT certains sds déjà appropriés par les Musulmans. 
Enfin, fa descen+e des moneagnapds en plaine n4a guère ,d'e légitimité histori'que 
puisque la plupart .se dkalarent de vrais mmtagnaxds. C',est surtout l,e cas au nord des 
monts Manidam. Pius on s'éloigne vers 1.e sud, jusqu'aux Fali des confins mlémidiolraux, 
plus les (< m0nimgnand.s B ne repmkenteinrt en fait que des r&giés chassés r6cement  des 
pilairnes voisines. Les .vrais montagnards peuplmt plus densbent l"ws montagnes que 
les rkhgi6s. Malgr6 cda, ils ne consen%ent à ,descendre en plaine qu'!en ,der&r recours 
parce ,qu'ils song profondhent attachés aux massifs de Zeurs ancêtres. 
Ces timis analyses nous permettent donc de reellidre compte, au niveau des massifs 
c o m e  à cehi d'es ethnies, d,es anomalies constatées entre les densités sur les mas,sifs 
et l 'amp' l r  d,es descentes en plaine. 
2 Les obstacles 2 la colonisation desplaines 
par Zes montagnards 
La dynamique de la #descente des montagnands ne 1;Csulte pas ,d’,une faqon aussi 
simptle .qu’on aurait pu le supposer de la sibation sur des massif5 de départ. D’autre 
part, l’ins~tallation ,des monltagnavds en plaine se bemte a de noimbireuses difficultés. Les 
m~oldaililjés ,d’extension des temirs  montagnards sur k s  pikmolnts comme 4 1 e s  des d&parts 
d,es mon$agnaI%is, pel-inerttent id6jà d’appréhender les principaux obsltscl’es à la cdoni,sa- 
timon des pílaines. 
DES DÉBUTS DE LA CULTURE EN PLAINE 
A LA DESCENTE 
Dans une premikre phase, tous les ternoirs des massifis de boydure s’ktendent sur 
les piemants et glacis en bas de versant monbagneux, alms que I’habiitat reste sp6cifique- 
ment montagnmd. Le made de rdpartition des parcales de l’exploitation cd’une gkn6ration 
à l’ambre pemet de suivre le processus d’6cart&.Imemt entre I’ihabitat et l’exploitation. 
S w  tous Jes massiifs-iltes en pamticulier, on remanque une telle concentrabion des sarés 
sur les replats sommitaux, que bien peu disposent à proXimit6 d‘un lopin de terre autre 
que le javdinet destiné à !la cd1tui.e du tabac. 
1. Le contexte des départs en plaine. 
a L’extension des terroirs sur les piémonts. 
Le petit quaFbierr Ouillé, chez les Mbokou, est habit& par le d’an Tchibek, du nom 
de l’ancêtre fondateur. On retrouve le même clcan Tuhibek sur les quarbiers voisicns Dal- 
bai’ et Nlddoko. 
D’après la légende, une femme venue enceinte de Ia région de Mora, accouche sur le 
massif Mbokou d‘un fils, Tchibek. Celui-ci, devenu adulte et installé à Ouilé, point culminant 
du massif Mbokou, épouse une fille du clan Mabal à Manguer, au nord du massif, dont il a 
trois fils : Mouva qui reste à Ouil&, Dalbaï qui fonde Dalbaï et Ndoloko qui s’en va à Ndo- 
loko. De Tchibek au chef actuel de Ouilé, Tchimbek, la série généalogique comporte huit degrés. 
Le père de Tchimbek, Katidjé, a épousé cinq femmes dont trois lui ont donné des fils; la 
première: Tchimbek et Soufaï, la seconde: Tchiguem, la troisième: Hondots et Choued. A 
la mort de Katidjé, la répartition des parcelles entre ses fils s’effectue ainsi: 
Tchirnbelc(l), le fils aîné, remplace son père dans le saré qui était celui de l’ancêtre 
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génération à l'autre, et d'une parcelle d'arachide en contrebas, à Golak, partagée avec son demi- 
frère Hondots. Tchimbek a deux femmes qui cultivent chacune une parcelle de mil et une 
d'arachide. Les parcelles de mil se trouvent en montagne, sur une petite éminence; c'est un 
champ hérité de sa mttre que Tchimbek a partagé entre ses deux femmes. Les deux parcelles 
d'arachide se trouvent sur le mgme replat, à proximité du champ d'arachide de Tchimbek; 
c'est un champ d'arachide hérité de son père partagé lui aussi entre les deux fenimes. 
Tchiguem (2), demi-frère de Tchimbek, habite juste au-dessous de lui, c'est-à-dire dans 
son champ. Mis à part quelques acres de terrain pour les culturas de case, il ne dispose pas 
de parcelle jointive au saré. I1 cultive un champ de mil au pied de la montagne, à Miché, hérité 
de Katidjé et une parcelle d'arachide à l'ouest du sommet de Ouilé, où sa mère travaillait 
autrefois. Tchiguem a lui aussi deux femmes ; chacune cultive une parcelle de mil et une d'ara- 
chide. Les deux parcelles de mil proviennent du partage du champ de mil de la mère de 
Tchiguem, au pied de la montagne, et les deux parcelles d'arachide dhn autre champ d'ara- 
chide de Katidjé, lui aussi au pied de la montagne. 
Hondots(3) habite également sur le champ paternel dévolu à Tchimbek. I1 est céliba- 
taire et cultive un champ de mil de l'autre côté du sommet de Ouilé, hkrité d'une femme de 
Katidjé, morte sans descendants, plus un champ hérité de son père, partag6 avec Tchimbek. 
Choued, son frère, encore jeune, habite chez Tchiguem, il vient de cultiver cette année 
une corde de coton donnée par un cousin, située dans la (( brousse D, c'est-à-dire la plaine de 
Dotilek en contrebas du massif Mbokou. 
Soufaï, le frère de Tchimbek, habite chez lui. I1 a repris de leur m&e son second champ 
de mil au pied de la montagne, les femmes de Tchimbek s'étant partagé le premier. 
Dans le champ de mil de Tchimbek se trouvent en plus les sarés de cinq cousins, sans 
terre attenante. Son oncle hi-même, Ketsabak, habitait là, dans les mêmes conditions. C'est 
son fils aîné, Chené(6) qui l'a remplace dans son saré. Cinq autres ondes s'étaient install& 
sur d'autres champs du grand-père de Tchimbek, toujours en montagne. 
Turhirnb.ek, ses frères et ,les cousilm issus de son premier oncle forment une unité de 
résisdence sur lia pmti,e sommitalle .de 0~~26, aJlws que ses auhes cousins foment une 
autre uni$é 'de résidence l&gèrem,enit en contrebas. Finalement, il est prababble qu'on abou- 
tira à .deux ,lignages 'du m6me clan Tchibek comme au commencement, Ourilk, Dalbaï et 
Nmdolloko, install#& sur trois rel.ie6s .diff&ants, ont form& 4es trois dignages pimaires ,de 
ce dan. Le maintien dans !l'indivision d,e la parcelle atfienante au sa& paterml permet 
'de conserver des relations ,d,e vaisNinage préférentielles avec les frères et les cousins les 
plus pmclies. Autrefois, tous les frères venaient travailler ensemble sur cette parcelle 
<( famiblkde D et recevaient, an contrepartie, d,es parts ,de la rkcolte. Le mi.1 ,de cette par- 
celle sert à fzb\riquer la bière d,e mi.1 pour b s  sacrifices aux ancêtres. Le travail famitid 
sur la parcelle paternelle et la distribution 'de la r&colite entre frèses exptlique le rassem- 
blement de tous l,es sarés autour du saré paternd. La Idimspersi'on ,de l'habitat en mon- 
tagne n'\est jamais une dispersion int&grale, mais plut& en n6bibdeuses. 
Chaque f.enme d;lspos,e dme ses ch,amps personnels. Le flus souvent, le mari lui attri- 
bue des champs liérités ,de sa mke, mais comme ils ne szlffifsent pas toujours, il doit 
Inxi en ouvrir d'autrres en plaine. Dans l'exemp'le cité, Kzhdjé commence à ouvrir des 
champs d'arachicle au pied de lia montagne, 'que les femmes de ses fils neprennent ensui,te. 
Sur :ia pancelile atte,nan.te au saré, les femlmes sirment ,entre le mlil les h,an,cots, le sésam'e, 
l',oseille de Guinée. Le mil appartient au mari ,les plantes associ'hes aux f.mmes. Pour 
cda, qa parcelle est divisée en phs,ieurs parts entre les f"mnes. Sur la part .qui lui est 
dévalue, la fen-" tbravaille avec 'son mari. 
Le cas du jeune Ghoued qui visent de ,mettre en culture une parcelle de coton en 
phine, est oarwtkristique de l'orientati,on nouvelle des massifs de bordme (1). On est 
en présence 'd'un dépilai,ement d-u teirroir cultivé sur la pl,aine, alors que l'.habitat reste 
accroahd  LI sommet de Ouil&. Les nouveaux champs ouverts en plaine sont attritbuCs 
souvent aux femmes ou aux jeunes frères, alors ,que ceux de la montagne relbvent des 
hommes. Les ahamps de plaine figurent dans 'l',exptoitation montagnarde colmme des 
champs secondaires, peu soignés, parfois laissb en firibche, ce qui expli,que peut-être 
l'absence de parc arboré. 
(1) .De la m&me façon qu'en .plaine, les jeunes montagnards cdlibataires des massifs de bordure préfè- 
rent cultiver du coton plutôt que du mil sur leur champ personnel, de façon à ,disposer d'un petit revenu 
monétaire prkcieux. 
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L,à où s,e rassemblent les sar,és en montagne, 1,es chmps  pestent cdll~ectifs au n k a u  
du segrnent [de lignage. C’&ait surtout le cas dhez I,es mcmtagnamds Mbokou, Méri, Dou- 
vangar ‘et D m a ~ u n .  On ne remarque pas la même indivision du champ des ancêtres 
ch,ez les autres montagnmds. Mlbe chez les mmbapairds cités, &e tend à disparaître 
en tant que parcellme fam3lide au protit de i<aîné. Les autres fils se d2dolmmagent en 
débr”ssant ,de nouveaux champs en plaine. 
Salmon la vi,gueur des poussées ,démographiques, de nouveaux champs individuels 
plus ou moins étendus et permanents sont louvepts au pied de da montagne. Une famille 
peut s’agran& m5gulièrment et se trouver contraint,e .de débrolusser en @aine; une 
aubre peut passer par des phases suacessives d’,extension puis de régression. Des séries 
de forte mlo>rbalité répétées enmyent parfois le remplacement d’une g&é,rati’on par une 
autre, permletten6 des cmpensati3ons d’héritage au sein d’un même lignage et se tradui- 
sent par une stabilité du terroir cultivé en montagne. 
.On peut ainsi asskter à une série de tr.ans5erts de paricel18es enbre oncles paternels 
elt cousins, transbrts ,qui paraissent très fréquents en montagne. Bien qu’une génération 
sait presque dl,iminée, les explloitations peuvent s’agrandir .at d.6border en ptaine par le 
biais d,e la cullmre de l’,arachide. Selon les massifs, l’$extension ,des terroirs en plaine 
est plus ou mioins taud,ive, du moins SOLIS la fonme de l’,appropriation définitive. 
b Les conditions dzi départ. 
Le pllus souvent, .le père neste en montagne alors que .les fils ,descendent construire 
1,eurs sarés au miliseu .de leurs parcalles de phine. L’6taldissemet ‘des fils en plaine se 
plrcvdu.it quand Be jeune mhage cpiitte le saré paternal où il sésildait depuis son mariage. 
A la mort du p&re, le fils a i d  ou le cadet selon l,es ethnies, le remg1sc.e autmatIqu3e- 
ment ,dans son saré, si bien que le foyer de la famille reste vivant .en monhgne et les 
ancêtres vdn&r& coimme auparavant. L,es sarés en plaine .ne constituent que des antennes 
du saré paternel sans aucune autonomie religieuse. Le d,&pmt d’m fils en plainle d,oit 
lui-mhe satishim à plusi,eu!rs prescriptions relligieuses .et divinatoires qui reflètent le 
danger encomi. 
Aucun Avinement n&5as&e d,e ce monde : l,a malladie, la mort, ne découle simflement 
de causes naturelles ; il est t.ouj.ours interprété comxne une mianilfiestation aux Ii~unains 
des puissances .surnaturelles irritées. Le devin se charge d’int.erpr&er cet événement, d‘en 
expli,quer Ja signification et d’indilquer les moyens d’,apais’er les espnits courroucés par 
1,a mauvaise conduit,e, inconscient.e le plus souvent, de l’holmame affligé par un mailheur. 
P’arrmi tous ces .esprits, ceux des anc6tres sont particulièrement redoutés. De même que 
le registr.e des explications possi>bl,es, celui d’es rembd,es d’,exoacisme ,et de purifioat.ion 
proposés par les d,evins semble assez li~mtté (VINCENT, 1969) ‘(2). Parmi ceux-ci, l’abandon 
du saré habit6 paraît souvent 1.a seule issue à une swit.e de mdheurs s',acharnant sur 
la même famille. Si le montagnard ne s‘y résigne pas, il risque de perdre toutes ses épouses 
qui préfèrent s’enfuir .(3). 
RBciproqument, tout abandon du sard doit s’accomplir sous d,es auspdces favo- 
rables. L’,installation en plaine étant d,écidée, ill nestre à intemoger les puissances surna- 
hreUes par la divination, le plus souvent au moyen d’un poussin égorgé. La réponse, 
i,ndiqu&e par 1.a position du poussin elt ,d,e ses pattes low du derni” soubr.essaut, peut 
être n6gative et nécessdter l’e choix d’un autre endroit. 
Toutses ce,s précautions divinatoires sont scrupuleusement respect,ées lors d,e la 
premiève descente men plaine. La plaine représente en effet pour l,es montagnards un pays 
inconnu, oÙ abondent les génies malfaisants ébrangers, .al,ors qu’,en montagne, I,es rochers, 
(2) Les cailloux et le poussin sont les deux procédés divinatoires les plus couramment employés. Chez 
les Mofou, la divination par les cailloux, mettant en cause quantités d‘interactions possibles, est beaucoup 
plus élaborée que chez les autres montagnards. 
(3)  Le rôle de l’habitation sur la santé de ses occupants est vivement ressenti par les montagnards. I1 
détermine le départ d’épouses aprh  la perte d’un ou de plusieurs enfants ou à la suite de maladies. I1 
contraint le montagnard à changer parfois plusieurs fois #de idemeures au cours de son existence. Les mon- 
tagnards abandonnent leur saré avec une facilité déconcertante si l’on songe au travail nécessaire pour en 
reconstruire un autre. Si un montagnard perd plusieurs de ses enfants, notamment des petites filles en un 
lags de temps réduit, il démolit lui-même son saré et en reconstruit un autre plus loin, 
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les arbres voisins du saré abritent des esprits bienfaisants et familiers auxqiuds on 
off.re continuellement de petits sacrifices pour qu’ils protbgent la famille, le sark, les 
champs et les animaux domestiques. 
2. Les modalités de la descente en plaine. 
a L’iiistallatiorz erz plaine. 
Le choix de 1’~installation en pilaine représente le moim,ent crucial de la descente 
d,es montagnards, celui où l’on a recours à la soili,di.té fami~lial~e t aux li.ens d’amitié. 
Le montagnard se proinène d‘abord dans les villages d.e plaine qu’tu connaît et tente de 
se renseigner sur les conditi,ons de son insltal1,ation éventuell~e. Celle-ci est consitd6rable- 
nient facil,ih+ si un parent ou un ami l’invite à veninr s’installer à ses côtés, l’.aide à la 
construction du saré et lui donne un de ses champs a cultiver les deux premières années, 
en attendant qu’il débrousse luimême. I1 pourrra dormir chez son <( frkre )), y manger, 
tant que son saré personnel n’est pas achevé, alors que seul, il serait Aduilt à coucher 
‘dehors, ,dans la brousse, ((comme un sauvage >>. S’il hit  la montagne, n’ayant plus rien 
à manger dans ses greniers, le voisinage d‘un parent lui permet d’obtenir des avances à 
bon compte pour sa nourriture et ses semences. Tout le stock de semences conservé dans 
les greniers en montagne devient inutile, puisque les variétés cultivées changent en plaine. 
La descente des montagnards en plaine ne se produit pas toute l’année, mais 
à un.e pCride bien dgterminée, enere janvier et mars. En janvier, la récolte de l’année 
prkc6dente est battue et engrang& ; après mars, irl est trop tard pour construh entière- 
m,ent un sané .et d6brousser de nouveaux chiamps avant +a prochaine saison des plui’es. 
Le nouveau venu coupe les arbres à l’emplacement du futur saré, plante des pieux qui 
supporteront les greniers. La construction commence toujours par les greniers, pièce maî- 
tresse et centre d,e I’habiitation. Dès qu’ils sont ttenminés, id y transporte ses réserves de 
mill .de la montagne et combmeme la construction en teirre s6c‘hé.e d’e la aase principalle., 
puis celle de sa f,einme, enfin l’abri aux chèvres descendues de la montagne. Jusque-& 
il n’habiktit qu’un abani provisoire constitué de quelques t m c s  d‘arbusttes assembk%, 
recouverts d’herbe sèche, où il se reposait par les chaudes après-midi. La construction à 
peine terminge, &bute le d6broussemmt des champs, la coupe des arbres B quelques 
mètres .du sod, Ikoendie des branchages, Fe ~débroussa5Ilage, entre les t a p s  tde contesta- 
tions awc les voisi,ns ou l,es Musulmans de la plai,ne. B&liemlent des chèvres, appels du 
coq, aboiment du chien, chants des femmes au petit matin 1orsqu’~dles &rasent de mil 
‘dans ‘la case voisine, la vie quolti,dienne des concessions montagnarrdes reprend en plai,ne 
et efface peu à peu les chan,ts matinaux des ‘oiseaux de .la blrousse. La famille attend les 
premières pluies de mai déjà un peu éprouvée car l’installation en plaine au plus fort des 
chakurs de la saijson &che se &&le une rude épreuve. 
b Premidi-es épreuves. 
Dès la première année de vie en plaine, les beso4iiis ,en arge,nt se font sentir plus 
qu’,en montagne, en pwti~culier pour l’aohat de pihoes d‘&offe ‘devenues. ind.isrpecnsables 
aux f.almas. Pmzrtamt, l’anci,en mlontagnard répugne à se lamer dans les cultures com- 
merciales, il pkfère se consacrer au mil, comme en montagne. P’mr I’wgmt, il va tra- 
va~ililw chez 1,es Musdmans du village voisin, sander le coton, pui,siqu’il en a l’habitude. 
Ge faisant, $1 Tisque de négliger ses propyes cultures, ne pas r6collter ce qu’31 espérait, 
être contrainlt d’empmnter et de retourner encore l’année suivante chez les Mandara 
comme ouvrier agride.  Empmnt, ranboursemient par !le travail chez les Mandara, récol- 
ties insuffisantes, nouveaux emprunts, constituent un cercle vicieux dont n’arriv,ent pas 
à sortir quelques isolCs. D’autant plus que (certains, imprévoyants, d,dci.dent de s’ins?aller 
en plaine à une époque trop tardive. Ils ne disposent plus d’assez de temps pour débrous- 
ser leurs propres champs, et se trowent contraints d.e louer dès la première année. Le 
miaux est alcm de s’3nstaller à prosimité d‘un villrlage musulman, à cause des poss,ib:ilités 
de loca.ti~ons et des notnibreuses offres d’emploi pendant la saison agricole ; motif &%er- 
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minant, sem'b1e.t-il, pow rendre comptte des quartieri habé qui voisinent tous les viHages 
mandara. 
'c Les relatioris avec le massif de dépaut. 
Les !relations 'avec les parents restés en montagne ne cessent j:mais : retours en 
montagne pour &l&bbrer Iles f&es relligieuses, honorer les anc&res par ides sacrifices ; 
é!changes continus dte mil entire la phine et la montagne, lors Ides amées difficiiles. Par- 
fois, il se pmduit u d6du&lemen$ de I'explmoitstion entre Ia montagne et la plaine e+ 
un approvisionnem,ent des membres de fa famille restés en montagne par ceux descendus 
en plaine. 
De Gagadama dominé par l'abrupt vertical du massif Mora, Madva descend d'abord sur 
le piémont oh il débrousse cinq cordes cultivées en sorgho et arachides. Puis il ouvre une 
corde plus loin en plaine, près du mayo Sava et décide d'*aller s'y installer: une femme le suit, 
l'.autre reste au pied de la montagne avec ses enfants. A Sava, il achète trois cordes, 3500 
francs chacune, pour la moitié payées comptant avec ses économies, pour le reste avec des 
prêts remboursés les années suivantes grâce au coton. La femme restée au pied de la montagne 
travaale avec ses deux fils, actifs, mais ils n'ont récdté cette année que dix sacs de mil cha- 
cun, :ce qui est insuffisant. Madva devra leur donner du mil. Lui-mCme a récolt6 B Sava avec 
sa femme et deus autres fils actifs, quarante sacs de m?l, ce qui lui permettra de nourrir 
toute sa famille. I1 n'a pas fait de coton cette anInCe, ((c'est trop du,r )>. 1.1 en avait cultivd une 
demi-corde l'an passé, qu'il a vendu 4500 f,rancs, mais sa récolte de mil ne se montait qu'à 
trente saes. L'année précédente, mauvaise, il n'avait rCcolté que quinze sacs de mil, ce qui 
l'avait contraint B vendre dis chèvres pour acheter du mil (cinq sacs) et à ((prendre en bun), 
trois autres sacs remboursés par cinq sacs l'année suivante. Cette année-là, la récolte de mil 
sur les champs de piémont ne dépassait pas quelques sacs. 
Madva r6ussit à s'installer en plaine sur .de bons sds  aNuvi,aux, sans trop s'éld,gner 
du pied tdle son massif, grâ,ce à une mis.e de folnds pcCalable que fart peu ,de monta- 
gnmds peuvent se permettre. Gr&x à la p r o ~ m i t é  ld,es deux groupes d.e parcelles, P 
approvi,sionne chaque année les m1em;bres de sa famifie rest'és au pied de Gagadma. 
Si le montagnard ne dispose pas d'économies avant de descendre, il .d,oit débrousser lui- 
même s,es champs, pour cela s'gloigner de son massif, ce qui limite les possibilités 
d'6changes de produi,ts avec sa famille r e d e  en montagne. Avenburé dans la brousse, 
is& .de son massif, l',adaptation au nouveau pays sara plus ,difFiciile que dans le cas de 
Madva. Un matin, :l,e chef de quartier apprenfd qu'un t,dl est paati, sans m6me le prévenir, 
laiss.ant son saré à l'abandon. 11 .le d,onne alors à .un nouveau arrivant qui veut tenter 
sa chance dans le village. Réussira-t-il ? Après les premibes épreuves de 1'instaUat.ion 
en plaine, les obstacles à summte r  risquent encore de décourager le montagnard. 
LA CONCURRENCE ENTRE LES CULTURES VÍVRIÈRES 
ET LES CULTURES COMMERCIALES 
Descendu en plaine, le premier souci du montagnand est de développes ses récoltes 
de mil ; cependant, depuis quelques années, avec I'ouvertm-e des paysans du Nord-Came- 
youn sur une Cconmnie de marché, se manifeste un plus grand intérêt à 1'6gar;d du 
coton. La permanence de la priorité accordée aux cultures vivrières SUT les cul-tiures 
ooimmerciales reflhte une caractériskique propre aux Habé face aux systèmes de culture 
adoptés par les Musulmans. Ce faisant, f s  se sont constamment heurt& aux efforts 
déployés par l'administration, française ou camerounaise, en faveur des cultures com- 
merciales. 
1. La diffusion de l'arachide. 
Lorsque l'administration française intraduit la culture obliigatoire de l'arachide, 
c'est pour faciliter !la perception de l'impôt. Avant 1939, la plus grosse part de l'impôt 
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est payée en nature: pagnes, armes et surtout cabris, ovins. Ces objets et ce petit 
bétaill sont ensuite vendus aux enahères. On imagine quelles complications ceci entraîne 
pour la perception de l’impôt : acheminement du bétail sur les inaixhês, précautions 
prendre pour &ter l,es déchets, vente. 
(c Il  serait évidenzment désirable de percevoir l’impôt en “&aire seule- 
ment. Mais actuellement proscrire les perceptions en nature serait renoncer 
à l‘impôt ... Malheureuseiizent, ces primitifs ont encore de l’argent le dédain le 
plus complet et si quelques-uns, les plus proches des marchés de Mokolo, 
Mozogo et Kouyapé, consentent c ì  des transactions réglées en argent, c’est urti- 
queirzent pour payer l’impôt .B (4) 
Après 1939, l’administration entreprend un gros effort en faveur de la $diffusion de 
,l’arach,ide à partir d‘une station d’essai établi,e à Moko-lo puis par l’i,ntem&diaiTe de la 
station de Gué$& qui introduit au nord du Cameroun les variétés d‘arachide montantes 
sêlectionnées au Sénégail. On fixe les qua,nti,t,és de graines et ,les superficies minima à ense- 
mencer par saré ou par quartier. Chaque chef de farniUe doit planter obligatoirement 
et au minimum autant de fois huit tasses d’arachide que le san5 compte d’,adultes i,mpo- 
sables. La superficie dmu champ est dételminGe en f.onoti0.n du nombre de tasses à erne- 
mencm et du rendement possible selon la nature d,u terrain. 
cc Tous les efforts sont faits pour une intensification de la production 
d’arachides. Les mois de niai et juin, coinme le mois d’avril, sont unique- 
ment consacrés aux travaux des cliaitips. Le chef de subdivision, le surveillant 
agricole, les nialotan auxiliaires d’agriculture et tout le personnel disponible s’y 
emploient. Déjà à Mokolo et à Gawar, des dizaines djhectares de terrains jus- 
qu’ici incultes ont été préparés. )) (5)  
La w“eaci,alisation est assurée par des commerçants privés mais la S.I.P. (Société 
Indigène ,d,e Prévoyance) se charge d’acheter et d’,êcouler tom IJes suiplus ,de production. 
C’est ,l’extension ‘de la cu’lture de l’arachide, provoquée par l’administration, qui est à 
l’’origine du déploisment des terroirs de montagne vers 1,es pi ,honts et !les plaines, com- 
me sur les dépressions intra-monltagnardes. 
2. Le coton, nouvelle culture commerciale. 
Depuis les deux derniènes dkcennies, l’arachide, tout en n’étant pilus une culture 
obligatoire, est défini(tivement adoptée par les montagnaiids comme adture commerciale 
en rotation avec le sorgho sur les piémonts sableux ou en fin d’assdlenient, les années 
pr6c6dant la mise en jaahère des parcelles. L’arachide est en principe réservée à la plaine, 
le sorgho à la montagne. L’adoption de l’arachide sélactionn6.e sur les pikmonts est plus 
ou moins n6cente selon les miassifs de bordure. Les Mada l’ont adapt& à partir de 1945 
alors que les Ouldémé ont attendu les années 1960 en restant toutefois fidhles aux varié- 
tCs locales d’arachide rampante (6). 
Depuis l’Indépendance, le coton devient la principale eqortatim du Nord-Came- 
r o m  et la seule intx5ressaInte si l’on tient compte de Iqencomblrement du marche mondial 
de l’arachide (7). Le coton remplace l’arachide c m m e  culture obligatoire, réservée uni- 
quement aux plaines à l’exception des montagnes. Les plaines du Diamaré, de Mora et de 
Koza conskituent de fiait les meilleures zones de production du Cameroun, car la skhe- 
(4) Rapport du Capitaine VALLIN au sujet d’une tournée administrative. 1929. 
(5) Mokolo. Rapport annuel. 1942. 
( 6 )  Les superficies cultivées en arachide n’ont pas baissé en montagne depuis la fin des pressions de 
l’administration ; au contraire, elles ont tendance B augmenter. En plaine, elles ont nettement décliné 
devant l’essor du coton. 
(7) La diffusion de la culture du coton représente la principale innovation agricole des deux dernières 
décennies au nord du Cameroun. Son introduction y est bien plus tardive qu’au Tchad. La culture à grande 
échelle n’y démarre qu’après les années cinquante. Depuis lors, la progressiop des tonnages commercialisés 
est considérable, 
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resse de l’atmosphère Bcante, jusqu’à un certain point, la propmagation .des maladies 
cryptogamiques. La produati,on est entièrement commerciallis6e par la C.F.D.T. (8) qui 
j8oLii.t d‘un monopole. Elle se aharge de la dist,ribution des semences et d’opérati,ons de 
modernisation agrico18e : diEusion de la curlttwe att&e, des Nchlarrettes par l’intermédiaire 
de prbts, vulgarrisaticm des engrais, rembours&les à la vente du ,coton. La C.F.D.T. béné- 
ficie de ‘l’appui direa de l’admi,nistration. Cheque chef de canton bénéficie d’un inté- 
ressement proportionnel à la récoltle commerciailisée sur le canton. Yimpôt des contri- 
buables est r&cup&ré au marché du coton par le chef de canton, si bien que cette culture 
représmte vrai,ment pour ;les paysans la culture administrative obligatoire. L’encadre- 
ment agrico.le de la C.F.D.T., très hikrarchisé (responsables de zones cotonnibes, .chefs 
d,e postes agriccoles, moniteurs agricoles), est remarquable par sa densité et son effkacité. 
Avant :l,es premières pluies, chaque paysan reç0i.t la visit.e d’un moniteur agricalme et va 
piquetar avec lui sa (c oonde >) de c,otcm, qui correspond à un &znih.acta-re (70 m X 70 m). 
Pendant toute la saison des pluies, les moniteurs agricoks exercent une stirveillance r@- 
lière des sarclages par des passages &pétés. Les paysans n6gligents ou ,qui sacrifient trap 
le coton au mil, subissent diverses punitions pouvant &ler jusqu’à l’emprisonnement. 
3. Les problèmes posés par la culture du coton. 
a Comparaison entre l’arachide et le coton. 
Si l’on considhe ,qu’un pays cmlme le Cameroun doit ,disposer de produits agri- 
coles cammlmcialisaHles sur .le mlaFchê mondial pour permettre à son &conomie de se 
dévdopper, on conçoit que le coton reprtisente l’unique atout du Nord, défavorisé à cet 
égard par rapport au Sud. D’autre part, le ooton assum une modemisabion des techni- 
ques agricoles pa?.- .lYnitermBdiaire Ide La culture attelée ; il permet au paysan de disposer 
de revenus mon&aipes plus substantiels qu’avec Il’arachide, d’onc de partkiper dans une 
certaine meswre à 1 molmie de marché. Ccependsant, il n’,eslt pas certain que le coton 
assure une v&;rital.de promloition soci,ale des paysans, colmparabJe au rr31.e joué par l’ara- 
chide pour les montagnards. A cause de son mode de com~merciarlis’ation: après le mar- 
ché .du coton, le paysan se ,tmuve nanti d‘un joli fonds qu’al s’en va dilapider en ddpemes 
frivoles et inutiks, après avoir remboursé tous ses emprunts dont les ifntkrêts varient 
de 50 à 100 o/. Ensuite, il se retmuve p h ~ s  ‘démuni que jamais, l’estomac creux et plein 
d’zigreur à l’endroit des rn0ni.teun.s qui ne l’ont pas payé ,d,e ses ‘effopts. Au contraire, 
l’araohi,d,e peut être écoulée à tout molnent ‘sur $les mmah&hCs d,e brousse, elle se conserve 
bi,en dans lles g r m k ~ r s ,  e1l.e peut enirex- dans la compositi,on des sauces qui acco,mpa- 
gnent la bode d,e mil. La diffusion de charrues et les prgts pour d’achat ,de bœufs de 
labour par ‘la C.F.D.T. sont consenltis aux paysans proposés par le ch’ef ,de canton ; étant 
musLdrnan lui-même, il avantage systématiquement lets Musruhans aux d6pens des Habé 
venus de la montagne. On aboutit vite à une difi6~enciation sociale ,qui se superpose 
aux antagonismes reili.gi,eux at ethniaques. 
L‘aradhide n’est pas une culture exigean,te: elle convient aux sals sableux, peu 
fertiles et permet de réserver les m,eil,leurs sols au mil. Le coton, par cont,re, est une 
plante très exigeant’e >qui se plaît sus les SOUS al1,Itiviaux fiePti1,es aTgillo-sableux mais craint 
1’~engorgmsnt ; dest une plante concnrrente du mil. Si l’arachide ,demande une prépa- 
ration de la terre par houage profond, elle est semée plus tard que le mil ; elle ne demande 
que deux sarclages en moyenne. Le coton, lui, doit être semé aux ,toutes premièr.es pluies 
et il exige en moyenne .quatre sarclages, soit deux fois plus Ide travai,] que le mil. Après 
la cueililette qui necessite cinq passages dans les champs, il doit être nettoy6 d,es capsu- 
les jaunes malades at enireposé dans un endroit sec en attendant 1.e j,our du marc‘hé. 
L’extension du coton se fait donc aux ddpens d,es cultures vivrihres, du mil en 
premier libeu. La concurrence entre les deux plantes se maniIfeste à ‘la fois ‘dans les caté- 
gories ,d.e sols m?s en cultme et dans lles temps d.e travaux. Les zones cotonnières sont 
des zones déficitaires ‘en mil; ce ph&omè,ne n‘est pas particulier à la plaine de Mora. 
(8) C.F.D.T. : Compagnie Française pour le DCveloppement des fibres Textiles, 
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On l’observe aussi dans I’wrondissement de Guider où la zone cojtonnièfie localisée sur 
les plaines du mayo Louti manque de mil pour la consommation courante et doit en 
importer du Diama-é. L’insuffisance en mil y est si flagrante que cila modernisation 
rurale doit en première urgence l’intégrer systématiquement aux systèmes culturaux B 
(GEORGES, LEYNAUD, 1968). 
b Les liiizites de la cirltuve du coton. 
Jus,qu’.à ces dernièxies annees, les populations mustuh”es de la pkìi,ne ont adopté 
le plus 1argoinen.t da dtuere du coton, int6ress&s qu’elles étai,ent par les revenus moné- 
taires substantiels praourés. ,Pour cela, eltes s’,engagent dans l’emploi .d’une nombreuse 
maind’œuw-e journalière venue de la montagne et dans la Icullrture attdlée. Elles aban- 
donnent le mil sous phie pour un systhme de culture qui associe au ‘coton le mil repiqué 
mouskmovari. Les cultures de mil repique, qui tendaient à régresser dans la plaine de 
Koza à cause des dApr&dztions causées par iles oiseaux manS.mil, s’6tendent sur tolus 
les placages d’avgik noire sy&mati,quement ,d&broussés d,e toute v6gétatim arborke. Au 
nord, les karal voisins de grands massifs forestiers souf3rent 0nc” des ravages des 
ois,eaux mangemill, malgré la construction d’abris sur de longs pieux oÙ se tient LITI sur- 
veilllant toute la jmrn4.e. O n  peut dire que Je d6boiselment des azgiles noires est simd- 
tané et permet l’extension de la culture du coton. I1 s’agit de deux cultures parfaitement 
co~mpEmentaires puisque les d s  cultivés ne sont pas les mêmes et que les calendniers 
agricoles des travaux sont décalQ les uns par rappoiit aux autres. 
Pouiltant, il semb4e bien qu’actuellemlent tous Imes karal soient cultivés dans la 
plaine de Mora, ce qui ne pamat pilus d’espérer une augmentation sensible des quantitks 
de coton livrées sur  les march& par les Musiulsnians. D.e pilus, les karal commencent à 
s’&puiser après des annkes de cukture coneinue et à subk les effets d’une érosion des 
sols t r b  rapide. L’équiZibre entre les cultures vivrières et l,e coton, Ctabli par les Musd- 
mans de la plaine, risque d’être commprcmi~s .les annees proahaines, ce q k  ne manquera 
pas d’avoir des effets sur la culture coltonnike. 
Malgré taus ces &ments, la production cotonnièEe d,oit passer d,e 70000 tonnes à 
120000 tonnes au cours du prochain plan quiiTquema1. Elle attei,nt ,d&jà 90000 tonnes 
en 1969 mais il s’agit d’me bonne récdte grâce à uiie longue saison des pluies ; en 1970, 
elle ne d6ppass.e pas 35000 tomes. 
L‘aupentation ,des rendements prévue ,dans les zones proiductrices par la génkra- 
lisaticm de l’utilisation ,des engrais ne suffira pas; il faut prkoir une extension des 
siurfaues oultivées. Sede la descente des moatagnapds et la colonisation agricole ,de la 
phine pennet d’espher une extension prochaine des sui*faces cu!ltiv6es en coton. La 
C.F.D.T. obtient la maîtrise d’muvre du nouveau seotmr de modernisation de Doulo- 
Ganay desibink précisckent à a w d k e r  Ba ,descente des montagmmds sur la p1,aine de Mora. 
La d t u r e  ,du cocon remontre beaucoup plus de r6sistaiices Ide la part d’es anciens 
montagnavds installés en plai,ne que de la part des Musdhans. La pllupzrt des Musul- 
mans rétabLssent dViqu?libre entre les culhres vivrihes et l’es cultures comlmerciales 
grilce au mil repiquk. Ills se sont approppriés atous les karal disponibles de ,la plaine, si 
bien que les Habé ne peuvent plus coimpter que sur le inil sous pluie pour 1,eur nourri- 
ture. C’es,t pour eux d’abord que le coton représente une culture c,oncuru-ente du miil. 
Après la coupure de l’ancien cordon littoral tchadien par le mayo Nyechewé à Banlti, 
une autre pescée à Magdemé marque l’aboutissement de la zone alluviale du mayo Sava dont 
les eaux se. perdent ensuite au nord du cordon dans la plaine de Waza. La percée du cordon 
sableux se fait au niveau de deux gros villages bornouans qui totalisent 1 O00 habitants. Avant 
de réussir à traverser les sables, le mayo Sava formait un lac dont subsiste le plancher alluvial 
argileux. On observe encore la disparition complète du lit du mayo dans l’ancienne zone d’al- 
luvionnement entaillée plus loin lors d’une nouvelle phase érosive progressant vers l’amont à 
partir de la percée. A son débouché au nord du cordon sableux, le mayo forme une autre 
zone d‘inondation tapissée elle aussi d‘argiles noires. Toutes ces argiles noires sont cultivées 
chaque année en mil repiqué, cependant que les argiles au-dessus de la zone inondée sont 
réservées au coton et au sorgho sous pluie. Sur le cordon, quelques champs d‘arachide et de 
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Sables du cordon littoral . 
cultures sur les sables 
~ u ~ t u r e s  sur les 501s sabla argileux 
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Coton Sorgho 
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FIG. 11. La percée de l'ancien cordon littoral tchadieiz par le mayo Sam 
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Nombre de 
(9) familles 
mil entourent les deux villages. Les chiffres de quelques exploitations de Bornouans pris dans 
les deux villages de la percée du mayo Sava, donnent une idée de l’importance dative de chaque 
culture : 
Coton repiqué Arachide I Mil sous Habitants pluie 
Magdémé . 
Douboulé . 
Dépressions inondables repiquées en mil mouslronari, ondulations argileuses bornées en 
cordes de coton, l’ensemble de la zone akviale est approprié par les Mandara de Ganay et les 
Bornouans des deux villages sur le cordon sableux. 
Une colonie de Mafa est déjà signalée après la famine de 1931 à Magdémé mais elle n’a 
jamais pu se développer. D’autres familles Mafa (six à Magdémé, quatre à Douboulé) les rem- 
placent ces dernièxs années. Ne disposant pas de terres Imibres sur les karal, elles cultivent 
fort peu de coton (troils familles ont loué chacune une corde). Elles remettent en culture les 
champs abandonnks sur les sols sableux du cordon et paient leur impôt avec l’arachide. 
13 ha 1 8,50 ha 23 ha i 1,50 ha 
7,50 ha 10 ha 14’50 ha 2,50 ha 18 
L’accaparement des karad par .les Musuhnans, illus~tl:é par la valGe inf,érieure du 
Sava, compromet ou rend plus difficile l’intégration du coton dans les systèmes de cul- 
ture des montagnards descendus en plaine. Le fait qu’il soit une culture imposée par l’admi- 
nistration à tous les paysans de la plaine risque de faire hésiter les montagnards qui 
songent à descendre de leurs massifs. 
c Problèmes de comnzercìalisation. 
Ees modalités de la commiercialisation du coton contribuent à rebuter les monta- 
gnands. Etant une d t u r e  administrative, le coton doit &e vendu sur le canton de rési- 
dence. Ejn effd., intéresses par les tonnages vendus chez eux, les chefs de canton inter- 
idilsent qu’on le vende sur les mmchks du canton voisin. L’arbistraire des limites admi- 
aisIlratives aidant, cette contrainte suppEmentaire entraîne parfois des transpoi’ts à dos 
d’hcunme dgmesurés vers le marché, quand le raliaf compafiimenté rend l’accès des plai- 
nes int&ieures plus difficiile. **&:&.* 
La rbpartition des marchés du coton est particulièrement aberrante au sud de la chaîne, 
chez les Mofou. Le mayo Tsanaga et ses affluents y traversent de petites plaines intérieures 
alluviales vouées à la culture obligatoire du coton. Les cultivateurs de la plaine de Minglia 
(Douroum) doivent acheminer leur coton à travers la chaîne montagneuse vers Ouatergass, 
alors qu’il existe un marché de coton tout près, mais de l‘autre côté de la Tsanaga, sur un 
autre canton. De même pour les cultivateurs de la petite plaine intérieure de Mandaya (Mo- 
kong) qui doivent traverser tout le massif Kilouo pour vendre le coton sur leur canton, alom 
qu’un autre marché se tient tout près. 
Le fonctionnement des mapchés provoque les critiques des montagnards installks 
en plaine qui estiment Qtre gru(& systématiquement par les employés de la C.F.D.T. : 
peseurs et payeurs. III est difficile de savoir s’il faut acconder crédit ou non à toutes ces 
plaintes. N6anmoins, on do4t constater qu’elJes sont 1ai;gment partagées par tous les 
anciens mon$agnards. Pour eux, il existe bien deux poids et deux mesures, toujours à 
leur détriment et à l’avantage des agriculteurs musulmans. 
C&$e concurrence vivement ressentie par les Habé entre le mil et le coton se 
double en effet d‘me mbfiance rkciproque entre eux et les Musulmans, qui devient ten- 
sion Iarsque iles Musulmans sont des éleveurs comme les Foulbé. 
~ 
(9) D’aprks une enqu&te agricole du S.E.M. Nord en 1967. 
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LA CONCURRENCE ENTRE AGRICULTEURS 
ET ÉLEVEURS 
La compétition pour les terres entre agrioulteurs et deveurs n’est sans doute pas 
un phénomène pmtiodier au nord >du Cameroun en Afrique tropicale. Mais dans les 
plaines de Mora et du Diamark, elle prenid des forme aiguës qui débouchent souvent sur 
des actions violentes. Depuis deux dkcennies, on assiste dans ces plaines à une extension 
considérable des superficies cultivées et à un mc~rl parallèle des surfaces dispon2bles pour 
1’6levage. Ce n’est pas dû seulement à la descente des monbagnards en plaine mais aussi 
à la convemicm des éleveurs à l’agriculture. Ce phénomène se constate chez les Foulbé 
de m6me que chez les Arabes Choa, dans une moindre mesure pourtant. I1 s’est amplifié 
avec l’adoption par les é h e u r s  du coiton comme source de numéraire et l’extension 
parallèle des superficies en mil repiqué. 
1. Les formes de conflits. 
Tous .les villages foulbé ,des rives des mayos Rané0 et Mangafé sont issus d’e 
familles d’&vews parties de la plaine de Maroua il y a un damisibcle environ. Ces 
C1evwr-s partirent à la rechendhe de nouveaux pâturages de saJson ‘des pluies. Ils les 
trouvèrent au nord ,dans IIa brousse des environs de Malam et entre les mayos Ranéo et 
Manga% Depuis lms, ils ont eux-mhes débroussk et l’arrivé’e des montagnards a+dant, 
ils se plai,gnent aujound’,hui de ne p h s  disposer de pâturages suffiisants pour leurs trou- 
peaux. Certains Foulbé du MangaE ne possbderaient mgme plus ld,e têtes d’e bétail et 
serai,ent .davems ,d,e purs cultivateurs. On peut se méfier pourtant de ces assertions : 
aucun éleveur ne tient à d6clmer ses têtes de bétail, à cause du fisc. 
Au cours des deux dernihes décennies, la mimse culture de la pilaine par les 
montagnands agpave la situation ,des pasteurs. L’avancée ,des molntagnards en plaine à 
pmtir ,du pied des massifs s’accompagne d‘un recul parallèle des F,oulbé pasteurs et de 
leur orientcartion phis pJ.m”&e vers les activités agricoles. Le maintien d’un viI1,age d’&le- 
veurs ,dans me zone ccdonis6e par les montagnards comme c’,est le cas à Moundouvaya 
Idans la plaine de T~o,kombéré, provoque inévitablem’ent des conflits agraires. Les FoulbC 
se réfugient dernière leur anténiorite polw maintenir leurs ocoupations pastorales et se 
plaindre d’e l’,avancée des champs ; les Habé dthoncent k s  rmages provoqués aux í-écol- 
tes par les troupeaux. La restriction d,es sup.erficies en p h r a g e s  entraîne un ébigne- 
ment du troupeau du village e.n saison d,es pluies. A la branshulmance traditionnelle de 
saison sèche vers les ya&& du Logone, s’ajoute une tran’shumanoe de saison des pluies 
sur les dunes et i,nterfluves de la plaine du Dimaí-é non dhbroussés. Si bien que le trou- 
peau reste éloigné du village presque toute l’atm6e. Seules quelques vaches laitières sont 
garddes à proxirinité pour l’approvisionnement en lait. C’est le cas pour les villages d’éle- 
veurs de la vallée du mayo Motorsolo (Godola, B6aa1, Katchaga) .  
Les Foulbé du mayo M,otorsolo évoluent e u x m h e s  vers l’agrilculture. Ils ont 
dkbroussé Ise pi6mont de Godola recouvert (de belaux champs d,e mil repiqué SLW des 
argiles dénivkes des roohes vertes volcaniques. Les berges alluviides du mayo Motorsolo 
rassemblent les codes de coton et les parcelles de smgho sous pluie. De nouveaux 
Habé venus de Tchéré, Mikiri, se sont fix& slur .les rives du Mofiorsolo. Les disputes ne 
cessent pas avec les FouIbÉ à cause des peltits troupeaux qui vont et viement uhaque 
jour du village de rive à 1,a brousse ,du piémont de Tchére. 
On pourrait penser ,que les karal ofient de vasfies superficies en pâeurages de 
saison des pluies puisqu’(i1s sont recouverts ,d’herbe à .cett.e époque d,e l’année. Mais les 
troupeaux n’y vont pas, ils pi,&ineraient dans ia boue argileuse. Ensuifie, l’herbe pâtude, 
il semit .impossible ,d’y faire la oulture du mil repi’qué. S.i bjen que des plaines peu 
débroussCes parce que de valeur agricole mé,diocre, deviennent .des pâturages de saison 
des pluies indispenisab1:es aux troupeaux des Foulbé, pas exemple *la plaine de Mbozo-Débi. 
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En saison des pluies, les troupeaux des vilelages foulbé en amont de Maroua: Dakar, 
Zokok, Zala, se retrouvent sur la plaine de Mbozo-Débi avec ceux des petits villages: Mbozo, 
Goulmaya et Gada. Ils ne dépassent pas la route de Méri ni le mayo Débi vers l'ouest. Ceux 
de la plaine du mayo Motorsolo (Katchounga, Godola) repoussés par les cultures, refluent sur 
le bassin supérieur du Motorsolo entre Djebbé et Douggour. Ceux de Katoual, Meskine, arri- 
vent jusqu'au mayo Kalliao. Au début de la saison sèche, quand le mil, l'arachide puis les hari- 
cobs sont récoltés sur les piémonts des massifs, les troupeaux dépassent Marvaï vers Douvan- 
gar et Mbokou au nord, Mbozo vers les piémonts Douroum et Wazang à l'ouest. M8me les 
troupeaux de Gada, Goulmaya, ne rentrent plus au village le soir. La transhumance de saison 
sèche comsmence; elle se poursuit vers le piémont Guemjek puis le plateau Minéo pour cer- 
tain8 (Mbalaché), pour d'autres vers les yaéré du Logone par une longue trajectoire qui suit 
les kaml du Motorsdo après la récolte du mil repiqué, puis remonte vers le nord en direction 
de Waza. A l'approche des pluies, tous se retrouvent dans la plaine de Mbozo-Dkbi. C'est dire 
le rôle essentiel que joue cette plaine dans le calendrier pastoral des éleveurs voisins. Or, elle 
vient d'être décrétée par l'administration, zone d'accueil des montagnards, en prévision de leur 
descente. Ce qui risque d'exacerber les conflits latents entre agriculteurs et pasteurs. 
Ces conflits se produisent surtout à deux époques de l'annke; en .ddbut et en fin 
d,e saism d,es pluies (10). En début d'e saison ,des pluies, les élev.eur,s xipostent aux nou- 
veaux débroussements qui les privent de pâturages. De jeunes pousses de mil mangées 
par un bceuf mal surveil1.é et les disputes co'mimencent. L'abonidanice des mouch,es et des 
tiques oblige parfois les éleveurs à enfermer le troupeau dans la case le jour pour le sortir 
seu1,ment la nuit. Les H&é k s  accusent alors de cond,uire volcm@a~~mtnent le troupeau 
sur leurs champs de mil. Revenus des yaéré, les bergers se reposent et confient les bovins 
autour ,du village à la garde des jeunes et des enfants peu .attentifs aux divagations du bétail. 
En bordure de brousse, les Habé doivent entourer leurs champs de hai,es d'épineux et ' 
les surveiller chaqu,e jour. A l'ouest de M'Cmé, les CIeveurs interdisent de debrousser toute 
une zone résmke à leurs troupeaux en saison des pluies. 
La seconde époque 'de conflits aigus entre agriciulteurs et pasteurs se situe au d&ut 
de la saison &che. Impati.ents, les Foulbé conduisent leurs troupeaux SUT jes chaumes 
dPs la nécolte du mil sous pl~&. Toutes les plmtes assodées que les femmes cultivent 
parmi le mil, en par t idier  les haricoits, 1?6calt6s plus tand, risquent d'&tre abîmées. Au 
point qu'on finit par abandonner ces plantes secondaires, sauf à proximité des conces- 
sions. Et pourtant, elles jouent un rôle important dans l'alimentation pour *la prépara- 
tion des sauces qui accompagnent la bode de mi.1. 
La seconde cuei,Uelte ,du coton à peine terminée, les Habé voient déjà un berger 
et son troupeau d,ans Eeurs clhamps. Les bovins se montrent très ,friands des capsules 
de cotan. En novanbce, d6cembire, janvier, l,es &oupeaux des Foulbé passant et repas- 
sant sur tous les pibmonts $e la bordure orientale des monts Mandera, de Warba à la 
plaine de T:oko,mbéré, à l'agacem,ent des Habé. P.uis, fin jan.vi,er&vri,er, ils s'dloignent 
vers la plaine sur les chauunes de karal dont on vient de faire la :récolte, vem Mémé 
et le Mangafé. C'est alors sedement que se place le dépxt pour la grande transhu- 
mance de saison sèahe vers les yaé& du Logone, au-delà de Wasa, ainsi que l'indiquent 
tous les billets 'de transhumance délivrt5.s par le poste d'élevage de Mora. 
A tous oes motifs de tension, il faut aj'out'er les vols de bovins, autrefois riposte 
traiditi~onndle des montagna(xds aux rapts d',esalaves par les Foulbb. M h e  descendus en 
plaine, ce vieux sport n'est pas oublié par lles anciens montagnards. C,euxilà mêmes qui 
prati:quent en montagne un &levage limité à quelques tetes ide betail en plus du bmuf 
de case, abandonnent o m p l è t a e n t  cette actki,tk ,d&s qu'us ,descend,ent en plaine. Ils 
1txpIi:quent par l'impossiibilitl de garder du bétail en plaine, face à des voleurs trop 
nombreux. Ils deviennent des agriculteurs purs ,alors qu'on powmait espérer une &oh- 
tion inverse. C'est une règle génkrale pour t,ou,s des montagnands, des Mafa au n o d  aux 
Mofou au sud. 
(10) Les rapports éleveurs-agriculteurs subissent donc des cycles saisonniers de tensions ( e? saison 
des pluies) suivies de rapports plus amicaux (en saison sèche). Sur les piémonts Mofou, des agnculteurs 
paient les bergers Foulbé pour la fumure de leurs champs par les troupeaux. 
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2. Des agriculteurs-éleveurs : les Guelabda. 
Sed, un groupe ocriginal à la frontière du Nigria pratilque à lia Sois 1’61,evage bovin 
et l’agricuhzre : les Guelabda. 
Fixés SUT les alll,uvi,ons fertiles d,u mayo Kerawa oÙ ds foment un peuplement 
dense, les Gue1ab:da affipment descendre des ma’ssilfs voisins de l’autre c&bé ,de l’a fron- 
tière, mais il est probable qu’ils habitaient seulemenit au pied d,e .ces massifs. Leur peu- 
p:lement est remarquable par la (dispersion des sarb pscrmi .les ,champs ,de mil entauds 
de cl&twes en &pineux qui peumettent le passage du bétail .en toutes saisons. Les sarés 
eux-mgmes présenaent une allure bien diffkrente d.e oeux des autres Habé: de petites 
cases assez mal antretenues, à peine quelques murs en po&o-poto, des piquets d‘attache 
du M a i l  au centre ,d,e la .cour, une enceinte d’épi,neux entourant toutes les oases de la 
con~ssion.  
Ohaque soir, le betail revient dans la concession. Au matin, les bCtes de chaque 
famille rejoignent 1.e troupeau que quelques bergers conduisemt vars la brousse du pié- 
mont voisin. L’élevage n’est pas une activité secondaire face à l’agridture. C’est 1.e fait 
des liolmm’es qui vencient euxmêmes le hit, contrairement aux Foulbé. Tous hes maria- 
ges se dotent uniquement en bœafs. 
La disp.ersi.on des sarés en plaine et l’aspect délaba-4 dces cases permettent de s’in- 
t,erroger sur la permanence et la fixité de l’habiltat. Les Oualabda admettent effectivement 
qu’ils changent .leur s a d  de place au bout de quelques ann&, construisant la nouvelle 
concession sur une partie des ohamps cultivés. Le retom du b6tait au smé chaque nuit 
assure une ftertilisation des envkons. Le dépllacement du saré à uu1 autre endroit de 
l’exploitation permet une fumure progressive de tous les champs (11). On es$ donc en 
présence d’une vkritabde int6gnation de l’élevage à l’agriculture. 
Les Gudabda ne poss6daient que quelques &tes de bgtail en montagne; ils n’au- 
raient acquis l’ess,enitiel ,de 1,eui-s troupeaux ‘que ,depuis la descente en plaine et développé 
en meme temps un systbme de fumure des terres efficace grâce à leur élevage. U. n’est 
pas impossible que les montagnards aient associé autrefois l’élevage à I’agriculture 
d’une façon pius etroite qu’à présent. Mais en montagne, ib auraient progressivement 
abandonné I%kvage au profit de l’agriculture, les mtditjions contraignantes des sysltèm,es 
de c d t u . ~  montapauds ne permettant pas td’y maintenir un gros élevage bovin(12). 
Comment eqliiquer autrement la prCsence du bceuf de case chez tous ces monntagnmd,s, 
l’importance du sacrifice d:u beuf associé au culte des ancêtres, ce qui représente un 
v6ritaMe t( anachronisme religieux )) chez ces ’ agriculteurs ? (13) 
LES ANTAGONISMES INTER-ETHNIQUES EN PLAINE 
Se profilant deyrière tous les confilits et les obstacles qui s’opposent à la descente 
des montagnauds en plaine, apparaît l’antagomislme fondamental entre les montagnards 
et les Musulmans, hérité de plusieurs siècles d’histoire. 
(11) L’habitat entièrement dispersé et sa récarité, l’attachement des Guelabda aux bovins qui assu- 
rent la fumure tournante des champs cultivés c%aque année sans jachère, tout cela n’est pas sans évoquer 
les Balantes de Casamance (PELISSIER, 1966). 
(12) Certains montagnards comme les Podokwo et les Mouktélé possèdcnt quelques têtes de bovins, 
une ou deux par chef de famille. Ils ne sont élevés que dans un but de prestige et font parfois l’objet entre 
parents ou amis, de prêts tempomires régis par des règles Iprécises (JUILLERAT, 1969). I1 s’agirait $un élevage 
résiduel, survivance en montagne d‘un élevage pratiqué autrefois de front avec les activités agricoles. 
(13) Ne faut-il pas mentionner B ce propos, la description par Léon l’Africain des montagnards du 
Sud-Bornou au XVIO siècle : Q Aux montagnes, demeurent des pasteurs, et 18 se sèment le millet et autres 
grains desquels nous n’avons la connaissance ... )> (cité par URVOY, 1949). 
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1. L'antagonisme entre montagnards et Foulbé. 
Les confilits avec les Foulbé provenaient autrefois des e;urpédiltions tentdes contre 
l'es montagnards pour s'approvisiunner en esclaves. Les Mofou subirent le plus cnuelle- 
ment les a.ttaques d'd&vem,ent. La vallée de la Tsanaga permettait de h c e r  des razzias 
jusiqu'au cceur des massif.s Douroum et vers les Mafa de Roua; peut-être faut41 expli- 
quer par ce fait la faibbIesse des demittés en montagne aux environs de Ia perde de la 
Tsmaga. 
Les montctgnarrds, quant à eux, s'exerçaient au vol des bovins égarés au pied de 
leurs massifs, avec quelques succès. 
U La pzisillaniinité des Foulbé encourage beaucoup les Kirdi h attaquer les 
troiipeaux QU pfiturage. Ces troupeaux sont en général mal gardés ; un ou deux 
honznies et dès qu'ils aperçoivent tin Kirdi, les gardians filent au plus vite, 
laissant là le troupeau. Une vieille femme Kirdi cherchant du bois dans la 
brousse, arrive près d'un troupeau seul ; les deux gardiens, pris de peur, crai- 
gnatzt sans doute de voir arriver d'autres Kirdis derrière la femme, s'enfuient 
en  hurlant, abandonnant le trotipeau à son destin. Le vieille femme, voyaizt cela, 
conduisit le troupeau h son village, et fut, on peut le penser, bien accueillie x 
C,ependant, les razzias 'des cavaliers foulbé et les voas de bovins n'6tai.ent qu'occa- 
sionne1:s ,et n'smp8chaient pas !des &changes continus entre les montagnards et les FoulbC. 
Les Foulbe venai,ent m pied 'de D,ouvangar ,échanger Ides bovins contre ,des houes (qua- 
tre houes contre une tête d,e bé,taill). Les montagnarrds Douvmgar étaient r&put& pour rle 
travail du fa. Dans ohque saré, on co'ulait le mbtal et martellait. Les Foulbé achetaient 
aussi des gabaques (15). Le ,coiton était alors une culture de case c m m e  le tabac aujour- 
d'hui. Les miontagnards Dauvangar filaient mais ne bissaient pas ; i,ls v e " t  le fiil de 
coton aux tisserands .@siga 1d.e Djebbbc, qui ensuite revendaient les gabaques aux monta- 
gnwds contre des houes. 111 existait donc des toourants ccmmlerciaux fondés sur 1'Bohange 
de produits, entre montagnaads, Guisiga e.t Foulbé. D'autre part, les montagnards ne man- 
quaient jamais de vendre )aux Foulbé de Maroua les enfants des massi,fs voisi,n.s, captu- 
rés au pied de la montagne. 
Aujourd'hui, l'antagonisme entne niontagnamds et Foulbé resse vivace. L,es Foulbé, 
conquérants de la plaine, s'inquiètent de l'avance progressive des mantagnards descendus 
de leurs massifs. Les Foulbé du Mangafbc, partis de la plaine ,de Maroua ,de façm à main- 
tenir leur élevage extensif, se voient contraints de partir vers P&é ou vers Kossa. 1.1s 
rejoignent la zone d'lélewage des Arabes Choa .au nond ,de la plaine de Mora, leur anprun- 
tent leur habitat avec les immenses cases pour le béta51 et retoumenlt parfois à des fomes 
de semi-nomadisme. L'hostilitk des F"1bbC au d6boiisisement des lambeaux ,de brousse sub- 
sistants limite les arriv6es des moatagnads et provoque des aebours vers l,es pi6mont.s. 
N,éawnoins, l'orientation des FouW vers l'agriculture fadi te  ,dans m e  certaine 
mesure leur coexistence avec les mon,tagnards. Euxm6mes souhaiten.$ paphis I'instakla- 
t im à proximité de leur village de montagnard,s qui viendront l,es aider Idam leurs tra- 
vaux agricoles en saison des piluies. C'est surtout le .cas des petits villages foulbé isolés 
où les montagnards ne vont pas spontanément chercher du travail. De plus, iJs disposent 
de pâturages suffisants dans la brousse voisine pour ne pas redouter les effets d,es d6boi- 
sements ,entrepris par les nouveaux venus. 
(14). 
Mamourdi et Yole1 Dadi sont de petits villages d'él'eveurs foulbé isolés sur les dunes 
sableuses dominant l'immense brousse qui s'&end sans interruption des environs de Mora jus- 
qu'au cordon sable~ix. Leurs troupeaux la sillonnent presque toute l'année mais reviennent 
chaque soir au village, relié aux pâtulrages lointains pax un vCritable réseau de pistes de bétail 
disposé en étoile. Au plus fort de la saison sèche, en mars-avrildmai, l''eau se faisant rare, tout 
(14) Maroua. Rapport trimestriel. 1926. 
(15) Gabaques : bandes de tissu de coton Ctroites. 
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le village se déplace vers les points d’eau, en particulier vers Magdkmé où l’on remarque une 
concentration des dleveurs à cette époque. Le retour au village se produit avec les premières 
pluies. 
Yole1 Dadi et Mamourdi se sont adjoints quelques families habé venues lors de la mau- 
vaise année en 1966. Ils les ont embauchées pour leurs cuqtures puis les ont invitées à venir 
s’installer près d‘eux. Les cases de’s Habé sont disposées sur la dune à l’kart du village peul, 
entourées de champs d‘arachide et de petit mil auxquelles ils ajoutent quelques cordes de 
coton et de sorgho au pied de la dune. Les Foulbé semblent satisfaits du voisinage des Habé 
mais ceux-ci ne resteront sans doute pas à cause de leur isolement et du manque d‘eau en 
saison sèche. 
Mamourdi et Ydel Dadi reprkentent deux cas de coexistence hannonieuse entre 
Foulbé et Habé, rendue passible par l’immensité des espaces disponibles. Mais dès que 
l’espace se restreint, des tensions renaissent entre deux mades d’utilisation du sol antiè- 
rement dissociés. Aumie des expémiences tentkes par les servirces agricoles pour réaliser 
un élevage intégré aux activités agricoles, n’ont réussi au nord d’u Cameroun. 
2. L’antagonisme entre montagnards et Mandara. 
Bien qu’il s’agisse d’anciens païens convertis à l’Islam au XVIII~ siècle, les Mandara 
ne supportent guhe la prdsence envahissante des montagnands en plaine et l’antagonisme 
inter-ethnique est aussi manqui$, sinon plus qu’*avec les Foulbé. 
Les origines des conflits se perdent aussi loin dans le passé que les swnces de l’hos- 
tilité avec les Foulbé puisque les montagnards constituaient une sounce d’approvisionne- 
ment en es&uws du Bornou par l’intermédiaire des Manidara pourvoyeurs. Kouyapé &tait 
rkputd pour &@re un grand marché d’esclaves provenant des massifs voisins (Podokwo, 
Mouktél6, Mafa). 
<< Fondé vers 1890 avec dix chefs de sarés mandara, le village était entou- 
ré d’une haie d’épineux. Dans l’idée du  sultan Boukar Narbana, il devait ser- 
vir de bastion de défense et de point d’appui contre les représailles des païens 
montagnards. E n  effet, les Mandara montaient des razzias dans le golfe de 
Mozogo. Toutes les semaines ou tous les quinze jours, grâce à la complicité 
d’un indicateur Kirdi (qui se faisait graisser la patte pour lancer le bsuit 
qu’un bœuf était mort dans la plaine, piège où tombaient les païens peu mé- 
fiants), des cavaliers opéraient des razzias au pied des massifs, prenant surtout 
les femmes, les enfants et le petit bétail, cas les hoinnies s’enfuyaient. Les 
païens répliquaient par des attaques nocturnes. Ces opérations durèrent encore 
pendant la doiizination allemande B (16). 
Les relations enbre les Mandara et ceptains montagnads se teintaient de plus d’am- 
biguïté, en par t idier  avec les Mora et les Padokwo. Les Mora vivaient en contact étroipt 
avec les Mandara et les acoueillirent, alors que les troupes de Rabah venaient de détruire 
leur capitale, Doulo. Ils résistèrent ensemble à un siège de neuf mois, et depuis lors, 
vivent en bonne intelligence. Le Sulltan recrutait autrefois dans les massifs Mora une 
petite garde qu’il utilisait pour punir les mQcontents et les récalcitrants. Les Mora par- 
lent une langue voisine de la langue des Mandara. 
De m h e ,  les Padokwo entretiennent (dapuis longtemps des relations avec les Man- 
dara, en particulier des échanges cÖ-@-merciaux. Les Mandara venaient autrefois au pied 
des montagnes proposer du sel et du- natron en échange d‘arachide, haricot, mil. Alors 
que les autres moatagnands nient l’autorité ‘du Sultan, les Podokwo la reconnaissent, ce 
qu’exprime le chef d’Oudjila : ((Qui ignore ile saré du Sultan? C’est aussi notre saw5 
à nous, païens. Nous y allons souvent. D 
Depuis lors, la présence française et la sécurité ont améliord les rdlations entre 
les montagnards et les Mandara, mais la calmisation des plaines par les montagnards 
(16) Monographie du canton de Kéraoua. Non daté. 
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ravive les tensions. Qudques Mandara possèdent du bétail mais ce sont d‘abord des agri- 
culteurs qui ressentent la descente des montagnards en plaine comme uin empibtement sur 
leurs terres. Selon lour coutuane, toutes les tenres de la pilaine, même non cultivées, leur 
appsrtiment et les Habé ne peuvent se considérer camme propviétaires de plein droit 
des temes d6brousséeeS (17). 
Les Mandara participent largement aux déboisements des dernières déuennies grâce 
à l’utilisation de la main-d’euvre mwtagnar de. Ils s’approprient les terres alluviales les 
plus fertiles qu’ils cultivent pour leur compte ou louent aux montagnallds descendus en 
plaine. Certains se transforment en propriétaires abssntéistes vivant du produit de leurs 
fermages. Leurs exigences sont à la mesure de leur puissance politique et attirent pério- 
diquement des palabres avec les Habé. Faut-il faire intervenir en plus leur cupidité et 
leur esprit intrigant? Tous les jugements portés sur les Mandara ne se révè4ent guère 
élogileux à leur égaTd. 
cc Les Mandara sont des intrigants et des menteurs incorrigibles. Chez 
eux tout est calcul, tout se compliqzie, la moindre affaire devient le point de 
départ de machinations d’o& sont bannis les scrupules. Le moindre palabre 
s’embrouille dans tin tissu de  neensonges. Très paresseux inais ainiant l’argent, 
les Mandara cherchent à tirir bénéfices de toutes les situations, ils sol-it d’une 
mauvaise foi étonnante. Ce sont des Musulnzans sans vergogne toujours prêts 
ci jurer sur le Coran que le mensonge flagrant est la vérité )) (17). 
Malgré tout, les montagìnapds réussissent à s’infiltrer aux abords des viuages man- 
dara, d’autant plus que les Maindara tenident à se regrouper de plus en pdus en quelques 
gros villages prospères et à déserter les autres. 
Doulo, l’ancienne capitale du sultanat détruite ,par les troupes de Rabah à la fin du XIP 
siècle, est bien déchue de sun ancienne splendeur. 
I 1 1920 1 1935 I 1962 I 1968 
Mandara . . . . 1 1500 1 600 I 250 1 284 
I Habé . . . . . . . . I ? 1 ? I 230 1 280 
La plupart des Mandara sont partis rejoindre le sultan h Mora, abandonnant Doulo aux 
montagnards venus remettre en culture. l’ancien territoire de la ville limité par la grande 
enceinte extérieure. 
Mais comme Doulo reste un village mandara, les Habé débroussent fort peu et se conten- 
tent de louer la terre, indice d‘un faible ancrage des nouveaux arrivants. Dès la famine de 
1931, des Podokwo se réfugient à Doulo chez des Mandara. Les Habé apprécient encore main- 
tenant de pouvoir trouver du travail chez les Mandara quand leurs greniers sont vides. Ils 
vendent la paitle pour les toitures, le bois pour le faîtage des cases ou pour le chauffage, ce 
qui permet de payer l’impôt à ceux qui n’ont pas cultivé de coton. Aux Podokwo se sont 
joints plusieurs Mada, puis Zoulgo et Mouktélé. Même les Mada ne débroussent pas aux abords 
de Doulo ; s’ils le font, les Mandara viennent leur dire que cet endroit appartenait autrefois 
à leurs ancêtres. 
Il est probable que la présence d’un puits permanent à Doulo ait attiré les Habé. De 
même, la proximité du village mandara semble les protéger des attaques des voleurs qu’ils 
redoutent fort en plaine. 
Les Mandara contribuent à maintenir en plaine une insécuri-bé latente iuustrke par 
des attaques et des vols frequents. On a mêmte accusé ,des chefs de cantan mandara 
(17) La terre est la propriété des grands fonctionnaires et les autres sujets du sultan, mais celui-ci a 
sur elle un droit éminent et les propriétaires immédiats ne font rien que le sultan n’ait ordonné )) (manus- 
crit mandara cité par ABBO, LEBEUF et RODINSON, 1949). 
(18) Rapport du Capitaine VALLIN, 1929. 
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# Enceintes de l'ancienne capitale 
Village Mandara actuei 
Acacia albida 
signe represente un sare 
FIG. 13. Dodo, aizcieiziie capitale dir Mandara 
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d’êtire les complices ou même d’entretenir à leur solde de c61èbres volleurs. L‘insécurité 
est favorisée par les étendues immenses de bruusse déserte et par la proximité de la 
frontière du Nigkia où l’on peut faci4ement se rehgier après un coup dur. Tout ceci 
n’lest pas sans évoquer l’atmosphère d’un pays neuf. On comprend alors qu’en s’éloi- 
gmnt de vingt kirlmbbres de leurs massifs, lles montagnards soilent dléjà, à leur fiaçon, 
des xt pionniers D. 
3. Les tensions entre Habé. 
Les tensions en plaine ne se limitent pas à 1’hostiJité qui oppose Musulmans et 
montagnards, elles divisent les montagnards entre eux. 
On le consta$e lorsqu’un montagnard isolé vient s’instsllller stir un piémont ou un 
viililage de plaine peuplé à partir des massifs voisins. C’est alors un étmunger dont le 
statut est assimile errpilitcitemat à cehi des étrangers (les N K6da )> en mafa, c’lest-à+dire : 
c les chiens .) admis autrefois par les sociétés montagnardes. Traditionnellement, les 
&rangers étaient des exilés, chassés de leur massif par manque de terre, mdédiction OLI 
sorcellerie. Supportés mais soupçom6s d’être les responsables de tous les malheurs pos- 
sibles, ils pouvaient afire chassés d’un moment à l’autre comme Ides chiens. 
En décembre 1968, les Mora de Djoué ayant déploré quelques décès trop rapprochés les 
um des autres pour être normaux, accusent de sorcellerie les Mada instmallés au pied de leum 
massifs. Ils menacent que si les malheurs continuent à s’abattre sur eux, << ils tueraient quatre 
jeunes Mada qui s‘en retourneraient dans leur pays, allongés sur des seccos, pour bien leur 
montrer qu’ils ne sont pas chez eux, ici, mais chez les Mora,. A quoi les Mada répondent 
qu’ils sont partis <( de leur propre volonté de chez eux, sans être chassés par leurs frères. Ils 
ne sont ni des chiens, ni des sorciers. Ils peuvent repaztir dès ce soir pour leur pays si les 
Mora le veulent D. 
Le fiondateur d’un inouveau vililage en pla!ine oherohe à attirer les montagnards 
de son massif aux dépens ‘des autres. Ayant Id6broussé le premier, il est ahef de la teme et 
attribue la brousse aux nouveaux arrivants. I1 s’établit ainsi rapidement en plaine une 
exclusive à l’kgand des montagnards de massifs ou de clans dififérmts. Pour l’occasion, 
ils sont considlérés comme des étrangers. Cela ne manque pas d’&tonner en plaine puis- 
que tous les Habé y sont arnivés de fraîche date. I1 s‘y reproduit en une gknémtion un 
prooessus qui s’est dérodé sur plusieurs gén6rations en montagne. 
MARTIN (1968) analyse en détail ce processus dans un village de plaine, Glapar, établi à 
rtne dizaine de kilomètres des massifs Moskota et fondé il y a 27 ans. Le fondateur est un 
Vouzi originaire d’Hodogoua. Des membres des clans Ja16 et Vrédélté arrivent ensuite, accueil- 
lis par le fondateur qui leur donne des terres à débroussser. Les trois clans décident alors de 
réserver les terres du village 2 leurs frères de sang. Tout nouvel arrivant qui ne sera de l’un 
ou de l’autre de ces trois clans sera M kéda)). La solidarité entre les trois dans associés dans 
un nouveau village reflète celle qui existe déjà SUI‘ le village d’origine du fondateur. On ne 
peut pourtant pas dire que l‘exclusive lancée contre les autres montagnards s’explique par 
le manque de terres comme à Hodogoua. Mais on anticipe sur le jour oh la terre sera limitée. 
Les clivages qui divisent les montagnards ne disparaissent pas lors de l’,instal- 
lation en plaine. Du point de vue sociologi~que, le nouveau village de plaine n’est que 
le reflet de la société montagnarde. Voilà qui dil%érencie nettement les plaines du Nord- 
Cameroun des autres pays de colonisation récente. 
L’abaissement &s étrangers relégués hors de la oommunauté montagnalide, leur 
état de dépendance à l’égard de ceux qui les aocueillent, tout cela ne s’efface pas entiè- 
rament aujomd’hui avec la colonisation des plaines. L’idéal pour tout montagnard con- 
siste encore à mmplacer ses ancêtres là où ils ont vécu et sont enterrés. Tout d6part 
n‘est accepté que comme un pis-aller. Autrefois l’étranger, exilé de son pays, chassé d’un 
massif à l’autre sans pouvoir se fixer sur une tenre qui lui appartienne, subissait une 
véritable condamnation de <( mort soci8le >>. Aujoi~ird’hui, ceux qui s ’ m  vont en plaine 
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acceptent encore une sorte d’aniputabion de leur personne sociale. Si les départs sont 
malgré tout si nmh-eux, c’est sans doute que les massifs ne permettent plus le pro- 
cessus idéal de gén6rations se succgdant les unes aux autres dans le cadre du terroir 
h6rité des ancêtres. 
CONCLUSION 
La descente en pllaine n’est pas un simple dkplaoement pour Iles montagnards. Elle 
représente un véi.tab.le changement de leurs condi,tions .d,e vie. Elle est une grande nou- 
veauté pour .des peuples qui vivent encore à I’’6cart du monde moderne. On le voit dkjà 
par la description de l’installation et des preimieres di~fflcu%tés qui attendent les monta- 
gnavds en plaine. Pour le montagnard habitué à la contempler du haut de ses rochers, 
la plaine, avec tout ,ce qu’eUe symbolise, demeure un mond>e hanger.  
Descendu, id  devra y adopter d,e nouvelles vari’&& .d,e mil ,qu’il n’.avait pas l’habi- 
tude de d t i v e r  ni de manger, de nouvelles cultures parfois imposées par l’administration 
alors qu’en niont.agne, il disposait de ses champs en toute 1,ibex-té. 51 lui sufifisait de res- 
pecter les coutumes léguées par les ancêtres ; maintenant, le voici contraint d,e odtiver 
en suivant les directives des moniteurs agrico’les. 
La plaine n’est pas vide ; c’est le pays -des Musulmans, les anciens ememis. Les 
Musulmans, F d t b é  ou Mandara, ac,ceptent difficilement la coexistence avec les nouveaux 
venus qu9ls meprisent profonldénient. De leur côté, les montagnamds s’en mdfient et se 
$deanandent s’ils ne .devront pas remonter un jour sur leurs massifs. 
Une incertitude pèse sur la mise en valeur ,de la plaine par %es montagnailds. C’est 
pow l’effacer que l’administration a decide d’appuyer la colonisation spontanée par une 
colonisation dil@Ce de la plaine. 

Troisième partie : 
COLONISATION SPONTANÉE 
ET COLONISATION DIRIGÉE 

1. La colonisation spontanée 
De la plaine de Koza à celle du Diamaré, le glissement spontané des montagnads 
sur k s  temoirs de plainie accompagne ou pr&Me plusi,mrs expériences de colonisation 
dirigée conduites selon d,es méGhodes et des principes qui évoluent, si bien ,que k pay- 
sage actuel o@re une série de cas originaux Idepuis )la colonisation spontanée ,de aa plaine 
de Momgo jusqu'~au péri,mètre de Doulo-Ganay en passant par l~e casier de colonisati'oon 
de Mokyo. 
F?arall&lment à ;la descen.te des :montagnards sur la plaine prqre\ment d,iite, l'ad- 
ministration ciherche à enicoulrager la colonisation agricole ¡du plateau de M,okcdo à partir 
des massaifs de bordure. Mais les conditions nabure1,les n'étant pas les mêmes qu'en plaine, 
les modalités de la colonisation et ses résultats dans le paysage présentent des aspects 
originaux. 
LA COLONISATION DU PLATEAU DE MOKOLO 
La colonisation du plateau de Mokolo retient moins l'atbention des responsables 
que la descente >des montagnards sur les plaines périphériques aux massifs, car appa- 
remiment, elle ne pmmet guère d'espérer de grandeis innovations dans les teahniques et 
les prdwbions agricoles. Cependant, elle mérite de retenir l'attention du géographe par 
le valuune des pcnpulations dép$acées et par Iles possibilités d'accueil qu'offre aux monta- 
gnards le plateau, encore très pau peuplé aujourd%ui. 
1. Le cadre (1). 
L'ktwde se restreint à un exemple de colonisation agricole sur le plateau au sud 
de Mokulo. C'est un lambeau de plateau suivi par la route de Maroua et limité au sud 
par le massif volcani,que de Mohour dont les vmsants surplombent la peti.te p'laine de 
Zamaï, antichambre de ceille de Gawar. A partir 'du petit p i h o n t  sab,leux en bondure 
du massif de Mohour, la route suit les va1lonnc"nts d'une ligne Ide partage des eaux 
entre deux 1a:ar;ges vaU6es. Toutes $es ondulatioas recoupent le plan gknéral des 800 mètres. 
Ce lambeau #de plateau, enc0r.e désert peu avant I'Inld+endance, subi.t de nos jours les 
atttaques .de ,cultivateurs venus 'de Mohour au sud, de lointains Imassifs mafa au nord. 
Si bhn qu'il ne s'agit pas du simple d&oirdement du terroir d'unmassif sur son piémont 
,mais dhne v&i@ble colonisation agricole de terres vides. 
Tmis terroks nouveaux pro&aiigent maint,enant vers le sud l,es collines cultivées 
près ,de Mokol'o : Moifoudlé, Mandaka, Zi.leng. Ils se disposent en une traînée de cultures 
et d'habiitations le long cle da route de Maroua, sur dix kik+"tres de long et deux de 
large. Des montagnards n'y vi,ennent qu'an saison des pluies cultiver qualques ahamps 
d'arachide ou d,e mil. Mais 1100 habitants y sont d6finitivemen.t install&, soit une den- 
(1) Se reporter à la carte 4. 
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sit6 de 56 habitants/km2. La densité plus faib’le que sur les nouveaux terroirs de plaine 
tient à une owupBtion agricole discontinue de la frange d,e plabeau considkrée. Des soh- 
tions de continuité interrompent encore les .terroirs, mais la co1”kation agri,cale avance 
très vite. Ohaque année, les tmroirs s’*agrandissent par de nouveaux defrichementS. Bisen- 
t&t, les cultures seront continues ide Mokolo à Mohour. 
NI ne fau,t pourtant pas surestimer les p&entialité,s agricdes des sals ,du plalteau. 
Sols s~ablmx acides, comprenant beamoup ,de graviers, de cailloux, ils maquent de 
(( corps )) : matière organique et anglle. Ils conviennent à 1’araohid.e et au i d ,  pas au 
coton. Le terrain se présente touj’ours en pente faiblte et les ‘sals subissent ,d,es ravine- 
ments à chaque tornade. De petites terrasses ,de aailloux lrassernblés par &pierrage des 
champs s’(&boulent plus facillement que I,es tlmasses de montagne et consolidjent mal les 
sals du platem. I1 faut les rmettpe en place avant chaque saison des pluies. 
Les cdtirvat,eurs de Miohour et Ziver reprennent fidalement d’ianciennes terrasses de 
albure abandonnées depuis longtemps mais itrks visibl,es encore, ntoltamment après les 
feux de brousse. Le défri,chement du plateau n’,est pas brès pén2ble. I1 s ’ d i t  de couper 
les troncs (( d’Andakehi >) (Boswellia dalzieli) en peuplements purs comme sur les colli- 
nes de Mogazang et Mahabay, aux environs de IMaroua. Sur tout le plateau, des dalles 
rocheuses plates trouées de cupules servaient autrefois à moudre le mil comme sur les 
massifs, mak Ees habi@ants actuels ne Iles ont jamais utilisées. (An remarque à l’entrée 
de centaines habitations des objets mrondis, en pierre polie, ayant une valeur magico- 
religiseuse de (( génnies )> dfu saré. On les a t!rouvé dans lles ohamps lors ,du cdékkhement. 
Ce sont probablement #d’anciens outils. Des sarés ont rapri:s les fondati’ons d’,anciennes 
habi,tations. Tous ces ind’ibces nous peFmettent d’affirmer que le plateau ,de M’okolo était, 
aubr&oisl culltivé et peuplé. Ebn t  facilement aocessiblle à cat encho$t à partir de la plaine 
d,e Zamaï, í!l a peut-être subi les incursions ‘d.es envahisseurs F,oulbé au cours d.u XIX‘ 
siècle. Les populations du plaiteau se seraient ,alors regroupées vers les massi,fs au n o d  
.de Mok,olo, s;dlon m processus de contraction géographique. En co1,onisant 1.e p>lateau, 
l,es montagnands ne feraient à présent que ~ ~ Q C C U P W  les anciens terroirs dse 1,eurs ance- 
tres. 
2. Trois nouveaux terroirs sur le plateau au sud de Mokolo 
Les trois nouveaux villages du plateau : Oudkia, Ziver et Mohour s’y établissent 
sdon des modalités si différentes qu’il faut reprendre l’analyse pour chacun d’entre eux. 
a Mohour: colonisation d u  plateau à partir d’lin petit massif. 
Les Mohour savent que leurs ancêtres n’ihabitiaient pas sw le massif volcanique 
du même nom, mais au pied de celuici. Un parc de baobabs vén6rables et les traces d’an- 
ciennes terrasses de oultures nous le confirment. Les Mohour ne sont pas de véritables 
Mafa bien qu’ils aient adopté leur langue. Ils appartiennent au groupe ethnique Mbla- 
hay camme la plupart des (( Mafa N au sud de Mokolo. Leurs onigines les rattachent aux 
montagnmds de la bordure orientale. Les Mohour du nond viennent du massif Douroum 
et ceux du sud, les Fougoudoum, des massifs Mofiou (Goudour et Mokong). Devenus 
Mblahay, ils s’assimilent aux Mafa mais leurs fêtes religieuses restent differentes. Ils ne 
suivent pas le mgme rythme de cklkbration de la fête du bmuf, le ((maray)). Ils ne res- 
peatent pas comme les Mafa la rotation sorgho-petit mil mais cultivent le sorgho chaque 
ann&. Les deux groqes de Mohour, désunis et se disputant la chefferie, finissent par 
s’installer sur le massif, (( à cause de l’esclavage D. 
On peut retracer I’histoiire de Mohour à partir des Ctapes de la p6n6tration peule 
sur le plateau. Justqu’au milieu du X I X ~  siècle, l’avancée des Foulbé à partir de la plaine 
de Madagali, à l’ouest, n’a pas fait de progrès sur les massifs. 
G L’émir de Yola réussit vers 1850 h s’attacher les services d’un chasseur 
guisiga, très populaire parmi les Habé à cause de ses distributions de gibier. 
I l  s’engage à ((l’aider à conquérir les païens dont il lui donnera le cornman- 
ment D. Le Guisiga s’installe dans la petite dépression fertile entre les massifs 
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Tclzouvok et Mohour nu lieu-dit Vindé-Zamaï. I l  envoie des esclaves à l’émir 
et contrôle à sa mort (1881) tout le plateau de Mokolo jusqu’à Roua au nord 
et Fogom à l’est (2). 
Les Mohoar, r&fugBés SUT le massif volcmique, se déchi,rent entre eux, font appel 
aux Mafa voisins, Tchouvok et Gadala. Ceux-ci inves’tissent la nuit les sarBs du quartier 
opposé et vendent les habitants aux FoulblbC Ide Maroua ou Idce Mjubi. I1 semble qu’à la fin 
du XIP sihale, les besoins -des Foulbé en mainAd’,œuvre servile augmentent consiid&mble- 
ment (3). Pour cda, ils utili,sen.t les Habé cainme principaux poumoyeurs, par vente des 
captifs faits à la guerre ou lors de coups de miain sur des villla.ges voisins annemis(4). 
Les fortifications observées au sommet de Mahour ,dat,erai,ent donc de Ja fin du X I X ~  
siWe elt seraient destinées à se protéger moins d,es Foulbé de Zamaï que des monta- 
gnards des massifs voisins. Harcdlés sans cesse par lerurs voisins, prenant ,goût aux pm- 
fits reitirés de la vente ,d’esclaves aux Foulbé, les montagnards resttent aontinudllement 
sur le qui-vive, prêts à se battre, en situation d’assjégés. 
La skcuritk revenue avec la p6riod.e coloniale, ses effets mettront plusieurs deken- 
nies pour eEacer la méfiance ides montagnards .et d’autres d’6cennies encore pour se 
manifesiter sur ¡la rbartition be l’habitat. Le chef 8d.e Ffougoudoum et trois autres fandles 
viennent d’abandonner leur habitat de montagne l’an )dernier se&,ment. A Mohour, le 
dernier montagnard, rest:é seul  l,à-haut plusieurs années, est descendu il y a deux ans. 
Le massif ,désertk, les anciens montagnards s’&tabllissent à son pkd, 1à+m&me oh vivaknt 
ileurs ancêtres avant ,de se réfugier sur les scrmmlats. A partir de cat habitat en bas de 
versant, les terroirs ont tendance à s’écarter .de p h s  en plus du massif. 
A Fougoudoum, les habitants Acemment descendus du massK contiiiwnt d’&tendre 
leurs ddfrichements sur le mince replat qui cerne :le massif. Mais au nord du massif, les 
Mohmr Ctab,Iis ,d,epuis plus d’une décennie ,en bas d,e versant, l’abandonnent pour s’ins- 
taller plus l o h  sur le p,lateau. On assiste donc, d’quis ,quelques années à un glissement 
généralisé $de I’habjitat, eccompagd d’un abandon des terres cultivées sur le pibmont et 
d’une colonisati’on .des terres vides du plateau. 
On peut attrirbuer ce &p.lacement du tefiroir aux ,degâts provoquCs aux récoltes 
par les cynoc6phales >qui prali.fèr.ent sur la montagne desertCe. 
Dadion, à Gwolibaï, descendu parmi les premiers de Mohour il y a vingt-cinq ans, vient 
de laisser en friche un champ à cause des singes. En contrepartie, il a défriché deux nou- 
veaux champs sur le plateau, vers Ziver au nord, sans quitter son saré. 
Son voisin, Zaïvoiig, descendu depuis sept ans, débrousse lui aussi de nouveaux champs 
sur le plateau. I1 se plaint que la terre est déjà fatiguée autour du saré. I1 n‘y cultive plus 
qu’un peu de mil. I1 a déjà construit avec ses fils un autre saré près de leurs nouveaux 
&amps pour pouvoir les cultiver plus aisément. Ils ne tarderont pas à s’y déplacer, comme 
la plupart de leurs voisins. 
On met en culture une OLI deux années le inouveau champ du plateau avant de venir 
s’y installer définitivement. Une phase transitoire juxtapose de nouveaux champs sur le 
plateau à d’anciennes parcelles au pied du lniasstif autour de saks  en ruines. Eilesimê- 
mes ne tarderont pas à retourner à la friche. Les ravages des cynoc6phales pavent-ils 
provoquer un déplacement de cultivateurs ? Centes, s’il ne reste plus qu’un ou deux sarés 
isolés ne pouvant assurer wie survdtanee efficace des parcelles. Mais la motivation de 
(départ du grand nombre des habitants semble rCsider ailleurs, vraisemblablement dans 
la diminution des récoltes, due à la fatigue ides sols culljiv6s. Ils étaient dkjà cultivés par 
les montagnards avant leur descente. 
(2) D’àprès LAVERGNE. Rapport de tournée. 1943. 
(3) Noté par LESTRINGANT. 1964. 
(4) (c Les Tchouvok venaient les prendre à Fougoudoum et les emmenaient pour les vendre comme 
esclaves. Ils venaient de nuit, encerclaient un saré et vendaient tout le monde P. L’habitation du chef de 
Fougoudoum est entourée d‘une immense enceinte dont subsistent encore les ruines au sommet du massif. 
Là venaient se réfugier les montagnards lors des attaques de leurs voisins. 
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Le glissement en deux étapes de l’habitat, du massif sur le plateau, ne s’accompalgne 
pas de modifications essentielles dans les cultures, contrairement à la descente en pdaine 
des montagnands. On cultive chaque année le mil tchergué sur les mêmes parcalles, sans 
rotation bien r6gdière avec l’araohide semée de préférence dans les creux de vallonne- 
ments, aux sds  gravdeux et sableux grossiers. 
Gependant, les Habé restés a proximité du massif (Zarahaï) tentent depuis un à deux 
ans la cdlture du coton sur les rives alluviales étroites mais fertiles du mayo Zamaï. Une 
vingtaine de familles s’y sont mises l’an dernier. Elles &coulent leur coton sur le marché 
de Zamaï, vont y chencher les graines et cultivent en toute liberté, sans contrôle des 
agents de la C.F.D.T. 
b Ziver: colonisation du plateair h partir de massifs doignés. 
Les circonstances plus fdramati,ques de la fondation du peti’t vil,lage Ziver rest,ent 
gravées dans ,les mhoires.  A la suite d’un affrontment e.niDre I.es massifs Ziver et Vou- 
zad au n,oI?d de Mokolo, en 1961-62, pui,s d’un mauvais accueil1 des goumliers, l’adminis- 
tration +déporte tous les montagnand.s sur le plateau pour les fomer à f,cmder UII nouveau 
village en pleine bGousse. La phpart s’kvadent ma1,gré la survei.llance des gmmiers, retour- 
nent sur les massifs oh l’,on vient les recheroher de force. A la fin, huit consentent a 
rester sur le plateau et à y fonder un petit village. (( En pileinie brousse, nous n’&ons 
plus des hommes. )) Leurs femmes ne les rejoignent que l’année suivante : (( on ne peut 
pas emmener !$es femmes en brousse D (5). 
Devant l’abondance des recoltes obtenues sur le plateau, une partie des monta- 
gnards anhis sur les massifs reviennent y défricher et ceDtains s‘y ins.talrlent, de leur 
p1ei.n grt! cette fois-ci. 
Dzavaï s’est enfui quand on le forçait à descendre de Ziver. Mais il s’aperçoit que les 
autres, fixés sur le plateau, ne s’en plaignent pas. Les terres sont meilleures qu’à Ziver. I1 
descend à son tour il y a deux ans et donne ses champs de montagne à ses frères. I1 défriche 
de nouveaux champs depuis deux ans vers le sud, en direation des champs de Mohour. 
En 1969, plus de soixante familles cubtivent sur le platem et y vivent, les unes toute 
l’année, les autres se partagent enbre le saré ide montagne et celui de plateau. Le tenroir 
s’at d6jà smdé avec Owdkia au nord. Chaque année les cultures progressent vers Mo- 
hour et élargissent le terroir de part et d’autre de la route de Maroua. Commencée dans 
des circonstances difficiles, sous la menace Ides goumiers, la fondation du nouveau villlage 
se r6vSle cheque année une rhssite, mais cette fois-ci en dehors de toute intervention 
administrattiwe. 
c Oudkia: extension des terroirs stir le plateau. 
Au nord de Ziver, Oudkia s’est développé spontan6ment par extension sur le pla- 
teau des tmroiirs plus anciens de Zileng et Mandaka. La cdlomisation du plateau aux 
environs de Mokolo dkbute lors de la famine de 1931-32, quand l’administration fxançaise 
y instaMe des montagnards affam6s de Roua et du petit massif Mohour. I1 n’y avait 
dors que de la brousse à Mandaka, 1.8 oh se pressent aujomd’hui les habitations. Ces 
dernières années, l’affux de montagnards s’oriente vers le nouveau tenroir d’Oudkia, &iré 
de plus en plus vers Ziver qu’il commence à déborder sur ses marges. Les nouveaux 
venus proviennent des massifs au nord de Mokolo: Douvar surtout, mais aussi L d m -  
saï, Oudahaï et Houva. Une autre partie arrive des (( anciens )) villages du plateau, Man- 
dalta et Zileng, qu’ils abandonnent déjà pour participer à la poussée de défrichement. 
I1 exislte donc June dynamique propre à la colonisation du plateau. Elle ne se ralen- 
tira pas car elle s’alimente aux massifs voisins, pourvoyeurs de migrants sans cesse 
(5) Toutes ces séflexions indiquent que, selon les montagnards, on ne peut vivre normalement qu’en 
milieu humanisé, c’est-à-dire idans le cadre du terroir montagnard ; ceux qui vivent en brousse, isolés des 
autres, mknent une vie (de sauvages n. Elles nous donnent à penser quel déracinement profond constitue 
pour ces montagnards l’installation dans un village neuf isolé. 
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renouvelés. Le fait qu’,elle s’étire le long de ,Ja, route de Maroua constitue un phhomène 
original au plateau de Mokolo, à mettre en corrélation avec le dévehppment très rkcent 
de deux cultures coim.mmda!les nou~7elles : la patat,e douce et la canne à sucre. La diffu- 
sion ,de ces ,deux cdtures à partir de Mandaka ¡date de moins d,e cinq ans. Elles se loca- 
hisent dans les bas-tonds ”mcageux. Les boutures de patates sont repi,q&es fin jaillet 
sur de gros billons laliges .d’un mètre et hauts de ciliquante cemtiimètres, parfolis plus. 
La récolte co”mence à partilr de novembre, en m6me temps que cel1.e de la canne à 
sucre. On les 6coul.e direotement sur les marclitis locaux, en pa,rticulier sur le gros mar- 
ché ,de .Gazawa, près de Maroua, grâce au transpwt par les camions de Moko1.o. Les 
camions effectuent ‘le ramassage des patates .et ‘des cannes à sucre en direction de 
Gazawa et celui des sacs d‘arachide, culture wmmeacidle traditionndle du plateau, au 
retour vers Mokolo. La possibilité ‘d’acheminer direct,ement les produits commerciaux 
vers les mamhés les plus inf&ressants explique l’abtraction qu’,exerce la route sur le peu- 
plment du dateau. EUe constitue un 616men-t Id’ouverture tout à fai,t nouveau de l’&o- 
nomie fandiale suir les march& locaux. Le sulc,cès auprès des cultivateurs d,e Ziver du 
camjim pour Gazaw,a, le j,our de march&, ne laisse pas ‘d’&tonner chez ces anicims mon- 
tagnards &put&s les plus casaniers de tous. 
Pour ‘eux, la déportation sur le pilateau ressemable, en prmamt du recul, à une gran- 
de chance. Elle leur a ouvert une nouveau terrain de culture, leur permettant par l’appoint 
de réIcd1,t~es d,e sumionter l’exiguï~té du terr0i.r montagnaad. L’administration n’a pas eu 
besoin de vanlter la fertilité ,du pla$eau lors d,e tomnées sui- les massifs. Les monta- 
gnards dans le besoin savent où ils peuvent cultiver librement, sans pour cela quitter 
obligatoirement leur habitat de montagne. 
3. Les relations entre un village de plateau et son massif d’origine. 
Ziver rqmésente pour beaucoup Ide montagnards une annexe .au massif d‘origine. 
Aujound’\h;ui subsisit,ent encoae l’habitat double et la division de l’exploi,tation ent!re des 
papcelles de montagne et ,d’autres situées sur le plateau. On n’sa jamais ob,servé le main- 
tien de relations aussi ebr0:it.e.s enfire le terroir de colonisation tout rCcervt et le terroir 
a;ncestra!l sw le massif. Toutes les combinaisons possibles s‘y .trouvent pratiquement réa- 
lisées : dédoublement de l’habitat en deux sarés permanents ou bien en un sa+ pepmanent 
sur la montagne et un saisonnier S’UT le plateau. 
Le chef de Ziver, lui-même, n’a qu’une femme installée sur le plateau en plus de son 
fils. Toutes les autres femmes restent sur le massif et le chef ne cultive que pour son fils sur 
le plateau. I1 n’y vient qu‘une fois par semaine. Les cc vra x (espritls) de ses anc6tres le retien- 
nent sur le massif. 
Lorsque l’habitat se scinde en deux sarés penmanen&, la famille se divise aussi. 
Le plus souvent, ,des femmes restent en montagne, d’autres deslcendent sur le plateau. 
Si l’on se place du point de vue du mari, l’habltat de pjateau peut &venir le principal. 
Djekeyé descend de Vouzod, contraint par l’administration, et se fixe sur le plateau. I1 
reste pourtant une femme à la montagne avec deux enfants. Mais Djelreyé n’y retourne plus. 
Même pendant la saison des pluies, il reste s u  le plateau et ne remonte pas aider sa femme. 
Ge cas se produit rarement. Le pllus souvent, les deux habitats galtdent la m6me 
importance polur le mari, ou bien le saré sur le massif demeure le “xtre de la famille. 
En saistoa des pluies, le mari, nioib?le, va travailler d’une partie de l’exploitation à l’autre. 
Une femme habite seule sur le plateau en saison sèche. Une autre reste sur le massif 
avec le mari. Pendant la saison des pluies, le mari va d’un saré à l’autre. Chaque femme garde 
la récolte des champs attenant au saré, mais le mari en emporte un peu sur le massif-. Pen- 
dant la saison sèche, il revient sur le plateau en promenade. 
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Dvadiva a disposé ses deus femmes de cette façon. I1 avait construit un saré sur le pla- 
teau pour y cultiver plus facilement son champ. Une femme a demandé à y rester. Pendant 
la saison des pluies, toute la familale descend l’aider pendant quelques semaines, puis remonte. 
Le mil récolté sur le plateau y reste dans les greniers. De même pour les récoltes sur le mas- 
sif, plus importantes que sur le plateau. C‘est sans doute pour cette raison que Dvadiva ne 
veut pas délaisser l’exploitation en montagne. 
Lorsque l’idgalité entre les deux habitats s’accuse, une bonne partie de la récolte 
sur le plebeau est rentrée dans les greniers sur le massif. Si le ménage est monogame, 
il se produit une dissociation ou bien un parent s’installe sur le plateau. 
La mère de Vaïa habite SUT le plateau depuis deux ans. Vaya descend de Vouzod l’aider 
à travaiiller en saison des pluies. I1 emmène la moiti6 de la récolte sur le massif. Sa femme ne 
descend pas du massif. Une divination lui interdit de quitter son village. 
Pour Bava, c’est l’inverse. Le ménage vit sur le plateau mais la mère de Bava reste sur 
le massif. Bava lui remonte un peu de mil chaque année. 
Si les parents s o n t  des viaiBlapds qui vivent sépanés, l’un sur le plateau, l’autre sur 
le massif, le fils va de l’un à l’autre en saison des plluies. 
Une femme est descendue sur le plateau avec son enfant. Le mari, déjà vieux, ne veut 
pas quitter le massif. Le fils Ise trouve trantôt sur le massif, tiantôt sur le plateau, même en 
saison sèche. I1 remonte à son vieux père une partie du mil récolté sur le plateau. 
Mais l’habitat sur le plateau peut n’être que saisonnim. Dans le cas d’un ménage 
polygame, le mari installe une fembme sur ide plateau pour la saison des pluies. Comme 
dens les cas prdc6dents, le mari habite d‘un saré à Vautre. Apr&s #le battage de la rkcote, 
la femme rkintkgre le saré sur le massif. Toute la rrCcdte est remontée sur le massif et 
le saré du plateau laissé vide jusqu’aux phies prochaines. Si le saré du massif retient la 
f a d e  en saison shdhe, la récoilte principale provient soiuvent des ohamps s u r  le plateau. 
Tous les membEs de la famille viennent alors s’insitaller sur le plalbeau pendant la période 
des travaux atgicdles. 
Dans un autre cas, de vieux parents restent sur la montagne mais l’un des enfants 
descend s’insltall’er et cultiver sur le plateau pendant les plluies. Toute la récolte est 
ramenée au s a d  paternel. 
Une fiPe de Ziver descend cultiver sur le plateau toute seule depuis sept ans. Son père 
reste à la montagne. Sa mère est aveugle. Quand la récolte est battue, elle la remonte à 
Ziver. Le reste, la voisine le surveille. Pendant la saison sèche, la case sur le plakau reste 
vide. Ce sont les jeunes du village qui l’ont construite. 
Une ,d.mnière catégorie d’habi+ations ne sect que d’abris oil logent peedant les tra- 
vaux agricoles iles $m,ontagnaads ,qui ont débrouslsé m champ sur le plabeau. Construc- 
tions rudimentaires ne comprenant 1e plus souvent qu’une seule case. Les mon+agnards 
appr6ci.ent les terres libres du plateau pour y saner l’arachi’de qui proowe encore l’es- 
sentid des rentdes d’argent. Mais a.lors, il ne se produit pas vrailment un d6doublmmt 
de l’habitat. L’Cl1oi:gmment seul de la parcelle loultide conduit à s‘y construire un zbri 
provisIoire. 
Dans tous les aukres cas passés en revue, la <division 1d.e l’ex@loitation en deux 
groupes ,de panAles et 1.e dCdoulbilex”t de l’habitat, saiso,nnier ou permanent, provo- 
quent un mouvement d’aIl6es et venues incessantes entre le massicf et l,e terroir de pla- 
iteau, not,ament lors ,d,e la péxicvde des travaux agricoles. L,es montagnands peuvent par- 
Gomir le trajet à pied en une journée, ce qui correspond à quarante k3lomètre.s à vol 
d‘oiseau. 
B,ien souvent, le d6dmblemen.t de l’habitat et de ‘l’,exploitatiun ne représente qu’une 
formde transitoire p’lus (MI moins prolongée, avant 1’instal;lation définitive sur le plateau. 
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Ngatsbaï, venu de Magoumaz il y a deux am, débrousse une grande parcelle attenante 
au nouveau saré. L’une des femmes sestée en montagne y cultive les champs de son mari. 
Mais Ngatsbaï entreprend cette ann&e d’agrandir son sare sur le plateau pour y regrouper sa 
famille. I1 laissera ses champs de montagne à son frère. 
Les instailations définitives suir le plateau se font de plus en plus nombreuses; le 
village prend son autonomie par rapport au massif. On y célèbre les fêtes religieuses 
les plus importantes, comme le <c maray )), en même temps que sur le massif. On y enterre 
les marts, sauf les vieillauds et les natables. Un petit marclié animé attire les consom- 
mateurs de bigre e$ favorise les visites des montagnards venus de Ziver. Les bonnes 
r6cdlites des premières années suivant le dbfricliement expliquent les progrès de la colo- 
nisation agricole. Mais cette prospérité agricole se maint(imdra4-elle longtemps ? 
4. Fatigue des sols, rotations culturales, migrations. 
Descendus de leurs massifs, les Mafa abartdonnent aussitôt la rotation biennale 
sorgho-petiit in31 pour ne plus cultiver que du sorgho ahaque année. Contrairement aux 
associations de plantes hzbituelles sur les massifs, les haikots rampants sont seni& par- 
mi les pieds de sorgho chaque a n d e  sur le plateau. Les cultivateurs apprécient les ren- 
dements du mil tchergué ou <cdau+dau~, bien sup6rieurs à ceux du petit mil, de même 
que la possibilité de semer des haricots chaque année. 
a L’adoptioiz de la rotatioiz bienizale des inils stir le plateau. 
Sur les terroirs du plateau cultivés depuis plusieurs décennies { hlmdaka, Zileng), 
on observe à nouveau la m h e  rotation bi.ema1.e que SUT les massifs mafa. A Oudkia 
même, la majorité des cultivateurs la su:iwnt. II est possible de cartographi,er à Oudkia 
une zone Ide transition où s’opère m e  amorce du ret,our à l’ancien systkme d,e culture 
montagnard. La culbure continue du songho sur la même parceNe ne se maintient en 
moyenne que sept à ,dix ans après le défirichement. C’est l’a durée moyenne de mise en 
m’hure de toute une frange m&i~dionale au temoir d’,Ou.dkia oÙ la rotation sorghopetit 
mil vient d‘être adoptée pour la première fois en 1969. Les cu’ltiwafiars instadlks B 0,ud- 
kia deipuis deux decennies ont proc6dd de ia mgme façon: sept ans .de culture rkpétée 
de soirgho, puis retour à la robation sorgho-petit mil. Ce delai correspond à I’aacienneté 
d’.installation des fiondateurs de Ziver sur le plateau: on ob.seme ,d6jà sur la carte des 
taah,es de rqr ise  de da ratation biennale qui trouent le terroir oÙ idomine encore le 
sorgho en culture &pétée. 
L’adqtion de la rotation bie.iinde avec le pebit mil constitue le seul moyen efficace 
pour enrayer la baisse rkgulière d’es r&coltes après de ,défrichement du p’lateau. Les 
paysans savent que le sol s’gppdse vite avec un régime de répétition du sorgho chaque 
année. Ils le raarrquent .dans les récdtes obtenues et par l’apparition de la <( strigga >) (6). 
Ils disent que cette pllante (( mange le mil >>. La strigga n’apparaît pas dans les champs 
,dès les preiniières ann& de culture après le ,d>éfriah,ement du pilateau et elle disparaît lors- 
que sorgho et petit mil se succèdent sur de meme champ. De mGme, la récotte de sorgho 
est Imei!llieure lorsqu’une année dre patit mil la pn6cède. Mais les rendements du petit mil 
n’atteignent pas ceux ‘du sorgho. Sur les montagnes mafa, l’année du petit mil est celle 
des cc vaches maigres >>, dile où l’on sent sa faim. 
ILe contexte rekigieux, imprégnant toutes les activitds agricdes, ne peut rendre 
compte pourtant de l’adoption généra%isée .d’un système de culture si faiblement efficace 
puisqu’une fois sur deux, il est génépateur de disette. Si les m0ntagnand.s l’observent, c’est 
qu’&tant ,donné le contexfie d’e !leurs techniques agritcdes, en particnilier l’absence de resti- 
tution d’él,hents fertilisanlts au soil sur toute l’etendue du temoir, il consbitue le s ed  moyen 
de maintenir longtemps la fertilité du sol oultivé sans in.temupti,on. Cda ,devient une ques- 
t i m  dme survie agricdle. En fait, :la rotation biennale sorghopetit mil peut être consi,d&-ée 
(6) c Strigga )), petite plante aux fleurs violettes (. mondose )) en mafa). 
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comme une ,m&oration du systkme : un an de sorgho suivi d’un an de jachère, système 
qui serait le p’lus indiqué sli l’espace ne manquait pas. T,oute l’ingéniosité des agriwheurs 
mafa consiste à remplacer l’année de jachère par des cultulres améliorantes q.li pr6pa- 
rent le so!l à la culture principalce l’année suivante (7). 
Les ,Mblahay de Mohour n’ont jamais observé de rotation sorgho-petit mil comme 
les Mafa des massifs au nord de Mokolo. c( La montagne ne s’épuise jamais >>, disent-ils, par 
opposition au pilateau. Lors1,que les sols du plateau devisennent épuisés par les ré,coltes 
‘continues ,de sorgho, ,il ne .leur reste plus qu’à les abandonner à la jachère et à se d&pla- 
car pour en dmébrousser de nouveaux. C’est un peu ce qu’?ls viennent d,e faire ces der- 
nières années, à Gwoiiba’i. Leurs techniques agrko’les sonit beaucoup moins élaborées que 
ce‘lles d.es vrais Mafa. Pourtant, on observe l’amorce ,d’une rotation sorgho-petiot mil au 
pied du massif à Fongoudoum, pour enrayer I’affa3Aissement des sols. Sans doute, l’imi- 
tation du systkme de culture des Mafa a.t-eIl,e joué. Les Mobour n’avaient pas adopté ce 
syslthe de cultwe jmqu’à présent parce qu’ils n’en 6prouvaient pas le besoin. 
La feTt$lité des sols de montagne parai;t bien stipérieme à cdle d,es sols sableux 
du plateau. La d6composition chimique des roches leur assure un renouvelbment cons- 
tant en 616meats minéraux feirtlilisants. 11 est probable que les sals d6veloppé.s sur le mate- 
riel volmni.cpe du massif Mohow sont encore @us fertiles qu,e ceux des massifs grani- 
tiques mafa. Enfin, la mise en place du peuplement sur le massif Mohour paraît assez 
récente : au d6but du XI?? siècle, probablement, alors que les massifs mafa sont d,éjà peu- 
plés dapuis longtemps. 
N’est-ce pias cette ant&iori,té du peuplement des massifs mafa par rapport aux 
mass3s de la b0Tduz-e orienta1.e des monts Mandara qui explique l’opposition cntre les 
systkmes de culture qu’on y constate ? Les montagnaads des massifs orientaux connais- 
sent la <( strigga )> et n’ignorent pas ce qu’elle signifie pour leurs récoltes de sorgho. Mais, 
pour le moment, ils ne samBlelnt pas se résigner à abandonner la culture rép6tée du 
sorgho cha!qu,e année. Leurs massifs sont peut-être plus Eert?les que ceux des Mafa. Les 
Mafa, quant à ,eux, r&èt.en#t que l‘abandon ‘de 1’”rnée ,du petit mil provoquerait l’anéan- 
-tissament de la r6colte d.e sorgho l’année suivante. NI n’,est pas impossib1.e que l’es m,on- 
.tagnarrds des massifs de bordure se voi,ent progressivement contraints d’adopter la rolta- 
timon avec le petiit mil, par suite de l’af€aibtiss~ment ,d.es sdls ,toujom-s soumis à la même 
culture de sorgho. Si les sols médiocres du plateau de Mokalo révèlent déjà des signes 
d’~épds~ment après dix ans de cu$ture contirnue de sorgho, ill n’est pas i.nvraisemlSlable 
que Be délai se coimpte par siècles sur les massifs. 
L’,adoption fowée par les oultivateurs ,du plateau, .faute de mieux, de la rotation du 
,sorgho avec le pet.it mil par suite de l‘affaiblissement des sols cultivés, n’expl5que pas 
pourquoi ils suivent tous le même rythme de culture que les montagnards au nord de 
Mokolo. A ce phéno)mène origi,nal, de discipline agraire qui s’i.mpose à tous chaque année, 
on ne voilt !qu’une explication, probablement insu,ffisante. C’,est le meilleur moyen pour 
.remé,dier aux ravages causés par 1.e~ oiseaux mange-mil. Si quedques $ndividualisltes ohoi- 
sissaient de semer ‘le pe.tit mi!l l’annke du gros “il, leurs rCcoJtes seraient ravagkes par 
les oiseaux. Au conkraire, l’an,née du petit mil, les dégâts, répartis entre tous, sont moin- 
dres pour chaoun. 
b Les migrations stir le plateau. 
A Oukidia, la zone d’amorce de la rotation bienndbe des m3ls correspond à une zone 
d’installations récentes de cultivateurs en provenance du même village ou des villages 
voisins Miandaka et Zileng. D’anciens défricheurs du plateau, étaulis à Oudkia depuis plus 
d’une dkcennie, se icontentent quant à eux de leurs premiers champs oh sorgho et petit 
(7) Sur les montagnes voisines de l’ancien Cameroun britannique, on observe un an sur trois de 
grande culture de sorgho et non plus un an sur deux comme chez les Mafa. Les deux années suivantes se 
succèdent haricots avec un peu de millet puis millet avec haricots. La même culture est semée par tous les 
clans dans l’année, de même que chez les Mafa. Avec cette rotation, des parcelles portent des cultures pen- 
dant dix ans. Sur toutes les parcelles, quand le sol est $puisé, on observe une jachère de deux ans, le sou- 
chet est alors cultivé. Tout ceci semble indiquer un.kpuisement des sols beaucoup plus avancé que sur les 
massifs mafa (d‘après S. WHITE. 1943). Citons aussi DRESCH (1952) : (( L‘annêe du petit mil est l’annêe du 
repos, de la reconstitution du sol n. 
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miIl alternent chaque ann6e. De nouveaux venus se fixent encore près d’eux et reprennent 
s ads  et champs de ceux qui sont pantis ddbrousser sur les “arges du tenroir. Les nou- 
veaux venus proviennent des massifs au n o d  de Mokolo. RemeiXant en Idture  des champs 
qui viennent d’&tre abandonnes par les premiers ld&brousseurs, ils ne peuvant y faire du 
sorgho en culture continue. De nombreux champs ddbroussks à Zileng après la famine 
de 1931 retournent en fait à la friche herbeuse, les imlmigrants montagnards préfkant 
s’insltaller à Oukdia sur des parcelles cultivées depuis moins longtemps. 
On assiste donc à un gldssement lent des Ipopulatioiis sur le plateau. D’anoiens défri- 
cheurs abandonnent leun premiers champs et atkaquelnt la brousse sur les marges du 
terroir, leur exptoitation etant reprise en main par des montagnards descendus de leurs 
massifs. On peut concevoir que, dans les années à venir, la plateau sera progressivement 
balayé par une vague de dbfricihement renouvelke p6riodiquement par 1’6puisement des 
sols cultivés qui rejette sur les nouvelles marges des terroirs d’anciens défricheurs. Cela 
manifesterait une instabilité fondamenlale du peuplement des zones colonisées du plateau 
et une forme d’occupation du sot diamétrdement oppostée aux terroirs stables des massifs. 
Les modifications des systèmes de culture et les glissements de population engen- 
drks par l’épuisement rapide des nouvelles )terres dbfirichées semblent propres au plateau 
de Mokolo. On ne retrouve pas la même évcht!ion sji rapide des terres coilonisées en 
plaine. On peut se demander si le processus observé sur le plateau n’aboutira pas à des 
formes de culture itinérante. Pour le moment, I’évolution est à peine amoroée. Le plateau 
réserve beaucoup de possibilités agnicoles aux montagnaiqds. Face à l’orientation accentuée 
des plaines vers les cultures commerciales, ne jouera-t-il pas demain le rôle de (( grenier 
à mil >> pour le nord du Cameroun ? 
LA PLAINE DE MOZOGO 
La plaine de Mozogo se situe au nond de Koza. Par cruveiiture du cadre montagneux, 
elle marque la transition du (( goUe >> de Koza aux plaines de la cuvette tohadienne. 
La zone étwdiée va du piton de Galdala au sud à la confluence entre les mayos 
Nguechewé et Moskota au noiyd, du piémont Moskota à l’souestt à celui de Gaiboua à l’est. 
Elle ne correspond pas à une unité administrative précise puisqu’elle chovamhe ’les can- 
tons Gaboua, Mozogo et Koza. Si ces limites peuvemt paraître arbitraines, elles englobent 
pourtant une partie homogène de la plaine. Tous les villages étudi& se sont taillés des 
terroirs de culatuTe dans un unique bloc forestier dont subsiste, en t h o i n ,  la néserve fores- 
tière de Mozogo. Aujoufld’hui, l’attaque de la forêt est achevée le long des zones alluvia- 
les et la réseme foresti&re encerclée par les champs sur la moitié de son pourtour. Les 
fronts de ‘deboisement se reportent sur les pibmonts Mido et Moskota oh l’avance des 
champs se r6vèle tr&s rapide d’une année à l’autre. 
L‘amivke des montagnards dans le secteur de Mozogo (2 700 habitants) est suffisam- 
ment importante pour dkpasser les effectifs Ides villages musulmans (2 500 habdtants). Si 
bien qu’au totdl la plaine de Mozogo est densément peupl6e. La denslité par rapport aux 
terres cultivées atteint 110 hdbitants/km2. Ceci tient d’abmd à des condititons naturelles 
exceptionndlement favorables. 
1. - Une plaine alluviale fertile (8). 
L’ensmible de la plaine de Mozogo est recouvert par des sols dérivés des alluvions 
arraohkes aux massifs puis reprises par les cours d’eau qui les dgposent au centre de la 
plaine. Comme il s’agit de sols peu évolu6s chimiquement, leur fertilité dépend de leur 
teneur en angile qui leur donne une plus grande capacité de rétention d’eau. 
a Alltiviolis récentes et alluvions ancìe m e s .  
Les deux principaux mayos sonlt bordés de sols alluviaux &cents qui les longent 
sur la majeure partie de leur parcours en plaine. ‘$Is sont caractckids par l’hétérog6néit.é 
(8) Se reporter à la carte 5 .  
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de leur profil, les matériaux gr0ssi.er.s alternant avec des 6lhents  plus fins. A mesure 
,qu'on descend vers l'aval, la teneur en éléments fins autmente, de même que le pour- 
centage de Exnons. 
Les dluvions ,de sables grossiers du mayo Moskota contrastent avec les horizons 
limono-sableux fi.ns d,es ,dIluvion.s du mayo Ngukohewé à Jiler. C,eci provi'ent sans doute 
du fai.$ que 1.e mayo Moshota d6bouch.e juste de sa vallée niontaignande très dévebppCe 
ailors .que le mayo Ngdchewé a déj:à drainé un,e partie de la pilaine d,e Koza oì1 il dépose 
ses matkriaux les plus grossiers. A partir de G o l r o ~ ,  les alluvions nCcentes du mayo 
Ngudchewé prrésentmt une texture argileuse, const.it,uant l,es meitleurs sals que l'on puisse 
tnouver dans boute la phine. De l',amont à l'aval des zones alluvial,es, le taux d'argile varie 
de 8 à 35 % et la proporti,on de sables grosfsiers, comprise entre 65 et 70 % à l'amont du 
mayo Moskota, dépasse rarement 12 à 15 % à l'aval. 
ILes a1,Ivions nécentes sont enstièrement cultivées dans la plaine de Mozogo. Leur 
diversicté texturde 'leur permet de supporter toute une gamme sde cultures, coton et mil 
sur les sols les plus équilibrks, mil et arachide sur les sect,eurs plus sableux. 
En s'6cart.ant du cours des mayos, les alluvions forment des zones d'épandage 
Aoignées ; alluvions sableuses où la teneur en sables fi.ns 6quillib.re celle en sables gros- 
siers. La teneur en argile n'est jamais négligeable : 20 %. Le sol a une cohésion faible: 
il est donc facile à travailler. La plus grande teneur en sables fins les distingue des 
alluvions récentes en bordure des mayos. De ce fait, ils présentent une meilleure capa- 
cit6 de rétention pour l'eau et sonlt souvent icuiltlivés en coton. Ils recouvrent toute la 
réserve foreatièm d,e Mozogo, mais au sud, ils sont entièrement d6broussés. Ils s.e pour- 
suivent sw la station agricole de Guétalé. On peut donc reprendre ici les termes d'une 
étud,e phddlogglque SUT Ires sols sableux fins de cett.e station : 
<< Ces sols sont cultivés en rotation coton, arachide, rizil et ont toujours 
donné de bons rendements jtuqu'ù présent. I l  faut attribuer ces bons rende- 
ments Ù l'ensemble éqtiilibré des propriétés physiques et chiniiques de ces 
sols : bonne capacité de rétention d'eau et perméabilité correcte, Stock orga- 
nique moyen, niais dont l'azote est facilement minérdisable par suite de ln 
bonne aération d u  sol, bon équilibre des éléments nzinératrx dont les réserves 
sont appréciables )). MARTIN, 1960. 
Entre les sols sableux fins plus ou moins argileux, ,des traînées #de sols szibbleux 
grossien proviennent de I'sépandage de matlériaux grossiers dans la plaine (caiLloux, gra- 
viers et surtout sa'biles). Bien 'que l'argile ne soit pas absente (5-10 %), ils sont sensibles 
au moindre manque d'huunidité en saison des phies et ne conviennent guère au coton. 
Toutes les for& sur les sols issus d'alhvions Scentes subi,ssent d'abord l'attalque 
'des défrbheurs. A pa'ntir de ce setcteur ceDtral de la plaine, enveloppant l a  réserve fores- 
tière de Mozogo par l'ouest, les d6frichements gagnent sur les sols dkrivés d'alluvions 
ancilennes, marqués par un d.ébut d'6volution .ahim%que. A l'est de Gaboua, le hont de 
calonisation de la plailne bute sur des sols qui présentent déjà l'apparence de <( handé )), 
sols argïleux compalcts, caractérisés par une forte teneur de sodium en profondeur, N une 
structure massive de type grès, une dureté .exMme ,du sol et une imperméabilitk à peu 
près ~cmplète x (SEGALEN, 1963). On les identifie aussi par la surface dénudée 'du soi 
sans graminées et quelques asbustes repères comme Acacia seyal, Lnnnea Izumilis. Mais 
la plluipart des sols (du pit5mont de Gaboua n',ont pas atfteint ce terme d'6voIuti.on; la 
végétation reste plus dense avec Balanites negytiaca et divers Acacia. Ils présentent cepen- 
.dant une slttwcture massive et une cohésion très forte, des teneurs notables en argile 
sous un horizon sup6rieur plus sableux par suite d'un lessivage lateral. Le dé+richernent 
ne fait que début,er sur les secteurs les plus meubles et en bondure des affluents du 
mayo Niguachewk, par example à la clairière ,de Gabassa. 
Au nomd (du mayo Mosko,ta, les sols dérivés des appovts de matCriaux meubles éta- 
lés sur le piémont de Moskota sont dkjà colIorés en rouge et plus ou m'o'ins argileux : 
10 % près de la surface, plus de 20 % en profondeur. Ils sont m cours ~d'&dution vers 
les sols fermgineux tropkaux. La pente du pi6mont vers le nond-ouest est .d,ouce mais 
les sols peu épais sont soumis à une érosion en nappes et rigoles assez forte. Bien que 
la coihésicm du sol soit moins for.te que celle des sals pré dents et que leur potentiel 
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organique soit faible, ils subissent aujourd’hui les attaques répétkes des défricheurs en 
un véritable front pionnier parti des rives du mayo Moskota. Ce front n’est pas continu, 
il s’agit plutôt de clairières de culture. Les paysans metltent en culture les secteurs les 
moins boisés at laissent subsister entre les nouveaux champs des lambeaux de brousse 
arborée à Balanites aegyptiaca, Bauhinia reticulata, Acacia senegalensis. 
b Les nappes phréatiques. 
Dans l’ensemble, compte tenu de la qualité ,moyenne des sols de plaine au nond du 
Camaroun, la pllaine ,de Mozogo paraît fertile. Ce premier atout se .double du priv3lège 
d’une vaste nappe phréati’que sous-jacente au mayo Nguechewé, la p1.u~ vaste au pied 
des monts Mandara après celle du mayo Tsanaga. L’extension .d,e la nappe sur les deux 
r,ives ‘du mayo Nguechewé ,d&passe un kilom&tre à l’amont ,de la forêt de Mozogo. On 
trouve des points ,d‘eau partout dans la plaine, ce qui rend compite, toutes ohoses kgdes 
d’ailleurs, de la dispersion complète de l’habitat à d’mont .de la foil-& Ide Mozogo. La 
nappe sous-jacente au mayo Moskota est moins large (moins de 300 mètres à Tchakodé), 
mais dle s’,étend vers Nguechewé, où les deux nappes f,usionnent. A l’aval d,e la forêt de 
M,ozogQ, la nappe se ré,trécit le long du mayo Nguechewé. A Gddavi, elle ne dépasse pas 
400 mètres de large sur la rive gauuhe. On a cherché à ewliquer ce rétrécissement de 
la nappe par J’irrég~larité de la pente .du socle sous les dépôts. A Goldavi, le socle n’est 
qu’a cinq mètres de la surface et la nappe s’y cencaissel,. A l’mont, le soubassement 
rmheux, à plus d,e dix mètres de profondeur, est s:urmonté d’une zane à forte ailthtion 
du sode .qui j”e le rôle ,de <( rohe-magasin n. Mais il est possib~le aussi que la réserve 
forestière de M,ozo’go contritbue au (c piègeage B et à l’extension ‘de la nappe phréatique 
sous la pl,aine .de Mozogo. Faut-il rappeler qu’à la création de la station agricole de Guéttarlé, 
la nappe phr&ati,que se situait à moins de trois mbtres de la surface? A présent, à la 
suitte du d,&boisment complet de la plaine, il faut la ahencher à plus de dix metres de 
prolfomdmr, soit (( en couverture )) du sode. Au sortir )de ‘la plaine .de Mozogo, on a éva- 
lué le ddbi,t .de la nappe #du mayo Nguechewé à 10 d/heure,  ce qui penmet,&ai$ une 
exp1,oitatkm intensive, du moins en bomdure d,u mayo. 
En plus de son r6k sur le maintien de la nappe *phréatique, la réseme forestière 
czée un véritmvbde climat Isca1 dans la pilaine Ide Momgo, sensible par la fomnation de 
bivmes persistantes sur ses bordures, par une hmiditd plus grande qru’a?lleurs de 
I’aemosphhe, par des tempkatures plus fraîches et par l’attirance exercée sur les for- 
mations d’origine orageuse. EXle maintient un BcoUasment ,d?,ffus des eaux contrastant 
avec l’organisiation $d’un $codanent concentré sur les plaiInnes voisines, conskcutif à leur 
déboisement. A la fenmation d’un réseau hydrograph.ique swccbde une 6rosioa vigoureuse 
des berges mal amsolidées parce que consitituées d’alluvions kenbes friables et totale- 
ment d6boisCes. A Jiller iles rives du mayo Ngueuhewé reculent ‘de quatre mèjtres au cours 
,de la dernibre saison des pluies. Amu cours id’une crue, le recuq était visible en me heure. 
Des secltmrs (de rive attaquks à vi,f s’afifaissaient les uns après les autres dans le mayo, 
amportant avec eux les tiges d,e mil entraînées aussi,tÔt par le courant. 
Tous les soils les plus feytiles de la pllaine $de Moaogo sont drérivks d‘alluvions 
rhcentes. Leur cohesion .est faib1.e ; ils risquent donc d’e soufifrir de I’k<rsion provoquée 
par l,e ‘déboisement total de la plaine. Ce $danger est réel si le rythme pris par la coloni- 
satioln agrkale lors de la d,emière dkennie se poursuit les an.nées prachaines,. 
2. Les phases de colonisation de la plaine par les montagnards. 
a Prentiè~es clairières de culture : 
Le peuplement de la plaine de Mozogo par les montagnards est très récent, puisque 
ia majoriaé d‘entre aux eut arrivée depuis moins de dix ans. Capendant le paysage végk- 
tal ne ressemble pas partout à l’iimage traditionnelle des cc terres neuves )>, bien au 
contraire. Au centre de la plaine de Mozogo, le long des rives du mayo Moskota, un parc 
arboré de splendides Acacia albida recouvre tlous les charmps de mi11 et de cotton. Des 
paysans avertis des qualités agronomiques de l’Acacia albida ont élaboré ce parc de 
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façon consciente, sglectionné par la taille annuelle des pousses qui rejettent et risquent 
de fomer  à l’état naturel un v&-ital.de taillis. De vrais cultivateurs se sont donc appro- 
priés depuis longtemps ce secteur central de la plaine de Mmogo. 
On peut penser d’abord aux Mandara (qui format  deux mos villages localisés sur 
cette partie de la plaine. Mais le village le plus ancian, Mlozogo, ne date que de l’@o~que 
de Rabah (fin du X I X ~  si&dle - 1890) lorsque des Mandara r&ugi&s se fixent au pied de 
la montagne de Galdala en un village fontifié par des épineux et des levdes de teme 
encore vis+bles aujamd’hui. Ils concluent une dliance avec les Habé installés sur les pea- 
tes de Galdala de la meme façon que les Mandara de Dodo avec les mantagnards Mora, 
puis cultivent le pilémont sableux. Ce n‘est qu’ensuite, à une date inconnue, qu’ills quit- 
tent Galdala pour s’installer dans la zone alluviale à Mozogo. I1 est inuprobable qu’ils 
soient les cr6ateurs de tout le parc arbor6 du mayo Moskota. 
Pour rendre compte de la cvéation du parc arbon5 sur les rives du mayo Moskota, 
il ne reste que le tbmoignage des Mafa. Ils (disent que leurs pères venaient y cultiver 
depuis longtemps à partir de la montagne. FI semble qu’ils soient les vrais créateurs de 
ce p a x  mbod  magnifique. 
Galdala, patite montagne isolée dans la forêt, représentait un refuge commode pour 
les montagnards exillés de leurs massifs; par exemple, pour les Ldagom. Les ancêtres des 
Ldagom arrivent à Galdala il y a six générations, trouvent déjà les Mbezom établis au sud du 
massif et vont s’insballer au nosd. I1 y a quatre génerations (ce qui correspond bien à la 
datation absolue, si l’on adopte l’intervalle de vingt-cinq ans entre chaque génbration), les trou- 
pes de Rabah défefllent sur les plaines du Bornou et du Mandara; Bornouans et Mandara for- 
ment un village en contrebas des Ldagom avec qui ils vivent en bonne intelligence. 
D’après les Mafa, les Mandara ne cultivaient pas beaucoup avant l’introduction de 
la culture du coton; ils se limitaient aux abords de leurs villages. Les débrousseurs et 
les cultivateurs de la plaine, c’&aien,t les montagnards. Au moment des &coltes, les Man- 
dara apparaissaient, volaient la récolte ou les prenaient pour les vendre c o m e  esclaves. 
On peut donc se repdsenter assez fidklement l’occupation de la plaine de Mozogo au 
début de ce siècle : une forêt avec quelques clairières de culiture : au pied des terras- 
ses de la montagne Galdala, le long du mayo Moskota et quelques trouées d&jà dans 
la fm6t acbuelle de Mozogo, partout où subsistent des parcs réguliers d’Acacia albida (9). 
b Les effets de la crise de 1931 : 
Le d6boisement de la plaine se précipite en 1931 après la famine qui atteint dure- 
ment tolus les massifs. Les montagnards, éperdus, s’enfuient en plaine auprès des Man- 
dara de Mozogo et Nguechewé quémander de quoi ne pas mourir de faim. 
( (Les habitants ICirdis en bordure de la vallée de Mousgo (Mozogo) souf- 
frent de la disette, les invasions de sauterelles ayant fait l’an dernier d’impor- 
tants ravages dans les récoltes ... Cette disette oblige les habitants de très 
populeux villages kirdis en bordure du Mandara à sortir de chez eux, à se 
répandre dans les villages mandara qui, plus heureux, ont eu une récolte assez 
bonne. Certains chefs de famille se sont transportés avec tous leurs biens dans 
les villages de plaine. Leur installation est facilitée par des chefs musulmans 
habiles qui voient en cette métlzode le moyen d’augmenter le nombre de leurs 
ressortissants. Cinqriante-sept familles se sont ainsi transplantées cette année. 
Quelques-unes sont passées en Nigéria. Il serait évideinment préférable de voir 
ces Kirdis constituer en plaine des villages neufs, bien h eux. Mais malgré les 
facilités d’installation qui letrrs sont proposées, ils restent extrêmement réti- 
cents. Cependant la grosse majorité des citltures est actuellement en plaine, et 
on peut admettre que bientôt les habitations se transporteront att milieu des 
plantations. >> { 10) 
(9) On ne peut comparer 1’état probable de cette forêt à celui de la réserve de Mozogo, protégée des 
feux depuis près de quarante ans. L‘ancienne forêt dense sèche à Anogeissus était déjà dégradée en savane 
boisée, localement même en une sorte de jachère à épineux. Protégée des feux, la végdtation de la réserve 
s’est reconstituée en brousse épaisse. Ensuite, un recrû ligneux ldense a éliminé la savane et reconstitué un 
couvert forestier fermé. On est en présence d’un bel exemple de reconstitution forestibre cité par AUBRE- 
VILLE (1948). 
(10) Rapport #du Capitaine VALLIN. Mai 1932. 
PL. 9. - LES ÉLEVEURS. 
- Village arabe Choa : au petit ma- 
tin, avant le dkpart du troupeau. 
- Campement d'une famille peule 
chez les Mofou en saison sèche. 
- Troupeau dans la plaine de Mo- 
zogo. 
(clichés de I'auteuu). 
PL. 10. - TERROIR 
GUELABDA LE LONG 
DU MAYO KERAWA. 
- Habitat dispersé, chemins bordés 
de clôtures pour faciliter la circula. 
tion du betail vers la brousse : une 
organisation remarquable du terroir 
par des agriculteurs-éleveurs. 
Echelle 1/10 000’. 
(cliché IGN [AE-303/200, no 15811) 
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51 ne semble pas que les événenients aient confimé les espoirs &mis en faveur 
d‘une implantation stable des montagnards en plaine. Une h i s  la maumise période pas- 
sQ, la plupart ‘des montagnards regagnent leurs masstfs et abandomat la plaine. Seuls 
qu&ques-uns restent près des Mandara, souvent des orphelins abandonnCs à eux-mêmes. 
A cause des vides laissés par la famine, ceux \qui retournent sur les massifs ne manquent 
plus de terres, t,emporairement du nioins. La brousse regagne alors sur 1,eurs ahamps de 
plaine. En diminuant la pression ,d6mograpliique sur les terroirs des massifs de bor- 
dure, la famine .de 1931 pmvolque une contraotion des espaces cd1,tivés vers ie pi,ed de 
la montagne. 
Quelques montagnards rest& en plaine se mebtent à ,déboiser ohaque amnée la for¿%. 
La for& entourait le vmage mandara Nguechewé de toutes parts. Au nord du village, 
l’aurédle des cu!l.tures ne dépassait pas 400 ‘mètres .de large. Les Mafa la repoussent pro- 
gressivement en deboisant jusqu’aux rives du mayo Mo.sko,ta et auidel,à, vers le noEd. Le,s 
admiinis~trateurs français chwchent déja à convaincre les montagnands ,de s’imtaller en 
plaine. 
Les rckoltes magnifiaques des premières années suivant ‘le d6boisemecll.t ne se main- 
tiennent pas longtemps. On débrowse alors un autre pan de forêt. L’espace ne manque 
pas. Le déplacement des parcelles cultivées se poursuivant plusieurs annees, la pllaine 
est balayée par les rdbaisernents de quelques montagnards pionniers, passCs ,d’un système 
de al ture  intens.if à des cultures itinbrantes pour lesiquelles l’effont ¡le plus pénible con- 
siste à abattre la folAt bi,en plus qu’à cultiver propnement dit. Les mo’ntagnards de Gail- 
dala s’,approprient définitivement la part,ie sud d,e la plaine du mayo Moskota. Ceux des 
massi.fs de bozdure M’oskota reviennen,t sur Ila rive nord, une fois comblé ((le creux 
dkmographilque )) de 193 1. Quelques-uns redescendent &fini,tivement cm plaine, non plus 
à c&é du vi$lage mandara mais sur leurs propres champs. 
Les montagnands restes en plaine après 1931, ceux des massifs .de boadure retour- 
nés s’y iannstder les années suivantes et c,eux Ide la pelhe montagne ‘de Gddala aban,don- 
nant peu à peu leurs teilrasses pour les champs sur la zone alluviale, constiatuat le 
groupe des premi,ers d,&brousseurs qui adopbent une agriculture <d,e plaine et maintien- 
nent une propriété foncikre .dGfinitive sur les .panceRl,es conquises aux (dépens ade la for& 
Certes, ils n’exploitent pas t,outes les parcekles d6bToussCes mais ils font respzltw leurs 
droits fonciers de premiers omupants du sol. Ce qui leur confère prestige social et dispo- 
nibilités foncières auprès des nouveaux arrivants dam la pllailne. 
.c L’accCle‘ration récente de  la colonisa tion agricole. 
Depuis 1960, les arrivees de montagnards dans la plaine Ide Mozogo sont si nombreu- 
ses que naissent de vé_ritables villages. Au sud *de la forêt de Mozogo, {la dispersion des 
sarés aboutit à un semis régulier dans la plaine, alors qu’au nord, le long de la zone 
alluviale du mayo, Mcxkota, 31s tendent à la iformation (( de hameaux )> mieux individuali- 
s6s. Le peuplment r&en:t de la plaine de Mozogo provient de l’aGc61ération du mouve- 
ment de descente des montagnards des massifs de bord,ure, du $lissement des Mafa SUT 
les pentes de Galdala et du retour, à proximité des massifs, de montagnards d’abord 
&mitgrés vers des villages plus daignés. 
Les montagnards d,escencdus rkcemment de leurs massifs se i4partissent dans tous 
les villages de façon égaie. Ils arrivent des massi,fs de bondure voisins de da plaine de 
Mozogo. Mors qu’au centre $de la plaine, le peuplanent apparaît h6téroghne (Mawa, Tcha- 
kadé) ,eu 6gand aux massifs de d&part, les autres v4lIages proviennent d’un massif qui four- 
nit l’essentiel des mi,grants. A Yam Gazawa, les Madakar foment des hameaux homo- 
gènes au n,ord du mayo Mloskota sur des champs que ;leurs pères cu1,tivaient autrefois et 
qu’ils ont laiseé ensuite reitourner à la friahe. Ils s’ins:tallent de façon ,d,&nitive en plaine 
il y a ,quatre ans, abandonnant en contre-partie les terrasses de Madakar. 
Le père de Haïda descend à Yam Gazawa oh il taimlle de grands champs sur la forêt. I1 
meurt; ses quatre fils retournent tous en montagne à Madakar. Puis ils redescendant les uns 
après les autres en plaine. Haïda s‘établit sur les champs débroussés par son père, mais ne 
parvient pas à les cultiver tous, lui et ses quatre femmes, ce qui donne une idée de l’impor- 
tance des déboisements effectués par son père. 
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Les Mafa de Gdldala abandonnent les Nus haubes terrasses et les sarés les p h s  
élevés, à cause des ravages provoqués aux cultures pa.r les cynocéphales. Ceux de Ldagoni 
au nmd partent s'6tablir sur deurs champs de plaine à T'chakoldé. Pour tous ces gens, se 
fixer en pllaine ne signiEie pas se d4racine;r (du terroir puisque dews parents cultivaient 
'déjà 'en bas. 
D'autres paysans reviennent de villages ,éloignés, rebutés par les taux de location 
imposCs par les Musulmans et soucieux de rwenir vivre parmi leurs frères. Six fami1,les 
quifitent cette année Golidavi pour s'instaJler au pied de Gal'dda sur des champs prêtés 
par d'autres Mafa. On a noté ainsi des retours d,e la plupart des vi,llages 'de la plaine 
du Mandara: Kouyapé, Gansé, Pivou, Gréa. 
La mauvaise entente règne parfois entre les habitan,ts d'u,n village peu enclins à 
reconnaître l'autorité d'un chef de village 'qui avantage l,es migrants originaires de son 
massif. 
Des Mbezau quittent Gudakov pour fonder un nouveau hameau sur les lisibres de la 
forêt de Mozogo. Les Minéo de Guelakov refusent eux aussi de reconnaître le chef de village 
et demandent à s'intégrer au vil+age peul voisin. 
L'insertion dans un village musulman est pourtant très rare aujourd'hui ; c'est plu- 
t8t le phénomène inverse que l'on obsiewe. 
Takazar et ses frères vivent d'abord parmi les Mandara de Mozogo, mais ils ne peuvent 
s'entendre avec eux. Dès qu'on appelle les gens pow ,les corvées sur la route ou sur le (( champ 
de la jeunesse., les Mandara viennent les chercher. Alors, ils fondent un nouveau viHage indé- 
pendant sur les ,lisières de la forêt de Mozogo. 
Les déplacements d'un village de plaine à l'autre sont parfois dus aux différences 
de fertilit6 des sals. C'est le cas pour les départs de Dakotcher vers Guelakov. Dakotcher 
souffre de sols trop sableux, alors qu'à Guelakov, ils sont argilo-sableux. De plus, le déboi- 
sement de la forêt est plus ancien à Dakotcher qu'à Guelakov oil des lambeaux de forêt 
subsistaient encore il y a une décennie. 
La vague de peuplement rkcent de la plaine de Mozogo reprend les linéaments du 
nouveau paysage humain ébauchés par la pnemière génekation des grands débrousseurs 
pionniers ; elle dilate les espaces cultivés aux d6pens de la brousse et condense la trame 
d'occupation du so'I. Le mode d'6ta'bilissement des montagnmds en plaine ne suivant aucun 
scih6ma directeur établi à l'avance, aucun programme dirigé de colonisation agricole de 
la plaine, il est int6ressant d'analyser les modalités de cette cdlonisation spontanée, en 
partkullier les rappoTts instaurés entre les deux génkrations de migrants. 
d Anciens et  nouveaux paysans de ln plaine : 
ALI moment où les amhées récentes augmentent l'emprise des montagnards sur iles 
terroirs de plaine, les plus anciens pionniers voient leurs forces d6Qiner. Certains sont 
déjà remplacés par des fils ou des neveux qui rqmennent I a s  exploitations. 
Les anciens pionniers foment un groupe social bien indiddudisé. Ce sont des pro- 
priétaires fonciers qui venfdent et louent aux nouveaux venus, des anciens qui règlent les 
affak-es du village, acoeptent ou non les nouveaux arrivants. Le chef de v5llage est choisi 
parmi les premiers fondateurs du viillage. On a donc affaire à une véritable gérontocratie 
de quelques familles dominantes. 
Pour certains villages, Iles débroussements sont terminés (Tchakodé, Malva, Dakot- 
cher, Guélakov) et on ne peut envisager qu'une oocupation pilus dense des temains culti- 
vés. Les nouveaux venus ne peuvent compter que sur les liens de parenté ou d'amitié qui 
les lient aux anciens du village ou bien accepter des taux de locations semblables à 
ceux qu'exigent les Mandara. 
Des Mafa du massif Djingliya Ctablis depuis cette année à Dakotcher doiven<t louer une 
corde 1000 francs aux Mafa du village pour lesquels ils font figure d'&rangers puisqu'ils arri- 
vent d'un massif différent. 
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M&me si le nouveauvenu s’iiistalle dans un viillage où les possiibilit6s de d6brous- 
semmt reshent enwre illimitées, l’miti6 du chef de village lui est précieuse, car il ne peut 
tout déIfricher dès la prmikm année. 
Filem ‘connaissait déjà .le chef de Gokoro, il venait parfoi\s lui ,rendre visite. I1 s’établit 
pi& de lui, dans a‘un de ses champs, il y a deux ans. Le chef lui prête du terrain l a  pre- 
mière année. Filem ne débrousse que depuis l’an dernier. 
Inversement, l’isolement familial et social constitue un obstade à l’enracinement du 
migrant en plaine. 
Gatsbi descend de Moskota à Nguechewé avec son frère; celui-ci s’islamise puis meurt. 
Gatsbi n’a rien débroussé, ïl est contraint de louer chaque année de mauvaises terres. I1 s’en 
va au Nigéria, s’embauche d’abord chez un Mandara pour la saison des pluies. I1 revient à 
Nguechewé cette année, trop tard, alors qu’on a déjà seme le mil. I1 doge chez un montagnard 
remonté parce que malade, mais celui-ci a laissé sa femme en plaine. C’est elle qui cultive 
autour du saré. Gatsbi, quant à lui, cherche encore du travail chez les Mandara de Nguechewé 
pour nourris sa femme et ses trois petits. Alons qu’il était prapri6taire de son lopin de terre 
en montagne, Gatsbi est devenu un paysan sans terre en plaine, un ouvrier agricde; cas de 
<( prolétarisation )) consécutif à l a  descente en plaine. 
La descente spontadie en plaine, en dehors du soutien des cadres de parenté, abou- 
tit souvent à un écrhsc. 
e Les relations avec les massifs de départ : 
Comme la plaine de Mozogo n’est pas doignée des massifs de d+ant, les relations 
enbre la montagne let la phine se maintiennent longtemps suprès les dbpavts. Des mon- 
tagnards de Moskoita viement cultiver jusque dans la plaine alluviale ‘de Mozogo. Ils 
rendent visite à leurs frkres de pllaine en dllllant aux mamhes de Mawa et KouyapC en 
saision sbhe. Inwerseiment, si l’on enterre en plaine les f “ e s  let les enfants d6&6s, les 
anciens, les cc notables )>, sont illhu!rn& en montagne. Les montagnards des massifs de 
bmdure n’osent pas venir s’embauohes chez les Mandara de la plaine de Mozogo, par 
crainte des railleries de leurs frères installés en plaine. Ce sont des Mafa des massifs de 
l’isntérieur et des Mm&&é qui viennent offrir leurs bras. 
Le transfevt de la famille en pllaine ne s’opkre pas toujours de façon brutale ; une 
femme reste pacfois en montagne pour entretenir les ohamps et iauiliter le retour si la 
descente en plaine Cohoue. 
déjà 
Les 
Djok,djok quitte il y a cinq ans son massif Moudoukoua pow Tchakodé. Deux f r h s  sont 
partis en plaine, l’un à Tala Katchi plus en aval du mayo Nguechewé, l’autre au Nigéria. 
deux frères rest& à Moudoukoua reprennent leurs ohamps. Djokcdjok, quant à lui, laisse 
l’une de ses femmes en montagne avec un petit champ autour dqsaré et il retourne là-haut de 
temps en temps. I1 ne veut pas abandonner ses champs à Moudoukoua oar la plaine ne lui 
plaira peut-être pas toujours. 
Inversetmlent, la descente en plaine peut être pr6parée par l’insltal1atio.n préalsble 
d’une des femmes du montagnmd. 
L’oncle de Malama babite depuis longtemps dkjà à Nguechewé et son bien4tre fait envie 
à Maiama. I1 amène l’une de ses femmes en plaine, lui construit un staré sur une parcelle de 
son oncle, près du mayo Moskota. Lui-même y vient travaikr pendant k s  travaux agricoles. 
I1 se met à débrousser ses propres champs,constate que l’endroit est bon, que le mil donne 
bien et décide alors de se déplacer en plaine avec toute sa famille. 
La coupure des migrants avec leur massif de dépaat ne se produit donc qu’après 
plusieurs annees de vie en plaine. 
L’aElux de montagnards ces demières ann60s se manifieste par un d6boisement plus 
rapide de la piliaine aux lisières des terroirs. En deux ans, les champs progressent sur 
la brousse du p i h o n t  Moskolta d’une façon speotaaulaire. Les sarés s’6loignmt de plus 




en p h s  des rives du mayo Moskota et s’implantent dirtwtement sur les nouveaux ohamps, 
au-delà du petit village ped. A l’ouest de la forêt de Mozolgo, des Minéo dkoupent des 
clairières de cultures à m6mle la forêt. Qludlques sarés tout rkents pendus au milieu 
d’une bdUe for&, semblable à celle de la résarve de Mozogol font aujourd’hui fiigure de 
pionniers. Quand la forêt sera d&boiséel les plus grands arbres memtris et calcinés jus- 
qu’au chemin de lisière destiné à la protection de la &serve foresti&re, celle-ci sera dors 
complètement encerclke pm les cu!ltivateurs qui abtendent dquis longtemps l’autorisation 
d’y entrer. 
Membres des exploitations 
Actifs I Non-actifs 
3. Les tendances et les problèmes actuels de la colonisation spontanée. 
a Colonisation de peuplement et agriculture spe‘culative. 
Si la cdlonisation agricole spontanée benid au dépmt à reconstituer en plaine les 
é‘léments principaux d’une agri”&me de subsktance, elle subit de plus en plus l’in- 
fluence de l’agrimlture des Mandara ddlibérbment orientée vers ,les productions com- 
mercialisables, c’est-à-dire le coton. Dans la plaine de Mozogo, les sorghos de plaine, 
sorgho blanc et rouge, remplacent le sorgho j.aune de montagne qui ne subsiste que sur 
].es dernières terrasses .d,e Gal.dala. On le retrouve encore autour des sarés Cbablis sur 
le pidmont sableux de Gddala mais au-delà, on pr6fkre semer les sorghos de plaine. O n  
reste encone fi,d&l,e à l’arachide sur les sols [sableux, mais partout le coton devient en 
plaine la seconde culture, après le mil (11). 
Si l’con tente une comparaison ave,c l’agriculture mandara, les chiffres font ressor- 
tir la faiblesse des superficies cultivées par les anciens montagnards en plaine: voici 
par exemple, trois exploitations mandara et trois exploitations habé, suivies sur quatre 









































L’kchantillon n’est peut-être pas aussi ddmonsltratif qu’on le voudrait, car le premier 
groupe de familles comprend quatorze personnes actives et le second huit seuknient. 
Les superficies cdltivées diffèrent mais les moyennes par personne active sont compara- 
(11) Même chez des Habé de plaine comme les Guisiga, le sorgho jaune (tchergué) représentait autre. 
fois la variété ,de mil la plus appréciée. PONTE (1970) note qu’on ne le cultive presque plus depuis l’intro- 
duction du coton, au grand regret des anciens. 
(12) D’après DORE. 1961. 
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bles, sauf la première année. En second lieu, on retient de ces chiffres l’ampleur des varia- 
tions des superficies cultivées d’une année à l’autre. Pour les Mandara, an peut l’expli- 
quer par l’iiitermédiaire des cultures de mil repiqué plus ou moins étendues selon que 
l’année est plus ou moins humide. Mais ces variations affectent aussi les exploitations 
des Habé. Contrairement à la montagne, où le parcellaire ‘du terroir est fixe et bien 
délimité, celui de la plaine est encore mouvant ‘dans ses limites. 
Alors que les Habé accodent une prédaminance aux cultures vivrières, c’estA-dire 
au mil, les Mandara de la plaine de Mozogo s’intbressent d’abmd au coton. 
Gazawa, revenu de la région de Bama (Nigéria) auprès de ses frhes à Nguechewé, loue 
ses champs aux Mandara depuis cinq ans. S‘il cultive le ni?l dans une parcelle cette année, 
le propriétaire la reprend l’année suivante pour y faire du coton et donne à Gazawa un autre 
champ à cultiver en mil. Exemple frappant de rotation des cultures assurée par la symbiose 
entre un Mandara et un Kado, chacun s’intkssant à une culture déterminée. 
Les Mandara adoptent largement la culbure attelée. Un labour au moment des 
pramières pluies précPde le semis du coton; Iles premiers sarclages sont effectuks par 
des attelages. Ensuite, le coton étant trop développé POLK permettre le passage d’une paire 
Ide bœuifs, on fait appel pour les demiers sarclages à une nombreuse maifnd‘œuvre jour- 
naIlière descendue des montagnes. Enfin, leis Mandara utilhisent largement l’engrais dis- 
tribué gar les soins de la C.F.D.T., remlboursé au marnent du inamhé du coton. 
La C.F.D.T., qui dispose d‘un poste agricole à Nguéchewé, a entrepris une réorga- 
nisation foncière d‘ensemble *de la plaine alluviale à partir de Nguéchewé. La zone coton- 
nière, en particulier entre les mayos Nguéchewé et Moskota, est divisée en parcelles 
rectangulaires de deux hectares disposées selon un quadrillage gkométrique, bornées et 
redistribuées aux anciens exploitants (13). Ceci permet 1’~établiss~ment de grands <( blocs 
de culture,, homogènes, le respect Ide la rotation biennale cotonmil g6néralisée par la 
C.F.D.T., la sumeillance des méGhodes de culture, le traitement antiyarasitaire gldbal d‘une 
zone de coton (14). 
<La réputation de richesse aGquise par ila plaine de Mozogo grâoe au coton, est 
tellement répandue que les Moundang sont venus sWablir à Mozogo et louer des terres, 
cultivées uniquement en coton, à des taux dépassant toutes les nomes habituelles : 
3500 francs la carde contre 1 O00 francs par les Mafa. Les Mmndang se sont lands 
depuis longtemps dans la culture commerciale du coton aux dépens des oultures vivriè- 
res, très négligées (15). Ils constituent une menace à l’expansion des montagnavds en 
plaiae. Les Mandara, gros propsietaires, leur louent de préférence lems parcelles libres. 
D’autre part, de riches cammerqants absentéistes achètent des terres dans la plaine de 
Mozogo pour y cultiver du coton sur de grandes parcdlles labourées à la charrue. 
b Les (c laboureurs )) habé : 
Deux phénomènes coexistent donc sur la plaine de Mozogo : une colonisation de 
peuplement par les montagnards des massifs voisins, une agriculture commerciale fon- 
dée sur une seule culture dont tous les circuits monétaires de la région dépendent : le 
coton. Pardllèlement à l’organisation rationnelle de ‘la culture du coton, le peuplement 
se poursuit par les mmtagnands de façon spontanée. La desicente en plaine leur permet 
une amélionation de leur économie de subsistance traditionnelle, grâce à des récaltes de 
mil plus substantielles. C’est le but qu’ils rechemhent. Cependant, ils ne peuvent se tenir 
à I’écart du dévelappment de la culture du coton et certains oherchent déjà 2 imiter 
Les méfhodes de culture des Mandara. Ils n’emploient pas encore de mainad’œuvre mon- 
tagnande, mais ils disposent d’attelages et Ide charrues acquises grâce à leurs ventes de 
(13) Cette réforme foncière s’apparente aux systèmes de colonisation dirigde décrits plus loin. Mais 
(14) En effet, avec l’imbrication des parcelles de cultures il suffit d‘une corde de coton non traitée 
(15) I1 est probable que la venue de Moundang jusqu’à Mozogo soit due à I’épuisement des sols dans 
le paysage de parcelles géométriques ne subsiste intact qu’aux environs de Nguéchewé. 
pour que les parasites contaminent toute une zone. 
l’arrondissement de Kaélé par suite de cultures de coton trop répétées. 
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coton. Ils labourent leurs parcelles avant les semis, font des sarclages attelés et vont 
labourer chez les autres. 
Qui sont ces (( laboureurs )) ? Parfois des montagnards dont la s6ussite en plaine 
est rapide. 
Brahim n'est en plaine que depuis huit ans, mais il a débroussé plus de trois hecta- 
res et il possède deux charrues; il laboure tous ses champs avant de Ices ensemencer et tra- 
vaille comme (( entreln-eneur de labour D chez les autres. 
Brzhim représente un cas exceptionnel. Les laboureurs sont presque tous les an- 
ciens défricheurs de la plaine ou leurs remplaçants, ceux (qui disposent de plus de ter- 
res qu'ils n'en peuvent cdtiver à la houe. 
Patak est l'un des riches Mafa de la plaine de Mozogo. Son père débroubssait déjà sur 
les rives du mayo Moskota et lui-même finit d'abattre la forêt à Tchakodé. Tous ses voisins 
sont ses locataires. I1 a quatre femmes et une charrue depuis longtemps. I1 ne travaille à la 
houe que pour le dernier sardlage. 
Avec le temps s'esquisse donc un début de hiérarchie soci,ale parmi les anciens 
montagnmds par la formation d'un groupe Ide ((ri'ches .laboureuns )> awdessus de la 
.masse ,des cultivateurs manuels. Venus déhicher la plaine les premiers, les laboureurs 
sont en mêm'e temps les fondateurs des villlages. Ils béndfi,cient ,d'un .ascendant à la fois 
,d,e prestige social et de richesse sur iles autres. Jus:qu'i,ci, ils louent leurs terres disponi- 
bles à .d,e nouveaux arrivants, ce qui permet un courant continu de migrations vers la 
plaine. 
Disp0san.t d'une fionce Ide travail décuplée par l'achat d'un attelage, ils cultiveront 
bient6t faclleiment tout.es !18eurs terres. Itvs hsqueront même de faire pressiun sur leurs 
locataires pour &oupCner les ohamps affermés. L'introduction de la culture attelée signi- 
fie Pdbandon 'des méthcdes de cult,ure traditionInelles pour m niveau technique plus effi- 
cace. Dès Zors, une ,densité 'de 110 habitants/km2 par rapport aux fierres cultivées risque 
de d6passer le seuil de peuplement de la plaine dans ce nouveau contexte technique. Le 
peuplment de la plaine par fes montagnards ne peut se poursuivre que s'i,l reste des 
terres libres à mettre en culture, c,e qui expiIlque la brusque dilatatrion des terroirs culti- 
vés vers le pibmont Moskota ces dernières années. La menace d'une saturation pèse 
donc sur la plaine de Moaogo car les superficies disponibles ne sont plus illimitées. 
c Les velatiolu avec les Musulmans. 
D'autres groupes ethniques s'opposeront en effet de toutes leurs forces à ce que 
les temes libres soient entikement mises en culture par les montiagnamds : les Cleveurs 
des trois petits villages foulbé de la plaine #de Mozogo : Mawa, Karazau et Mozogo-Foul- 
bé. Le premier, au pied du piton de Wdala, est dkjà entièrement entouré par les champs. 
Des chmins pemettent aux troupeaux de gagner les deux pâturages de saison des 
pluies : le pibmont Moskota au nond et surtout le pibmoat Minéo à l'est. Les deux autres 
villages disposemt encore de brousse libre à proximité. Les troupeaux reviennent au vil- 
lage chaque soir. Ils ne pratiquent de transhumance ni en saison s b h e  ni en saison des 
pluies. Les F0;Ullbé craignemt la progression constante des cultures en plaine mais restent 
attarcihés à leurs villages car ils cultivent e u x m h e s  du coton. La faible importance 
nm&i!que des élevars foulbé dans la plaine de Mozogo ne doit pas conduire à sous- 
estimer leur présence. En 1970, un essai d'imp'lantation des montagnands dans la plaine au 
nord de Mozogo, sous I'&gide de la mission de Djinaiya, 6dhme à la suite des pressions 
des éleveurs sur l'administration. 
Quant aux Mandara, ills cherchent à cmpmser  le peuplement habé de la pilaine 
en assimilant iles montagnands, notamment 'les jeunes. Le prosélytisme des Mandara de 
Mozogo paraît pourtant assez élémentaire et peu eEicaoe. Ils cherchent à convaincre les 
jeunes de se fiaire circoncire, de venir vivre chez eux oil ils consltituent une main-d'œuvre 
bon maruhé. Quelques jeunes acceptent mais déçus, reviennent parfois p a m i  les Mafa. 
Les mariages inter-ethniques ne se produisent que dans un seul sens : mlariage de 
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filles Mafa avec des Mandara. Les Mafa s’y opposent car les Mandara nkgligent le plus 
souvent de leur verser une doit. Le goût des filles Mafa pour les mariages inter-ethni- 
ques paraît assez curieux si l’on sait que la fanme Mafa est beaucoup plus indkpendante 
que sa voisine Mandara. EUe dispose de ses propres cultures, parfois de son propre saré 
ind6pendant en vieillissant, alors que la femme Mandara ne possede rien en dehors de 
qudlques objelts personnels (16). 
A la mort de son mari, une femme descend chez son fils à Mozogo. Parti de la mon- 
tagne à l’époque des criquets, recueilli par le chef de Mozogo, il s’est islamisé voici vingt ans. 
Mais la mère ne peut plus s’entendre avec son fils devenu Mandara. Quand ils cultivent, 
celui-ai veut qu’on travaille uniquement pour lui, alors qu’elle veut travailler aussi pour elle. 
(( Ce n’est pas bon de rester chez un M’andara )) ; aussi a-t-elle quitté son fils pour s’ktablir 
pTès d’autres Mafa. 
L’ascension socialle qu’entraîne l’islamisation ne s’allie pas à une Cmancipation 
matérielle de la femme, bien au contraire. 
Depuis la dernière décennie, l’introduction de la culture attelée par l’intermédiaire 
du coton peiimet à certains Habé de sortir de la pauvreté pour audder à une certaine 
aisance mat&-ieUe. Cdleci ne pr6paredt-elle pas une islamisation qui aohherait leur 
ascension sociale ou bien, au contraire, l’aisance miatérielle atteinte en plaine permetelde 
une promotion sociale des anciens montagnards san’s passer par le biais de I’islamisa- 
tion ? 181 est sans doute encore trop tôt pour nbpondre à une telle question. 
Les montagnards descendus dans la plaine de Mozogo conservent des attauhes 
sociales et religieuses suffisamlment fortes avec leurs massifs de d6part pour ignorer 
l’influence de l’Islam. Mais les génbrations futures s o f r i m n t  beaucoup plus que leurs 
pkres d’un déracinement du milieu cdture’l montagnaFd et seront plus sensibles à l’in- 
fluence du mode de vie musulman. Le caractère spontané de la descente des manta- 
gnands sur la plaine de Mozogo favorise peut-Qtre leur assimilation par les MandaTa. 
D’autre part, les Mandara sont d’anciens voisins et leur tultalle n‘a jamais ressemblk à 
cdMe des Foulbé, une domination subie de (la pant d’une poigde d‘érangers. Depuis 
plus de deux sibcles, le sultanat du Mandara a fortement marqué le pays. Sans parler 
de civilisation, il exislte un (( fait mandara D qui s’impose aux montagnards dans les plaines 
de Koza et de Mora. 
CONCLUSION 
La dynamique de la popdation mcxntagnande dimente une colonisation spontanée 
du plateau de Mokolo et des plaines voisines des massifs. Dans les deux cas, il s’agit 
Imoins de déplacements véritables que de glissements de population p&arés depuis lmg- 
!temps par l’extension des terroirs montagnands vers les zones basses. 
La calanisation spontanée ne s’é!oigne guère des massifs de départ. Les relations 
se maintiennent Ctroites entre chaque massif et son village jumeau de plaine ou de pla- 
teau. Depuis deux décennies, la colonisation ne se limite plus à une extension des cul- 
turas vers la plaine. Elle aboutit à un peuplement de la plaine. Dès lors, de nombreux 
problèmes surgissent. 
Des cortflits de terrains risquent de se proiduire tant entre les anciens monta- 
gnapds et les Musulmans qu’entre montagnands. Lk5galitarisme des montagnards ne résis- 
te pas toujours à la descente en plaine. Les premiers d6fricheurs deviennent de gros 
propriétaires terriens. Avec l’adoption de la culture attelée et les besoins nouveaux d’es- 
pace qu’elle entraîne, ils tendent à freiner l’an-ivée de nouveaux montagnards dans leurs 
villages. Tout le secteur puoche des massifs devieat saturé. 
(16) Pas plus que la femme d’un Mandara, la femme Mafa ne dispose d’un droit de propriété légal 
sur des terres mais son mari ou, si elle est veuve, un frère ou un fils, lui attribue une parcelle qu’elle cul- 
tive à son propre compte et en toute ind6pendance. Les Guisiga consentent déjà moins facilement que les 
montagnards à attribuer des champs personnels B leurs femmes. Est-ce par imitation des coutumes 
musulmanes ou par suite de l’importance prise par les cultures commerciales ? 
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Les Mandara voudrai,ent compenser leur recul démographi~que par l’assimilation des 
momtagnarrds descendus près d‘eux. On peut craindre qu5ave.c I’adqti’on ‘d’un geme de vi,e 
mandara puis l’islamisation, les montagnanards perdent leurs vertus traditionnelles. 
L’administration française était conscien,te de ces inconvénients d’e la descente en 
plaine. C’est pounquoi, tout en l’encourageant, dle se gardait de brusquer le mouve- 
meat. 
<< Le inozivement de descente en plaine paraît inévitable ; du moins, ne 
Mais à la fin ,de la période coloniale, lorsque l’heure des tchdances approche, son 
attitude change. Elle intemient directement pour ‘diriger la descen,te et organiser l’accueil 
des montagnmds en plaine. 
faisons rien pour le précipiter )> (17). 
(17) Maroua. Rapport annuel, 1948. 
2 Lu colonisation dirige’e 
On peut agir sur la descente des montagnards de deux façons : au niveau des mas- 
sifs de d6part en décrétant des descentes en plaine oontraintes d’une part, d’autre part 
au niveau des zones d’accueil em les rendant plus attrayantes pour les montagnards. 
L’intemrmition de l’administration s’est exeruée surtout dans ce dernier sens. L’organisa- 
tion de l’aocueil en plaine doit apporter un avantage réel à la descente et la facisliter. 
Les interventions sont-dHes à la mesure des objectifs poursuivis ? 
LE CASIER DE MOKYO 
Situé 2 vingt kihmirtres au nord de Maroua, le massif Molkyo4Molkoa fai7t paytie de 
l’ensemble des massifs-îles qui addentent la plaine du Diamaré en face des monts Man. 
dara. 
De f o m e  massive avec cinq kilomètres de long sur trais de ‘large, il est entour8 
d’une auréole de glacis d’accumulation plus ou moins incis6s selon la proximi& du 
niveau de base lodl  de deux mayos au nord et au stud. L’interfluve entre ces mayos 
représente la zone d’extension actuelle des cultwres. Le casier de colonisation de Mokyo 
s’&tend SUT toute la plaine située à l’est du massif jusqu’au dépmtanemt du Diamaré. En 
dehors de ce casier, Ra coilonisation de la plaine se d&doppe librement. Tous les nou- 
veaux villlages cm%s en plaine ne comprennent que d’anciens montagnands. Coivtrairement 
aux plaines colionis& spontan&”, les montagnards n’ont pas à admettre à Mokyo 
la coexistence avec Ides MusUamans installés dapuis plus longtemps qu’eux. 
1. Le massif Mokyo-Molkoa. 
a La situation du massif. 
UN MASSIF ISOLÉ. 
Bien que peu éleigné de Maroua et complirtement entoud par la plsaine, ale massif 
MokywMdkoa est lungtemrps resté mal connu des administrateurs. Relevant de Mora, il 
dt5pend de Mokdlo et non de Maroua pourtant plus prwhe. I1 se trouve comfl&temerut 
isolé pendant la saison ‘des pluies quand les miayos Mangafié et Ranéo coupent la roufte 
de Maroua à Mora. 
Les montagnaFds de Mokyo-Molkoa ont <( la réputation d’être les plus tran- 
quilles de la subdivision de Mora. On les voit rarement nzêlés aux manifesta- 
tions qui attirent l’attention sur les autres massifs : bagarres collectives, rapts 
162 JEAN BOUTRAIS 
de feinines, refus de payer l’impôt >> (1). Quiétude apparente dont s‘accommode 
l’administration mais qui entraîne une ignorance de la situation véritable sur 
le massif. 
L,es recensmmts administrafiifs s’eff eclt-uent à Makilingaï et .la plupart des monta- 
gnards ne consentent pas à s’y rendre. Le premier recensement fait sur le massif même 
par LEMBEZAT date .de 1939. On découvre alors des quartiers enti,ers, Lalawaï par exeimple, 
dont aucun habi,tant ne s’&tait presenté auparavant. Puis an 1946, LUYSANCE dknombre 
la population du massif pendant une sennaine, m,et en place les groupes ethniques e t  ana- 
lyse succinct,ement la situation sur le massif ‘dans son rapport de tournée. I1 compte 
2 O00 habitants tous en montagne dors qu’auj.ourd’lhui, sur 4 O00 personnes recensées, 
2 peine 400 restent siir ‘le massif, tous les autres &ant descendus en plaine ou au pied 
même ,du massif. 
LUYSANCE note que le massif est le plus abmpt ,de la subidivision ‘d’e Mora et l’ac- 
cès d,e sa partie haute, vers 900-1 O00 mktres, des plus [difficiles. On observe bien du mas- 
sif voisin Mbo,koa le profil .du massif MokyodMolhoa. Une pllrate4mme sommitale acci- 
dentée par des chicots rocheux, dominée par la crête .de M,olkoa au nord, suqdolmbe la 
plaine par des versants brutaux striés de terrasses à l’$ouest (Tchomah), totalement recou- 
verts ,de chaos de gros blocs mron’dis à l’est (iMokyo), rendant impossiblme tout amha-  
gamenlt agricole. La population montagnmde se concentre sur la plate-forme sommit~le, 
invisible de la p’laine, ‘divisée en petiltes cuvettes par des ailignennents d,e blocs : Ftak au 
nord, Doulbaï au centre, p i , s  Tokozek, enfin la valB6e ,de Lalawaï en contrebas, au sud 
du massif. De chacune de ces cuvettes, an ne peut apercavoir la plaine en contrebas, 
ce qui donne aux montagnards une forte ijmpression ,d‘isolement. 
U N  PEUPLEMENT H~~TÉROGÈNE ( 2 ) .  
Le peuplement du massif Mokyo4Molkoa ne semible pas Itrès ancien si l’on se réfère 
aux liistes généalogiques des Mokyo qui ne remontent pas amdelà du cinlquièsme degré. 
Quatre groupes ethniques se partagent le massif mais presque toute la plate-forme 
sommitale appartient aux Mokyo venus les premiers, originaires de Mada. A la suite de 
bagarres, les Ftak réussissent à occmper les hauteurs qui dominent cette plate-forme 
ainsi que quelques vallonnements iiité17ieu-s du nord au sud du massif. Les Ftak seraient 
d’anciens Guisiga de Maroua, monltés sur le massif où se trouvaient deja les Mokyo. 
Autrefois, les hostilitgs entre Mokyo et Ftak ne cessaient jamais. Les deux groupes s‘af- 
frontaient à la limite des terres de culture, dans une petite d6pression. Les Mbidkmé 
arrivent ensuite d’un endroit sietué à l’ouest, nommié Mbidkmé mais ,qu’on n’a pu loca- 
liser. Les Molko venus de Mada ne trouvent plus de terrain disponible sur la plate- 
forme smmitale et s’installent, c m m e  les Mbidémé, sur le versant nord du massif, en 
contrebas de la cr&e de Molkoa. A ces quatre groupas ethniques principaux s’adjoignent 
des étrangers qui, faisant souche, forment de petits quartiers étaulis sur les dernihes 
pentes du massif : Méri, Moundouf, Moussourwoï, Bongoulaï à Mokyo. 
Les groupes ethniques les plus anciennament installés occupent la plate-forme som- 
mitale du massif, les autres se voient contraints de resiter sur les Fochers qui dominent 
directement la plaine, à la merci des incumioiis des Foullbé. Cette répartition du peuple- 
ment n’est pas sans consbquenlces sur le comportment actuel des mmtagnards. Les 
quartiers en contrebas des hauteurs, d‘accès plus facile, sont plus ouverts aux Musul- 
mans de la plaine. LUYZANCE note d&jà les différences entre les montagnards de bas de 
massif et ceux du plateau sommital. 
<( Dans ces quartiers (de bas de massif), soit-disant plus civilisés, le travail 
de recensement fut le plus difficile : palabres continuelles, inertie 011 plutôt 
mnuvaise volonté des chefs, attittide sournoise des individtis. Très difftrents 
sont les gens des quartiers hauts de la montagne. Race belle et forte, ils sont 
plus otiverts, plus francs )> (1). 
(1) LUYSANCE: rapport de tournée en 1946 sur le massif Molkoua. 
(2) Se reporter à la carte 6. 
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Le massif MokyodM,olkoa, de dimensions pourtant restreintes, n'a jamais coanu 
d'unité politique. Les quatre groupes ethniques vivent ind'épendants les uns .des autres, 
sinon en état d'hostilité latente: au centre, les Ftak doivent lutter contre les incur- 
sions des montagnards Mmbokou jusque sur ileur massimf et soutenir l,es attaques de leurs 
voisins Mokyo. Pour .tous les montagnagds au noad et à l'est, les Molko donnent leur 
nom au mass3 entier, tandis que pour les Foul,bé .de la plaine, ce sont les Mokyo ; ambi- 
guW &&latrice 'de l'anarchie politibque qui règne s w  ;le massif (3). 
C'est l'un des seuls massifs de Mora oh la politique francaise d'émancipation des 
montagnands 'de la tutelle des Mandara, n'ai9t pas abouti à la constibution d'un canton 
indépendant. Anapdhie pdlitique & religieuse divisent iles montagnards ,du massif qui ne 
se retrouvent u n i s  que par la langue ; venus d'horizons diffkrents, tous les groupes eth- 
niques ont adopté une langue unique qui les oppose aux m'mtagnards des massifs voi- 
sins (4). 
Un peuplement relativement &cent et l'abondance 'de chaos rocheux incull.tivables 
font du massif Mokyo-Molkoa un massif boisé par rapport aux monts du Mandara. Ce 
qui explique peut-6ttr.e Je .d.évdoppement d'une industrie florissante du fer sur le haut-pla- 
teau. LUYSANCE note en 1946 qu'une quarantaine Ide hauts-$ourneaux, façonn& en poto- 
poto, iiis:tUll$s dans les creux des rochers, fonctiannent en saison sèche. Le sable ferru- 
gineux uti?lisé comme minerai ,dans les hau,ts-foutr.neaux pro,vie.nt de Mouyangué et de 
Mada. L,es fondeurs vont l'achet.er IàJbas tous les ans en octobre-imvembre puis reven- 
dent aux fopgerons Mada le fer obtenu en boulle~6pmge(5). Miais l'extension 'du com- 
merce de récup6ration des pi,kces de voiture ruine brutalement ,l'isndustrie du fer sur 
le massif. 
Les fmmes  filaient le coton cultivé en plaine bien avant l'introduction de vari&& 
s6lectionnées. Apanage habitueil des femmes musulmanes, c'es,t aussi une spéciatité arti- 
sanale 'du massig, qu'on ne retsrouve pas sur les massifs voisins. Elle constituait autrefois 
une source de revenus supplémentaires, mais ne subsiste plus qdà titre de curiosité. 
b La surcharge démographique sur le massif. 
La ruine conskcutive de deux activités antisanales largement développées sur le 
massif provoque un amoindrissement des ressources et une suiwharge démographique. 
Celleci est particulièrement smsible sul- le haut-plateau sommitd oh se trouve la majeure 
partie de la papulation (1 500 sur un total évalué à 2 O00 en 1946 par LUYSANCE). A Doul- 
baï et Ftak, le terroir montagnard est nettement insuffisant pour nourrir la popufation 
recensée. L'aggravation de la charge dkmographique sur le massif se &percute par l'adop- 
tion du droit d'aînesse dans les hgritages et par a'exkmsion des superficies cultivées en 
plaine par les montagnards. 
QUELQUES EXEMPLES D'EXPLOITATIONS. 
Pour mesurer la pression d6mographique dans le cas concret du quartier Doulbaï 
oÙ elle seimblait particulikremenrt aiguë avant la descente en plaine, on ne pouvait recou- 
rir à un le& systhatique des parcelles actuelles, des cessions s'etant produites depuis 
les départs au profit de ceux qui sont restés an montagne. On a donc interrogé n poste- 
riori d'anciens montagnards sur la répartition des parcelles de leur exploitation avant 
la descente. Sur vingt-cinq cas à Doulbaï : treize ne cultivaient aucun champ en montagne, 
cinq ((une petite parcelle seulement )> de quelques ares et sept un grand ohamp consti- 
(3) Un moment, le prestige et la sagesse du vieux chef de Mokyo, Magataka, semblent permettre 
d'envisager une unification du massif: << C'est un curieux personnage, écrit LUYSANCE, vêtu d'un boubou 
crasseux et d'une sorte de bonnet phrygien, il a un air de dignité incomparable. >> << Etonnant Magataka, 
vieillard magnifique, semblable au vieux Noé en personne,, écrit de son côté LEMBEZAT. Mais Magataka 
refuse la charge d'unifier le massif dans un canton et ses successeurs n'hbritèrent pas de son prestige. Le 
massif dépend toujours du canton de Makilingaï. 
(4) Aujourd'hui encore, les Mokyo sont représentés auprès du chef de canton par un (< Hadjia D, 
c'est-à-dire un porte-parole, d'ethnie Mandara. Gendarme en &me temps qu'agent de liaison, son 
autorité est respectee de tous. 
(5) Les Mada n'&aient pas fondeurs, sans doute parce qu'ils ne disposaient pas assez d'arbres sus- 
ceptibles de fournir un charbon de bois de nualitb. (d'après MOUCHET, 1948). 
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tuant la pièce principale de l’exploitation. Ce qui fait penses à de fortes inbgdités fon- 
cières entre les montagnards, vérifiées par ‘le lavé de quelques parcdles dont les li.mites 
restent connues avec précision, m&me si elles ne sont plus cultivkes depuis quelques 
années (6). 
A Doulbaï, le champ d‘Aderdau autour de son saré mesure cent quatre ares, celui 
d’Adrkawaï soixante-sept ares. Makat, le chef de quartier, vient de remettre en culture en 
montagne une parcelle de cent dix-huit ares, une partie de ce qu’il cukivait avant de descen- 
dre. Près de Doulbaï, le champ d‘Aguédéo autour du saré couvre deux cent soixante-cinq ares 
auxquels il ajoute cinquante ares loués à un montagnard descendu en plaine. 
Ce sont de grands ohamps pour un terroir montagnard limité à la plate-forme som- 
mitde du massif; aussi englobent-ils de nombreux sarés sans autre terre attenante qu’un 
mince lapin pour qut4ques pieds de tabac et de maïs. 
Ces inég&lités dans la répartition foncière des terres en montagne impliquent la 
priorité d’un descandant sur les autres lors des success$ons, l’aîné an ce qui concerne 
le massif Molyo-Molkoa. Mais le droit d‘aînesse n’fa pas toujours prévalu lors des héri- 
tages (7). 
Lorsque les deux frères Wamendjé et Vrededin héritent de leur père à Ftalr, ils se parta- 
gent le champ paternel proche du sar6 de la façon la plus égalitaire possible en trois petits 
lopins : Wamendjé construit un nouveau saré sur sa parcelle à proximité du frère aîné qui 
remplace le père. 
I1 n’est pas impossible que la pression dérnographique se soit accentuée ces der- 
nières décennies, provoquant l’adoption du )droit d’aînesse dams les partages successo- 
raux. 
Les efiets du droit d‘aînesse se font sentir sur la r6parti’tian foncière des tenres 
cultivées sur le massif, en maintenant des palicelles suffisamment importantes pour per- 
mettre lla fixation de l’aîné sur le champ paternel et en provoquant une dissociation 
entre l’expbitation et l’habitat des blranches cadettes. 
A Tchomah, le vieux Lougoï réserve son champ (quatre-vingt-huit ares) à son fils aîné 
Baïbaï; les autres fils sont partis s’installer en plaine. Baïbaï a déjà construit son saré en 
contrebas, SUT un lopin concédé par son p&re ; à la mort de celui-ci, il réunira ,les deux champs. 
Plus bas, sur le versant ouest du massif entièrement strié de terrasses très étroites, Gariwaï 
cultive seul le champ paternel ; ses trois frères y habitent mais n’y cultivent pas, si ce n’est 
le jardinet de tabac. Leur voisin, Dinnva, est seul sur la parcelle de son père. En contrebas 
de celle-ci se trouve l’unique champ de Tchoubatang qui habite plus haut. Un vieillard, seul 
dans sa case, ne dispose que d’un lopin de tabac au milieu du champ de Tchoubatang. 
Le droit d’aînesse dans le régime successoral permet d‘éviter un émiettement trop 
poussé !du parcellaire, teil qu’il se trouve réalisé chez les Mada et les Odlid6mé. I1 pousse 
les descendants cadets à élargir sans cesse le terroir montagnard’ puis à s’expatrier 
vers la plaine lorsque les possibilités de mise en culture sont épuisées sur le massif. 
LA MISE EN CULTURE DE LA PLAINE (8). 
Lors de son passage en 1946, LUYSANCE note que la plaine est peu cultivée, si ce 
n’est au pied m6me de la montagne, sur une centaine de mètres au maximum, ce qui 
est fort peu. Pourtant, LEMBEZAT évoque Ya question des cultures des montagnands dans 
( 6 )  Les inégalités entre montagnards au niveau de la structure foncière se comprennent dans le cadre 
d’une pénurie de terres. 
(7) Chez d’autres montagnards, par exemple les Mafa, la coutume reconnaît une priorité au benja- 
min. Malgré ces exceptions, le partage égalitaire entre tous les héritiers reste la règle générale. L‘aîné 
attribue une part de l’héritage paternel à chacun de ses frères. Parfois, le père tient à faire lui-même les 
parts respectives avant sa mort, de façon la plus égalitaire possible et devant témoins. 
(8) Se reporter à la carte 7 : Variations des espaces cultivés entre les mayos Mangafé et Ranéo. 
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FIG. 15. Les terrasses c ì  Tckornah (massif Mokyo-Molkoa) 
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la plaine lorsqu’il passe à Mbidéd  l’année suivante, en 1947(9). I1 écrit que les monta- 
gnands louent déjà des terres en plaine aux Mandara et Foulbé et ne voudr Gent plus 
payer. Ils les engage à payer les locations mais note qu’il faut qu’!ils aient assez de 
terres : cc il ne faut pas laisser inculte pour nourrir un bœuf une terre qui peut nourrir 
des hommes ... B 
La mise en culture du piémont est déjà ancienne à ce mcrment-118, notamment à 
Mbidkm6 et Molkoa oh le terroir monttagneux se limite à un versant abrupt et étroict. 
Encore limitée au sud, la frange des cdtures au piiad du massif s’élargit à l’est (Mokyo), 
mais dle semble plus recente qu’au nond si l’on se réfère à un parc arboré d’Acacia 
albida beaucoup moins homogène. 
Si l’on rapporte la population montagnarde aux superficies uniquement sur le mas- 
sif, le plateau sommital1 (Mokyo, Ftak) supporte des densit& voisines de 220 habitanbs/ 
km2, tandis que le versant septentrional (Mbidamé, Molkoa) admet une densité thgorique 
de 290, théorique parce que ces montagnards cultivent beaucoup pdus sur le piémont 
que sur le massK proprement dit. Par contre, le bassin de Lalawaï au sud, avec une den- 
sit6 de 120, procure aux montagnards un terrain de culBture suffisant. Sur 150 cultiva- 
teurs interroggs à Mbidamé et Molkoa, 30 habitaient sur le massif avant la descente en 
plaine mais n’y cu’ltiwaient rien, 66 cultivaient surtout sur le pibmont, certains jusqu’à 
Makilingaï: 96 sur 150 n’arrivaient donc pas à suffire à leurs besoins à partir du terroir 
monbagnand, ce qui indique l’ampleur de la dissociation entre l’habitat en montagne et 
les zones de culture en plaine. Le massif, surpeuplé par rapport aux ressources agricoles 
disponibles, amasse la population sur place, alors que son rôle de refuge ne reste plus 
qu’un souvenir du passé. 
La carte indique le &bordement des espaces cu’ltivés sur la plaine sous forme 
d’une frange presque continue qui finit par entourer toute ‘la (montagne avant m&me la 
descente en plaine. Jusqu’à ces dernières années, le miassif vivait done en isolat presque 
parfait, replié sur lui-mgme. Alors que tous les autres montagnatrds adopitent la patate 
douce cultivde sur gros billons et le riz semé sur les berges des mar.igots, les habitants 
de MokyoJMolkoa ignorent encore ces deux cultures nouvelles. Et pourtant, le choix s’est 
Forité sur eux pour la première tentative de (descente systkmatique des montagnards en 
plaine. 
2. Le casier de colonisation de Mokyo. 
En fait, le casier de colonisation n’intéresse que le groupe Mokyo du massif, puis- 
qu’il correspond à la pllaine située à l’est, jusiqu’à la limite du DiamarC. Sur les autres 
faces du massif, la ‘descente en plaine s’est opérée de façon anarchique lors des pres- 
sions de l’administration en 1963. Du noTd au sud, le casier(10) de Mokyo s’étend de 
la dune de Makilingaï aux rives du mayo Ranéo. A ce reotangle irrégulier compris entre 
le massif MokyodMollkoa et la cdlline de Dogba, s’ajoute ‘l’annexe de GodjLGodji au nord 
de la dune double de Malcilingaï. 
Au tcmtdl, 2 400 personnes vivent sur les 2 200 hectares du casier de Molcyo jusqu’au 
pied du massif, sait une densité légèrement supérieure à 100 habitants/km2. Mais la 
répartition de la population, contrairement aux intentions des initiateurs, se révèle très 
inégale: etle est plus dense slur la petite plaine de Wdlordk et sur les premières pentes 
du pikmont de Mokyo, Il‘ensembde formant une zone bien peup\Ike prenant en échanpe 
le casier, oh les Ideasit& voisinent 150. 
a Les antécédents. 
Avant l’expérience officielle de colonisation de la pllaine de Mokyo, un petit village 
prend naissance à Wdlordé, peuplé de montagnards Mokyo descendus (Bijuit), de FoulbC 
- ~ 
(9) LEMBEZAT: rapport de tournées de l’adjoint au chef de Région, janvier-mai 1947. 
(10) G casier i) est un terme qui implique le contrôle ,de l’eau soit par canaux d’irrigation, soit par 
digues et canaux de drainage, organisés de façon gkométrique. Ce n’est pas de cas B Mokyo, si l’on excepte 
un fossé de dérivation pour assurer l’écoulement des eaux du torrent de Mokyo. 
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(Issa) et ,de Cuisi,ga. La venue d’une bande de brigands comparable aus dm6trousseurs de 
grand chmin qui parcourent encore la plaine, .en provoqule la ruine vers les années 1950. 
Wol’ondé entièrement incendié et pillé, les Foulbé se rbfugient à Dogba et Tohaba, les 
Guisiga &bandonnent aussi le v$llage, l’es montagnands Mokyo se retirent au pied du 
massif, près de la mission adv.entiste. Mais iles Mokyo continuent à venir y cultiver leurs 
champs. C,ette ‘dest?ruction d’un nouveau village illustre le &mat d‘insecuritk qui ré,gnait 
en plaine il y a deux ou trois decennies à peine. Iil suffisait à ann2hiler toute vell6itC de 
SdépaI-t .d.es montagnands ‘de leurs rochers. La fondation spontanée d’,un nouveau vNage 
en plaine permet aussi de penser qu’une partie des .montagnards envisageait pourtant 
,de ,quitter le massZ, ce qui se comprend mieux à pantir du manque de terres d6jà 
Le dbbut d,e mise en culture de la plaine au-delà ,des premières pentes du p?é- 
mont est perturbé par la dCcision du SEM Nond de s’6tablir à Mokyo. Pourquoi a-t-on 
choisi precishent ce massif comme tkmoin de la descente en plaine ? J.usqu’alors, per- 
sonne ne s’&ait beaucoup soucié de ces montagnwds. Depuis qudques années, .le SEM 
Nond, ,quant à lui, clherche un terrain libre suffisam,ment vastle pour une opération de 
mise en valeur de la plaine sur un espace neuf, oh ‘I’application d’un schéma théorique 
d‘organisation agricole ne se heurte pas aux obstacles 9iés à une occupation antérieure. 
C’es,t pourquoi la plaine d,e Tobombéré, choisie en premier lieu, est d2laissée. De plus, 
les montagnards des massifs voisins la déboisent très rapidement. On se reporte plm à 
l’est, vers la limite ahinistrative entre les ,deus départments Margui-Wandala et Dia- 
maré, suivie par la piste de Maroua à Mora: elle ne traverse que des fior& de Dogba à 
M6mC. 
Le projet d’un (( sect,eur de colonisation de Makilingaï )> prend naissance vers 1953- 
1954. Situé au sud du mayo Mangafé, il devai,t accueillir en plaine les montagnards des 
massifs Mouyangué-Palbara et Mokyo-Molkoa. Localisé de part et d’autre de la piste 
MallouadMora sur huit kilomèitres de long et cinq ,de large, soit un rectangle de quarante 
ki’lmètres camks, il serait à cheval sur la grande dune sableuse de Makilingaï laissée en 
pantlie à la for&, encadrée au noad et au suld par lles cultures de m$l et d’arachide, cepen- 
dant que la plaine de Wolordé régulièrement inon,dée par le tmorrent ,d.e Mokyo serait 
vouée au riz. Assez curi.eusement, Pe piémont de M,okyo devait recevoir l.es cultures de 
coton, ce qui rgvèle une connaissance exore imprecise ,des conditions p6ddlogiques. C’est 
du moins ainsi que se présente le projet dans un s o h h a  du secteur de cdlonisation de 
Makilingaï. 
En 1954, à la ‘demande du chef de régimon du Margui-Wandala, %des pédololgues de 
1’O.R.S.T:O;M. prosrpeotent la région pour <( contrôler la fertili,$é ‘des terres qui aurai7ent pu 
permeatre d’étzblir un casi,er de colonisation ‘le long ,de ‘la route Maroua-rMo,ra entre 
Mémé et Doba  ou chencher éventuellement d’autres sols pouvant convenir au même 
usage )> (1 1). Ils mettent en éviidence l’exiskence ‘d’argiles noires tropi:cales au nord du 
mayo Mangaf.é ck5jj.à c~~!IbiwCes, d’une zone all~uvidle ,du mayo Mangafé fertile mais dont le 
taux ,d’occupation serait très proche de la saturation, et d‘une zone sabileuse au sud du 
mayo Mangafé, là prCds6ment oh devait s”6tablir le .secteur ‘de colonisation de Maki- 
lingaï. Leur conclusion n’est pas favorable au projet : 
<(Les sols sableux ne conviennent absolument pas h la culture par leur 
manque évident de fertilité (très sableux, quartzeux, lessivés, pas d’horizon 
humifère, végétation de Giriera), par la profondeur excessive de la nappe phrén- 
tique. Ce secteur ne peut être reporté aux environs, les sols de types différents 
plus fertiles,. étant déjh occupés. )) (11). 
évoqué. 
b La médiocrité des conditions naturelles (12). 
Quelques années plus tard, ]le SEM Nord reprend le projet mais sous une forme 
plus mdeste limitée au pi,émon3t de Mokyo et à 1,a petite plaine de WololoDd6. Wolordé mis 
à part, les conditions naturelles ne sont pourtant pas très favorables à une telle expé- 
rience.pilote. 
(11) CLAISSE (G . ) ,  COMBEAU (A.), CURIS, 1954. 
(12) Se reporter à .la carte 8 : Casier de Mokyo ; les conditions naturelles. 
PL. il. - 
SPONTANÉE. 
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- Première année de culture sur 
un nouveau champ taillé dans la 
for& (plaine de Mozogo). 
- Nouveau village de plaine dans 
une savane boisée en cours de défri- 
chement (plaine de Mozogo). Préca- 
rité de l’habitat. 
- Colonisation récente sur le pla- 
teau de Mokolo. 
(cliclzés de I’atitetir). 
PL. 12. - LA PLAINE ALLUVIALE DU 
MAYO NGUECHEWÉ. 
- Riches terres alluviales le long des mayos; au nord argiles 
noires cultivées en mil repiqué. (La photo est sans doute prise 
en janvier-février, car on aperçoit les tas de paille blancs dans 
les champs). Gros villages mandara (Talakatchi, Danga-Danga) 
près desquels s’installent les Mafa. 
Echelle 1/20 OOOc. 
(cliché IGN 66-AE, 303/200, no 046) 
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UN PIgMONT D’ACCUMULATION SUJET A L’ÉROSION : 
Le casier s’e mode sur la partie supérieure ‘d’m p i h o n t  d’aucmulation fopmé 
par les alluvions et colluvions anciennes provenant du massif Mokyo-Molkoa et locale- 
ment de la colline de Dogba. La dénivellation va .de 450 mktres au pied  du massif à 390 m 
près de la route de Maroua, soit une pente moyenne ‘de 15 pour mille sur laquelle les 
eaux tanbées sur le massif d’évalent et s’écod1,ent rapidement en ‘érodant. L’ktalement 
en éventail .des colllluvionls s’élapgit et s’aplanit à mesure que l’on progresse ‘du sud vers 
le nord du casier. Piémont d’accumulation : F6paisseur des d6pôts peut être déjà impor- 
tante d’ors qu’on ne s’kloigne jamais beaucoup ,du massif : flus dè 20 mètres de sédi- 
ments ‘dans un puits à Wolord6. Jusqu’à un kibmètre du pied du massif, 011 observe 
pourtant le socle affleurant ‘dans les lits des mayos (Tokozek). 
La présence d’un front montagneux brutal de 600 mètres de déniveIlé, le premier 
que rencontrent après l’immense plaine du Diamaré, les fommtions pluvieuses en pro- 
venance <de I’,est, provoque .des pluies d’origine orographique d‘une rare vidence, dors 
que la plaine de Doulek à l’ouest, souffre ide la secheresse. Toutes les pluies tombCes 
sur le rebond de Mokyo s’additionnent en bas %de versant montagneux et !déferlent sur 
le piémont. Autrefois, elles inondaient plusieurs hectares de pi(6mmt à cause d’un mau- 
vais drainage. Depuis le déboisement et la mise en culture ,de la plaine, des ravines 
s’agrandissent chaque année, surtout sur les sals argileux cornpacts incisés en un vrai 
paysage de <<bad-land >>. Sur les s0as sableux au pied du massif, les mayos s’encaissent 
p&ndhmt .  Hus loin, sur ?es sols à tendance arg$leuse, la présence .d‘un mince hori- 
zon sableux d,e surface indique une érosion en nappes notable. Cdledci se révMe pantcia- 
lièrement ,dangereuse sur les sols cultivCs 2 la houe sur quelques centimètres de pro- 
fondeur : lors d’une averse violente, l’érosion en nappes ,décape m << coup de rabbut >) la 
mince p&icuUe de sol ameublie par le sarclage et d,&hausse les pieds de mil. On n’a 
cartographié ,que les zones érodées sous forme de ravines, car l’krosion en nappes affecte 
,butt lme p i h o n t  ‘de Mokyo, d’une manière spasmodique, après les orages les plus vic- 
lents. Les zones menacées par I’érosioa en ravines se rencontrent surtout dans la partie 
sud du casier, EL où les pentes d.u p i h o n t  s’”sent (20 pour mille). 
Malgré l’importance des eaux écoulées, aucune nappe phréati,que importante n’est 
d6celable. On remarque seulement au cœur (de la saison sèche des 6coulemmts perma- 
nents très localisiés. D’après MARTIN (13), il s’agirai-t ,d’eau d’exsudation de sds salins 
qui emmagasinent l’eau en saison des pluies; puis la restibuent en saison seche sous forme 
de suintements. Comme il s’agit d’écoulements très lents, ils ne peuvent alimenter de 
gros villages. Au niveau de Wolondé, une petite nappe superficielle repos,e elle aussi sur 
un h m h n  s a h  ; dlle oorrespond en plus .à 1’6cou1,ement (du mayo de Mokyo. 
Trois mayos traversent le casier. Ils descendent ,du rebond montagneux sous forme 
de torrents en szison .des plui,e,s puis se perdent après .quelques kilomètres ‘dans la 
plaine. Ils inondent des zones basses, y déposent des alluvions fines argileuses qui for- 
ment k s  placages les plus fertiles du casier. 
DES SOLS SURTOUT SABLEUX : 
,Le casier comprend surtout des sols sableux : sols sableux grossiers dérivés de 
l’arêne granitique près du massif sur une largeur qui varie .de 1 à 2 kilomètres, puis 
sols sableux fins passant gradueTlement à des sols sablo-argileux à m,esure qu’on s’éloi- 
gne du massif mec un placage de sols argilo-sableux plus fertiles à Wolordé. 
,Comme pour tous les monts Mandara, une suhle de sables grossiers entoure le 
massif MokyodMdlkoa. Dans LUI paysage vallonné et découpé par les lits :des torrents, 
ils ont tendance à s‘éroder rapi’dement. De texture grossière, :leurs taux d s  matière orga- 
nique, très faibles, diminuent encore après la mise en culture. Lorsque les champs de 
montagne se réwèlent insufifi,sants, I,es Mokyo les dbboisent a premier lieu, selon une 
règle gén6rale aux monts Mandara. Un parc d’Acacia albida dans les parties du piémont 
les plus anci,enneme~t et l,es plus régulikement cultivées (Doumkala, Tokozek, Mokyo), 
(13) MARTIN (D.), 1960. 
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atténue la forte minéralisation de la matière organique au moment des premières pluies. 
Depuis quelques années, l'installation de gros villages (Doulbaï, Doumkala) sur ces sztbles 
grossiers favorke une restitution de matière organique autwur Ides sarés. Situés entTe 
le pied du massif at la limite du casier proprement clit, ces valages cultivent de façon 
traditionnelle leurs parcelles individuelles. C'est peut-&tre le meilleur sort qui pouvait 
être r & e d  aux sdls. 
Plus plats que les sols sableux grossiers, les sols sableux fins font suite aux pré- 
cédents à l'est. La mise en culture et sustout le labour, risquent de les << dégrader )) par 
destruction de leur matière organique. Comime ces sols occupent une superficie nota- 
ble du casier, nous touchons là au problème agronomique le plus intéressant posé par 
le casier de Mokyo : y assurer une modernisation des techniques agricoles traditionnelles 
sans pour autant y détruire à longue échéance les sols fragiles. 
( (Le  labour est un excellent moyen pour augmenter la productivité d u  sol, 
car il active la nitrification et augmente la fourniture d'azote aux plantes, mais 
il doit être obligatoirement associé, surtout dans les sols naturellement fragi- 
les et à faible potentiel organique, à des mesures pour maintenir ce potentiel 
à un taux normal )) (14). 
Tous les sols sableux de Mokyo, grossiers ou fins, sont cultivés activement cha- 
que année. Ils se travaillent facilement à la houe. Ils oonviennent au mil, à l'arachide ; 
les sols saBleux Eins, avec une meilleure capadté de rétention en eau, à la rigueur au coton. 
On passe ensuite graduellement vers l'est aux sols sableux sur horizon sablo-argileux 
quand l'6paissezlr de l'horizon de sable fin (diminue en surface et la teneur en argile 
augmente en profondeur. Comme les précédents, ils sont culltivés en m?l mais le coton 
y donne de meilleures récoltes que sur les sols sableux. 
Au terme de la gamme de sols observés dapuis le pied du massif, les sols sabio- 
argueux, recouverts d'une maigre végétation arborée d'Acacias, n'attirent guère les cultu- 
res qui ont même reculé de 1962 à 1968. Difficiles à cultiver à la houe, ils se transfor- 
ment peu à peu en sols compacts, stériles ( c handé B) et Ti s'avère difficile de lutter con- 
tre cette évolution. Une petite zone de sols argilo-sableux fertiiles se limite à W d d é  : 
il s'agit d'une zone d'épandage r6cent du mayo Mokyo dCtourné maintenant plus au sud. 
Elle est entièrement cultivke en mil et coton. Deux zones argileuses régulièrement inon- 
dées par les mayos qui traversent le casier sont cultivées depuis quelques années en mil 
repiqué en d6but de saison sèche. 
c Le défrichement de la plaine de Mokyo. 
Dans 'I'ensemble, les sols du casier de M,okyo ne présentent qu':une fertili& moyen- 
ne et conviennent mieux au Imtl et à l'arachide qu'au coton. Mil et araohide occupent 'de 
fait la plupart 'des parcelles mltivées ltelles que des montre un lev6 Ide .tenrain effectué 
en 1968. Absent .de la moitid sud du casier, le coton ne se rencontre cpe sur Wolordé et 
un secteur sous-s~l6 au noad. Les pancelles d'arauhides, un peu plus nombreuses à proxi- 
mité du massif, se diispersent sur tout le casier en particulier sur la plaine ,de Wolocdé, 
sauf à l'est où des sals plus ar@lewr bordent la route ,de Maroua. 
Malgré la m6diocrité 'des oonditiions naturelles, le &frichement d,e la plaine pro- 
gnesse rapiidment. Au m'oment ,de ia prosp,ection pbdologique en 1959, la vé&tion natu- 
relle est encore peu influeneGe par les d6frichments sauf une zone cultivke d,epuis long- 
temps au pied #du massif et parsemée d'un parc arboré d'Acacia albida et Daniellia oli- 
veri. En ,d,ehors de cette zone, la v&$tation, assez variable par la ,densité du peuple- 
ment et les espkces associées, consiste le plus souvent en une savane arborée peu d,ense 
à dominance d'Anogeissus et Balanites aegyptiaca, sur les sols plus argileux. Vers l'est et le 
sud-est du casier, la végétation se dégrade et les épineux dominent : Balanites aegyptica, 
Lannea hzimilis, des Acacias. .C'est la seule partie du casier qui n'ait sans doute pas été 
touchée par les déboisements en 1969. 
(14) MARTIN (D.), 1960. 
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En LUIÆ d6cennie, les cultures progressent vite sauf au centre du casier oh des sols 
argileux d'abord cuiltiv&, se durcissent et deviennent des <c handés D abandonnés. La carte 
des variations des espaces cultivés entre les mayos Mangafé at Ranéo indique qu'en 1962, 
après quatre ans d'existence ,du casier, une bonne partie 'de la plaine de Wolordé esQ 
d&jh mise en culture. Par confire, la frange de cultures sur le p i h o n t  du massif n'a que 
faiblement progress6, surtout au sud. 
De 1962 à 1968, la moitié nord du casier est entièremmt défrichée et les ou$tures 
s'étalent du p i h o n t  de Mokyo à la plaine de Wolondé sans solution de ContinuitC. De 
là, &les gagnent la partie sud et recouvrent tous les sols sableux, cependant que des 
clairières de cultures s'élamgissent de plus en plus en pleine brousse (Matsabalak). En 
1968, sur 2000 hectares du casier (sans mtnpter le pied du massif), 1400 sont culti&, 
le reste en brousse ou en jaohère temporaire. 
Les -défrichements progresseront-ils encore dans l',avenir ? Compte tenu des quali- 
tes pbdologiques des sals non cultivks, cela ne paraît guère vraisemblable. Mais on ne 
peut formuler de pronostics définitifs en géographie humaine. Les pédologues de l'0.R.S. 
T.O.M. assuraient en 1954 que les rims alluviales 'du Mangafé étaient proches de la satu- 
ration alors que des montagnands ont continué à s'y 6tablir les " l e s  suivantes. 
d L'organisation du casier. 
L'INSTALLATION DES MONTAGNARDS (15). 
La carte du parcellaire du casier de Mokyo d'après un levé de temaiin en 1968 
met en évidsnce l'organisation géom&rique (du terrolir selon des 1,ignes perpendiculaires 
qui quadrillent toute la plaine. La colonisation agri,oole se moule sur une trame fon- 
cière &orn6trique mat6rialisée par un réseau de pistes orthogonales, de trouks de d80- 
restage et de bornes numérotges. On a affaire à une vénitable operation 'de lotissement 
des montagnards e n  plaine selon un modèle bhéorique qui s'impose un peu partout en 
Afrique vers les années soixante. En un sens, le paysage agraire du casi,er de Mokyo 
ferailt penser à un pdrimètre organise de cultures irriguées, s'il n'y manquait tous les 
canaux. 111 s'agit plutôlt d'un véritablle lotissement des montagnands en plaine, en habi- 
tat totalement dispersé sur chaque parcdlle individudle, ce qui devait correspondre à 
l a r  tempbrament indivi\duali.site, connu de tous. 
Le casier se divise en trois séries de c<blocs, de 1600 mètres ,de 'long sur 1400 
mètres de large, numéro&%s A, B, C .  Chaque bloc porte lui-même un numéro A3, A4, A5 ... ; 
des pistes carrossables formant les 1imi.tes. Chaque bloc comprend 56 (c carni% )) (8 sur 7) 
de 200 ,mètres de côd, soit une superficie de 4 hectares par carrd. Chaque carré numé- 
rot6 et borné est limité par des lignes de cdbforestage reotilignes sur lesquelles toute 
vbgétation arb'ode est coupée sur 2 à 3 mètres de large. Le (( carré D de 4 hectares cons- 
titue l'unité élémentaire de l'exploitation concédée au momtagnard lorsqu'il s'installe en 
plaine. L'attribution des carrés aux nouveaux arrivants s'opère en début de saison sèche, 
à la p6riode des déplacments (de population, lorsque le battage de la rkolte prk6dente 
s'achève. Le moniteur agricole, accompagné du ohef .de poste, désigne au nouveau-venu 
un carré sw lequel il doit consSmire son saré. En règle gén&rale, les sarés de carrés con- 
tigus doivent se trouver les uns près des autres, chacun &ant installé au coin de son 
carré, selon le soh4ma suivant : 
(15) Se reporter B la carte 9 : le Casier de Mokyo. 
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Si bien qu'un aboutit à une disposition linéaire de l'habitat axé sur les limites des 
carrks, dispersion encore visible en 1968 à Wolordé. Lorsque la famille du nouveau 
venu d6passe la moyenne, on lui attribue dew, parfois trois carrés, ce qui fausse un peu 
la dlgularité de la répartition de l'habitat. \Chaque carré de 4 heotares est " é d é  à 
l'exploitant, il ne lui appartient pas en toute propriét6. S'il part, dors même qu'il l'a 
débrousé, le moniteur agricole peut le r&trwMer à un autre candidat. A proximité du 
massif, les c( planteurs D restent sous l'autorité de leur chef de quantier traditionneil auprès 
duquel ils se regroupent. Sur la plaine de Wohrdé, ils sont encadrés dans quatre nou- 
veaux quartiers. Les limites des nouveaux quartiers se modent sur celles des blocs gko- 
mdhtques. Le casier suit la limite d6partementale du Margui-Wandala à l'est, si bien qu'il 
englobe le petit village peul Markaba le long du mayo Rado. Puis $1 suit la longue piste 
rectiligne paralllèle au massif laissant à l'écart de l'organisation foncihe géométrique tous 
les villages établis récemment au pied du massif. 
Chaque carré de 4 hectares comprend lui-mhe deux parties : 2 hectares cultids 
et 2 heotares laissks en jachère chaque année. On prévoit des rotations de cultures dif- 
fdrentes selon les sols cultivés : 
- sur les sols sableux et sablo-argiieux, c'est-&dire la majeure partie du casier : 
- mil, 
- arauhide, - (deux ans de jachère; 




- trois ans 'de jaohère; 
- sur les hardés sous-sol& par les engins mbcaniques : 
- coton, 
- mil, 
- d e w  ans de jachère. 
Cmme 90 % des sols du casier sont sableux ou sablo-argileux, le coton n'y trouve 
pas sa pilace. Ceci limite déjà a priori l'intéTêt de l'opératiom. Elle ne peut se solder par 
un d6veloppement spectaculaire de la nouvelle culture commerciale, le coton. Sur le 
casier de Mokyo, $1 ne peut s'agir que d'une opération de peuphment de la plaine et 
d'amfYioration des cultures vivrières. Les investissements accord& à l'opération n'auront 
aucune rentabilité financière. On ne dispose pas de chiEres concernant le prix de revient 
du casier par montagnard installé en plaine, mais il est probable qu'iil doit être assez 
lourd. 
L'ENCADREMENT AGRICOLE. 
L'encadrement agricole, très dense, comprend un chef de poste, son adjoint, un 
topographe at deux muniteurs agricoles pour 2 500 habitants. Les moniteurs agricoles doi- 
vent assister les paysans : conseils pour les travaux agricoles et les choix 'des parcelles 
culltiv&s, distribution de semences (arachides) puis récupération de cellesxi après les 
récoltes. Le rôle d'encadrement agriicoe global exige une pksence quotidienne du moni- 
teur p a m i  les paysans, de bonnes connaissances agricules et une profonde expkimce 
du milieu humain. Alors que le chef de poste, européen, et les autres membres du per- 
sonnel représentent des étrangers pour les mumtagnal.rds, on a ahoisi les deux moniteurs 
agricoles panmi les Mokyo qui semblaient les plus ouverts aux innovations agricoles. Iqs 
risquent cependant d'utiliser cette soudaine ascension sociale à leur profit par une série 
de petits laycins. I,ls doivent donc être surveillés par le chef de poste qui multiplie les 
pliises de contaot et les rapports de mise en amfiance avec les montagnards descendus 
sur le casier. 
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LES GROS TRAVAUX : LE SOUS-SOLAGE. 
Le casier b&n&icie à ses débuts pour 1'"nénagment des terres, de moyens maté- 
riels importants. I1 dispose d'un camion et de deux bulldozers pour les gros travaux, de 
phs%eurs attelages de b m f s  pour les labours. Cinquante kilomètres de ohemins sont 
tracks, ce qzli rqrésente un travail ismportanit. Outre les pistes, les prinoipaux travaux 
effectués concernent les sous-solages, les reboisements et l,e forage de puits.. Les paysans 
d6broussent euxm6mes %eurs c a d s  de cuilture ; ils participent donc à leur installation 
et ne reçoivent pas, passivement une &de extérieure. Niéanmoins un programme de gros 
@maux ,d'ménagement 'des terres en 1963-1964-1965 vise à mebtre en oulture des terres 
compactes du type ((hardé,,. 
Le sous-sollage consiste à d6fonc;er le sol sur une profondeur variaxit .de 30 à 50 
c,entim&tres, .de façon à ourv15r l'horizon argT1eux compact des sols en cours d'évolution 
vers les <( hardé )> : terrains incultes, presque sans v&étation, hpolssibles à cultiver avec 
les outils traditionnels. On d6hnce d'abord le s d l  dans le Sens ,d.e la plus g r a d e  pente, 
puis on trace des b3lons sdon les courbes Ide niveau. Le but de l'opération consiste h : 
- faire phl6trer les eaux de pluie dans le sol : il se crée une réserve d'eau uti- 
lisable par les plantes au d6bu.t de 'la saison sèche ; 
- 6vacuer l'eau en excès par le fond du sous-solage; la stagnation en surfa- 
ce (asphyxie) est hitée. L'érosion en nappes et ravines de la surface plane et 
en pente faible est limitée; 
- ouvrir ces suls massifs et durcis pour permettre 'la pénetration en profondeur des 
racrines principales du cotonni,er : 
- &iser par 1,e choc et les pressions &ectu6es des agrkgats ou des mottes arti- 
ficielles : les kuhanges gazeux, I'hummtation compkte et la prograsion des 
racines sont fadit&s (HUMBEL, 1965). 
Puis le bil!lunnage limite et  ralentit l'Bcoultement de l'eau en surface, il oblige l'eau 
à pbnétrer verticalement aprèss stagnation. 
Les sols soas-dés n'ayant pas encore Itotahnent év&& vers la stérilité (sols gris 
subarides), un md6b:oisment complet au buIld,oz.er prkkde le soussolage proprement dit, 
si bkn  que l'op6ration ld,evient très on&euse. On la pratique pourtant un peu partout 
au nmd 'du Camerom à partir des années soixante, non seulement le S.E.M. Nord mais 
aussi la C.F.D.T., à grand renfor?t de gros engins m6caniques. Le flus souvent, elle est des- 
tinee à l'extension des superf.icies pour le coton. A Mokyo, on prolcirde d'abord au sous- 
solage de 90 hectares près 'de la dune de Makilingaï (B2), .de 35 hectares près ,de la route 
de Maroua (C4 - C5). En plus, 20 hectares situés dans la zone ,#+andage d'un mayo 
solut labourés en profondeur et drainés. En 1967, 40 h,ectares sur Ides sols saiblo-argileux 
entièrement déboisés au bulldozer, ne peuvent être sous-solés à temps, faute de ckdits 
Les cultivateurs n'y obtiennent que des r&coI:tes de coton ri.dicul,es. Les lots sous-solés, 
aventés puis bornés en cogdes >> de 50 mè.tres de côté ou 70 mètres, sont mis en vente 
par le S.E.M. Nond aux cultivateurs du casier. Si bien que c m j c i  se retrouvent sim- 
ples exploitants sur leur carré personnel et propriétaires de pllein droit des condes sous- 
solées. 
En fait, on abandonne déjà implicitement le principe initiztl ,de c u l t u ~ s  assolées 
à l'intérieur de chaque arré  pour constituer des soles 'de cuilture importantes, chacune 
concemant une sede culture. Les carrks de 4 hectares Id6jà attribuks .et occupés sont lais- 
sés à la disposition de leurs occupants pour les cultures vivrières. Les carrés non encore 
attribue% forment des soles de cukures homogènes. Se r&èlant, insuffisantes ou inferttles, 
on les compUiYte puis on les remplace à partir de 1963 par les zones ' sous-sol&s, culti- 
vées alternativement en cotun puis en mil sans repos de la terre. Mais tovs les paysans 
du casier n'ont pas pu ou voulu aoheter des condes sous-s&es, si' bien que. le -nouveau 
système agraire qui juxtapose des carï-& indivitduels réservés aux cultures vivrières et 
des sdles oh coton et mil s.e succbdenct en Totetion, souffre 'lui-même de nombreuses 
excap tiuns. 
L'intensité des aménagemjents réalisb à Mukyo, la vigueur de l'drosion sur le pie- 
mont permettent de pens,er que les reboisements s'y impose$ ; ils peuverit Servir' d'expé- 
rience a- forestiers et ' d'exaiq4e pour les populations voisines. A. Golonpoui, .l'A pIan- 
. 
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Nombre de 
Années sarés 
1959 .............. 34 
1960 .............. 80 
1961 .............. 136 
1962 .............. 180 
tation de bandes forestières est a,ll& de pair avec la madennisetion rurale. Ce n’est pas 
le cas à Mokyo, si l’on excepte deux essais de roboisments au nord et au sud du mas- 
sif, l’un d‘eux presque tow entier détruit par un feu de brousse en 1968. Si les u-eboi- 
sements n’oompent qu’une place restreinte, k forage de nouveaux puits ne constitue pas 
m e  tâche primondiale, puisque les habitants disposent déjà de points d‘mu pendant 
une bonne partie de la saison &che. On se contente de les aménager par un coffrage 
Blhentaire et d’exploiter la petite nappe supeI$icielle de Wdondé. Le problème de l’eau 
devient pourtant plus aigu en fin de saison sèche quand, dès le petit matin, les files de 







3. Le demi-échec du casier de Mokyo. 
Contrastant avec la rigidité des principes q~ président à l’organisation du casier, 
m abserve peu à peu une modificatiun des dispositions prises à l’origine, soit de façon 
délibérée, soit de façon insensible sous la pression de la ré81ité. 
a L’évolution de la population du casier. 
Les premihres années, le ohef de poste &ablit chaque année un s o h h a  de I’occu- 
pation du sol en cartographiant les carrés ‘des ((planteurs >) d6jà installés ou venant de 
s’installer l’année 6coUllke. A oes schémas se joignent ‘des tableaux indiquant la pqula- 
Cion du casier et les superficies cultivées chaque ann& en mil, arachide et coton. Ils per- 
mettent de suivre avec suffisamment de précision les progrès de la cdlonisation jusqu’en 
1961. Pour les annges suivantes, on ne dispose plus de ce document Ide base, ce qui est 
dommage car il aurait peut-être permis de mettre en évidenue des retraits de zones cul- 
tivées, prabables au centre du casier. 
Les premiers résultats, de 1958 à 1962, enregistrent une progression constante des 
arrivants, c m e  en thoigne le tableau ci-dessous : 
Une partie provient d’ancims montagnands Mokyo émigrés à Dogba auprks des 
Fcmkb6, atmtirés par la mise en valeur de la plaine au pied d,e 1,eur massif d’origine (par 
exemple le chef de quartier Atouka). D’autres se déplacent du pied .de la montagne. dès 
les d6bbu;ts du casier. Le rapport de 1959 signab les noms de dix-s,qt familles habitant 
au pied ,du massif, qui doivent s’hstaller sur le casier en 1960. Fm 1959, ills y cultivent 
déjà 28 hectanes, dest-tdire que Jews champs de montagne doivent être !lilmités. Enfin, 
le rest.e, dans une proportion que .l’on ne peut prekiser, Trient du massif. La distribution 
,des car&, si ce n’est leur mi,se en cu’llzre complète, s’aohke dès la première année sur 
le b1,oc B3, c’estGà-ldire à Wolmdé. Les “ é e s  suivafites, elle gagne progressivement les 
blms voisins A3 et C3. 
Les constractitons ‘du poste agri’colle et Ides d&pendances “ p e n t  ellemêmes !le cen- 
tre ,de la plaine de Wcdond6. Plus tard, on fera de nouvelles constructions plus proches 
du massif de Mokyo. Avant tout, c’est la valeur humaine de l’encadrement qui pemet 
I’oocupation agricdle rapide du casier. La compkhension et I’accqtation des façons de 
vivre des montagnards par le chef de poste. aident les Mokyo à se dbart i r  de leur 
mdfianoe naturelle à 1’6gard d’une opération de stytle mbtorisé qu’ils abserirent d‘a%ol*d 
tivet inquidWe. du haut de 1,ew.s ro’oheys. On peut supposer que la premiere am&, les 
b 
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sards 
montagnards sacrifient pllusieurs poulets sur le massif pour que les moteurs rugissants 
dans la plaine de Mokyo ne les anéantissent pas tous. 
Quelques initiatives facilitent la descente en pllaine : 
- suspension de l’impôt personnel pour une durée de trois ans à tous les mon- 
tagnards descendus sur le casier; 
- concession d‘une terre à d6brousser et cuiltiver, aidaptke à l’importance de la 
famille ; 
- prêts de charrue par le S.E.M. Nord aux montagnards descendus ; 
- ¡distribution de semences aux paysans du casier : arachildes s&lectionn6es, nou- 
- possibilit&s d’embauche pour les travaux lourds sur le casier. 
D b  1962, une bonne partie de la plaine ide Wdordé est en cours de peuplement, 
alors que la frange des sols sabueux grossiers au pied du massif, cultivés depuis long- 
Omps d6jà, n’attire pas de sarés. Ceux qui habitent sur les derniers rochers (Domkala) 
y restent et observent ce qui se passe en plaine. Ills continuent à y tailler quelques 
champs de brousse temporaires, comme par te passé, sans avair l’intention de venir 
s’insDaller sur un carré. La plas grande partie des montagna& n’a pas conscience d’un 
int6rêt quelconque de la descente en plaine. Même en ne posshdant aucune parcelle sur 
le massif, colmane c’est souvent le cas à Doullbaï, Tokozek, Mataï, on ne tient pas à quit- 
ter ses rochers. On se satisfait assez facilement, comme ses voisins, des paxeU!les cul- 
tivkes au pied de la montagne ou défrichées, si ce n’est louCes beaucoup plus loin en 
brousse. La doissociation de l’habitat et de l’ex$oitation entraîne le transport de toute 
la récolte en montagne. Mais l’habitat, ancd sur le massif par les génkrations succes- 
sives des ancctres, ne pennet pas qu’on s’installe tout de suite au miilieu des champs 
de brousse, ouverts dapuis peu sur le casier. 
Depuis 1963, la descente des montagnards, rendue obligatoire dans l’arrondisse- 
.menit de Mora, provoque un aft3u.x constdérab1,e de paysans sur le casier. La montagne 
de Mokyo sie vide complètement; les toi,ts tombent, les greniers s’&entrent, les herbes 
folles envahissent les champs, les pierres des temasses s’&boulent en amas. Seules sub- 
sistent les murai‘lles de pierres sbhes jointoyées qui entouraient chaque concession 
familiale. Une impression de montagne désertGe à la suite d’un cataclysme. Sur vingt- 
huit cultivateurs interrogés à Doulbaï, tous sauf un sont delscendus sur le pi6mont de 
Mokyo en 1963, 15 sur 24 à Doumkala et 18 sur 18 à Tokozek. Pour l’ensemble du 
casier, la popuqation tniple. 













Plutôt que d’abtribuer ce succès h & a l  à un effort d’intervention prolongé lors 
d‘une (longue période de dharrage qui ponterait soudain ses fruits, on doit supposer 
que la politique de descente obligatoire des montagnards n’6pargne pas le massif Mokyo- 
Moilkoa (16). Tous les autres groupes ehhniques du massif le quittent la même année 
pour les premières pentes du p ihon t ,  ainsi que l’indique la carte de mise en paace 
r6cente des populations entre le mayo Ran60 et le mayo Mangafé. Tout autour du mas- 
sif, les montagnards s’installent au pied de la montagne, en se regroupant par quar- 
tiers, les m6mes qui colnrposaient chaque groupe ethnique sur le massif. De tous côtés, 
les défrichamenits gagnent le pi6mont à partir des anciens uhamps au pied des rochers. 
(16) GEOkGES, LBYNAUO (E.), 1966. 
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L'habitat se regroupe en un liseré ininterrompu de gros hameaux qui ceinturent le 
massif. Sur le casier, les paysans de Doullbaï et Bongoulaï se rassemblent sans égad 
pour l'ancienne organisation foncière et la idispersim autori'taire de l'habitat. 
Depuis lors, la poplation du casier est restee stationnaire avant de marquer une 
16gère progression, à la suite de l'arrivée d'&rangers Mada et Zoulgo. 
í I I I 
I Années Nombre de PopuIation sarés 1 totale 











be casiier devait se prolonger au nord du massif sur le pibmont Molkoa. Cette 
extension ne s'est pas produite, mais on ne voit pas comment elle aurait permis d'atti- 
rer de nouveaux montagnards, puisque les ,cultures necouvrent tout ce p i h o n t  depuis 
1963. D'après le levé de terrain effectué en 1968, les possibilités maxima de cdture sur 
k casier, évahées à 1800 hectares, s m t  prouhes d'&re atteintes. I1 est vrai que le mas- 
sif Mokyo-Molkoa, entièrement vidé depuis 1963, ne peut flus aXmenter aucun courant 
de migration. Cependant, si le casier s'était prolongé awdslà de la route Dogba-Mora, 
il est probable que d'autres montagnards seraient venus s'y installer. 
5 L'échec de l'organisation foncière du casier. 
L'EXTENSION DES EXPLOITATIONS EN PLAINE. 
L',organisatison foncière des débuts .du casier ne se retrouve plus sur le levé de ter- 
rain effieotné en 1968, soit dix ans a p r b  sa Eonda.ti,on. La ratation 'des cultures au sein 
de chaque carré et l,e mailntien d'une moitié du ,carné en jachhre ne subsistent plus. 
Chaque paysan cuhive in@égratIement son carré .de quatne hectares ou en prête une par- 
tie à son voisin. Seuls les carrés dont l'exploitant est malade pnésentent quelques 
(c blancs n. Souvent les f,mm,es des voisins s'y découpent qud'ques lopim personnels 
semés en arachi,de. L,es omtours compliqués ,caractérisent $es N ahamps ,de femmes )) dors 
<que les paysans resipeatent ~ncore à Wolorid,é les I,ipm$tes rectilignes Ides cards. Mais 
dans la moitié sud du casier, l,es chimps ressemblent bmuooup plus aux trsuditionndes 
pardles  de brousse aux contours étrmgers au canevas géométrique des carrés. 
La tendance des paysans B cultiver entikrement leur cm& personnel s'amorce dès 
Les premières années ,d'instAMation sur le casier. 70 cultivateurs installlés ,de 1958 à 1960 
cultivent d6jà 2,16 hectaues en m,oyenne dès 1961, alors que 52 planbeurs insta&% en 
1961 ne cultivent que 1,61 hectare la m h e  ann&. L'annk su.ivante, Be premier groupe 
atteint une moyenne Ide 3,04 hectares cultiv6s p.ar fami$,le, le second : 2,70 hectares. 
L'augmentation des superficies cdtiwks se pnoolduit surtout en faveur du mil eit acces- 
soirement de l'arachide. On remarque une dmésaeecbion vivàwis .du coton en faveur de 
$'arachide, notamment chez l,es immigrants ide 1961. Les immigrés se préoccupent d'abord 
d,e leurs cultures vivrières. Le casier de Mokyo représent.e une colonisation de peuplement 
de la plaine et non une op6ration agricole .axée sur une culture spécdlative (17). 
En 1968, d'après nos cdculs, la moyenne ,des exploitatiom sur le casi,er atteint 
3,40 hectares. Dès lors, le systhle du carré avec un,e j<achè?e- 'de 2. hectares d,evient un,e 
gêne pour les paysans, puiequ'il entrave l'agrandissment dgulier de leur exploi'tation 
qui paraît être inductable. On a observé ailburs, sur un petit casier antérileur à Mokyo, 
Zouvourl au sud des monts Mand,ara, l,e même phénamène. L'instdatim des paysans 
dans les casiers s'accompagnerait toujours d'une extension des superficies cultivées supé- 
rieure à la moyenne générale du Nord-Cameroun. 
I 
(17) D'aprBs GEORGES, LEYNAUD, 1968. 
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En 1961, la situation foncière reste encore très simple à Mokyo, conforme au cane- 
vas théorique d'occupation du sol. La plupart des paysans ne cdtivent pas toute Ia 
supmficie accondée et les déhiohments se poursuivent uhaque année. Les autres s'en 
contentent de. plus GU moins bon gré. En 1968, la situation davient plus wmplexe, des 
parcoelles d6fnkhkes (( hors casier )) s'ajoutent fréquemment au carré condd6 à chaque 
famille. 
Les familles installées avant 1963 sur k u r  carré personnel l'oooupent entièrement. 
Il consbitue toujours ila p i b e  unique ou principale de l'exploiattsction. 
Tagalaï cultive entièrement son carré chaque annke, sans repos. I1 est situé sur un pla- 
cage de sals sabloiargileux relativement fertiles, puisque les rendements en sorgho se main- 
tiennent encore à 800 kg /hectare. Les différentes parcelles de son exploitation se xdpartissent 
ainsi : 
- une grande parcelle de mil, au centre du car& : 2 hectares ; 
- une grande parcelle en arachide et deux autres plus petites, plus 5 ares en pois voandjou 
- 50 ares en coton (une corde). En plus Tagalaï possède deux cordes d'w demi-hectare 
chacune, achetées sur le bloc sous-solé p r b  de la dune et cultivées toutes les deux 0n coton 
en 1967 comme toutes les autres cordes de ce bloc. 
En tout, Tagalaï n'aurait vendu que pour 5000 francs de coton, ce qui n'est guère vrai- 
semblable (18) ou bien, ce qui implique un rendement très faible. I1 est vrai que Tagalaï n'est 
pas un bon oultivateur. I1 passe moins de temps sus ses champs que chez !lui oh il se consacre 
de menus travaux de menuiserie : confection de portes en tale ondulée avec axmature de 
bois, dont l'ut?fislation se répand partout. I1 en retix des revenus liquides autrement plus subs- 
tantiels qu'avec le coton. 
(1 ha 50) ; 
L'eqloitation de Tagalaï illustre un ensmble d'exploitations-blocs lecallisées sur 
les sdls relativeunent bons de Wobrdé par Tapport à .I'ensembl,e (du casier. Au card 
familial s'ajoutent des cordes acheides dans les zones sms-soaks. S'y ajoutent Cgalement 
qudques lopins cultiv6.s par les femmes, disposés au hasard sur le casier mais k plus 
souvent en bordure des zones délaissées pour leur infertilité, près de la dune (A2) ou 
au centre du casier (B4). 
bes exp1oi'tMion.s des famdles instaWes sur le casier après 1963, ,de même que 
celles des j;mnes mrénages paeis du saré paternd pdsentent une morphologie plus com- 
plexe. Elks comprennent surtout des parcelles 6loignte.s en browse 8n $us de quel- 
ques ares attenants au saré fixé dans le carré d'un autre payslan. 
Le jeune Ngokoï descend du massif en 1963 avec son père puis se marie et s'établit sur 
le carré paternel mais il n'y dispose que d'un mince lopin de 10 ares autour du sard. L'exploi- 
tation se compose de deux pièces doignées l'une de l'aubre, toutes les deux baillées dans la 
brousse sur des sals peu fertiles : 
- une parcelle sur A4, débroussée dans une zone située à proximité du hardé central; - une autre parcel'le dkbroussée sur B5 %'an dernier dans une zone complètement vide. 
Elle sera cultivée l'an prochain jusqu'à ce que la fatigue du sol se fasse trop sentir. 
Les cultures se &partissent ainsi : 
- mil : 2 heatares (A4); 2,50 hectares (B5); 
-mil repiqué en début de saison sèche : un lot acheté sus C2, draké par le SEM 
- arachide : 50 ares (sur A4, près du mir) ; 
- coton :' une corde achetée près de la dune, SLW le sous-salage : 50 ares ; en plus 
Soit une grande exploitation de 6 hectares, ce qui s'explique si l'on consiidère la faiblesse 
des rendemembs en mil (284 kg/hectare)) sur des terres abandonnées à la brousse par les autres 
paysans. De plus, Ngokoï est un grand travailleur qui n'a pas hésité à débroussa-, lui et ses 
deux femmes, 2,50 hectares de brousse en une seule saison sèche. 
Nord : 25 ares : 
25 ares sur B5, près du mil. 
(18) Le prix d'achat du kilo de coton se situe vers 30 francs en 1967. 
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Suppression des jachkres, suppression d:es rotations #de culture : au sein d,e crhaque 
c a d  enbi&zement cultivé, on cmstate souvent que les parcelles mlltivées ea mil ou ara- 
chide en 1967, le restent encore m 1968. Les paysans chench,ent à adapter les cdtures 
aux nuamces texturales des sd1.s beaucoup plus qu’à leur m o s e r  les mêmes rotati,ons 
rigides. Un rapport de 1967 ne signalle sur tout le casie!r ,que trois cultivateurs s’effor- 
çant de respeater une rotation des cdltures milaotm Idans leur carné. I1 faut dire que 
cella tient en partie à la Ea$Me place qu’occupe enmrie le coton p,ami les préoccupations 
des paysans ,du casier en 1967, compte tenu des sols Gwltivés. Certains ont subi de nom- 
breux ddboiyes en voulant trop faire de coton, en nbgligeant leurs champs de mil, alors 
que l’année s’avdrait déjà mauwaise (par exemple en 1966). Les deux années suivantes, ils 
repontent leurs efforts SLE k mil, ddaissant les cordes de coton. 
LA TENDANCE AU REGROUPEMENT DE L’HABITAT. 
Tres .rapidement, le principe m6me de Yins$allation d’un sar6 par carré ne peut 
stre respect&. Ce principe ne sierait applicable que dans le cas Ide bonnes terres de vakur 
homogène, ce qui n’est pas le ces (19). L‘attribution de carrés sur des terres moins fer- 
tiles que d’autnes provoque Ides jalousies et des rancunes. L‘6ppuisemen.t plus rapide des 
sok s’accompagne d‘abandons au centre du casier. M6me à présent, la sécurité ne règne 
pas sans mnblles dans la plaine. L’isolement de l’habitat favorise les multiples petits 
larcins, en particulier le vol ‘de chèvres, vdritabile sport local fiavorisé en plaine par l’ab- 
sence ‘d’me muraille protectrice des cases comme en montagne. $1 sufEit d’éventrer sans 
bruit le mur de terre s*éch.& de la case pour y pén6trer. 
On assiste partout à un regroupement des sarés isolés en gros hameaux oh les 
habitations se touchent et B l,a fomation d’un grand village distendu à Wolordd. Ceux 
qui .se rapprochent du village ‘daandent l’autorisation .de s’i,nstaller sur un carré d&jà 
cu’tivé. Le processus conduit à l’installation ,de sarés sans “mune terre attenante, si bien 
que d‘cm retourne un peu à lia situation qui existait sur le massif avant la descente en’ 
plaibe. Le nouveauwenu chmhe à obtenir d,e l’exploitant du camé un lapin de terre pour 
ses cultures de case. Ce dernier n’y consent ‘que ,de mauvaise grgce. Des palabres kdatent 
et des départs s’en suivent. Néanmoins, la tendance au regroupement d’e l’habitat en 
plaine se poursuit. 
Une partie des odtivateiurs retoume paI-mi les ,derniers rochsers du massif (Mokyo, 
Diya, Moundou%). I1 s’agit ?d’un site en retrait sur les rochers pour &iter les dégâts pro- 
voqués par 3es temites en plaine. Ainsi tous les sar& ,du quarrtiejr Mokyo &aient-ils ins- 
tall& sur [le casier. Après 2-3 ans 3 s  reviennent et se regmupent sur les rochers tout a 
continuant à cultiver cl.eu,rs champs sur le casier. 
Au tot,al, cles 3d&s que l’on pouvait avoir sur l’individualisme des Habé se sont 
&vél,&s fausses à l’usage; les immigrants ont naturellement regroupé l’eurs cases en 
petits hameaux à I’int6nieur desiquels ils se seWaieint pmt-êtne moins .d&aysés et moins 
isolés n (20). 
c L’échec de la modernisation agricole. ! 
LES DISTRIBUTIONS DE SEMENCES. 
Les distributions de semences aux paysans du casier se saldent presque toutes par 
des &hecs. Sede, l’introduction du mil damogari ((< medidjel D) réussit ; mil rouge, à la 
tige courte, sand autour Ides sarés sur quelques ares, r6!ooltJé dès septembre-octobre, un 
mois avant les autres sorghos. Son intérêt réside en sa périolde végétative très courte, 
100 jours environ. C’est m m?l de siouidure, igno& autrefois sur le massif, particulière- 
ment appr&% lors tdes années difficiles, par exemple en 1966. Par contre, il ne reste 
(19) De la même façon, le lotissement des agriculteurs dans le système du paysannat n’a pleinement 
réussi au Congo-belge que sur les sols riches et homogènes. (c En terroir homogène, le paysan ne perd rien 
à faire ses champs dans son lot plut& qu’ailleurs ; ce qui n’est plus le cas en milieu hétt8ro$ène, oÙ la 
confiance du cultivateur va à l’em lacement u’il aura choisi et non pas h ces grands blocs qm furent ins- 
tallt8s sans son avis ou presque s ~BEGUIN, 1920). 
. .  (20) GEDRWS, LEYNAUD, 1968. 
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rien de la distribution de goyaviers, manguiers, sinon les beaux vengas des Foulbé de 
Markaba, près du mayo Ranéo. Leurs voisins Habé d‘Ouro Gadji, avec des terres allu- 
viales semblables at la préseme de la même nappe ph&atique, ne savent pas en tirer 
profit. De mgme, les dishibutions de patates douces, l’aménagement de c a d s  pour la 
odture du riz ne laissent aucun résultat en 1968. Seule, la distribrution de semences 
d‘arachides s6lectiomées connaît un succBs local. Le projet d‘installation d‘une porcherie 
B Wolondé en liaison avec un commerçant de Maroua n’aboutit pas. 
LA CULTUR~ ATTELI~E. 
La culture attelée ne connaît pas B Mokyo le suocès que l’on pouvait espCrer sur 
un casier si fortement encadré. Les prêts de charrues consentis les p!re!m,ièms ann6es 
1958-1959 sont repnis (8 sur 9 prêts). Des nouveaux pr&s aocordés les ann6es suivantes 
(une dizaine en 1965), il ne subsiste en 1968 que 4 attelages: 2tn pour le boucher local, 
Guisiga enriwhi par son petit népce, deux pour des chefs de quartiers et le dernier au 
SEM Nmd qui le laue aux cultivateurs désireux de labourer leurs pancelles, sans grand 
succès d’a?lleurs. Malgré la présence d’un encadrement agricok dense, les montagnards 
ne sont pas prépads à adopter de nouvelles mehodes de culture dès leur descente en 
plaine. 31s se contentent de CLIJI~VW à la houe, de la meme façon qu’ils cultivaient leur 
montagne. L‘&heu: Ide la culture attelée va de pair mec la désaffection à l’kgard du caton. 
Or l’on sait que les deux phénomènes se tiennent: la cullture du coton offre les possi- 
bilités finvancières ‘d’achat d‘un andage et la culture attelge permet au m6me cultiva- 
teur de muIliplier ses condes de coton. 
LES SOUS-SOLAGES. 
Les sousdsdlages ne tiennent pas les promesses qu’on en attendait. On finit par les 
abandonner, Ide mêmle que palltout dl%euri-s au nord du Cameroun. C’est une opération 
trop coûteuse de récupération des terres infertiles de la plaine. On ne dispose pas de chif- 
fres concernant Mokyo mais ceux qu’effectue la &F.D.T. à la m6me époque reviennent 
à 38000 francs par hectare. Si l’on sak qu’un hectare s ~ u s - s ~ l 6  est ensuite revendu 4000 
francs par le SEIM Nond aux agriculteurs, on conçoit queue charge financière représente 
le sous-sd,age d’un bloc d,e 50 hectares. Le sous-sdage, pour &tre escace, doit s’accom- 
pagner d’autres pratirques ,cultturales, en particulter un labour pour briser les mottes obte- 
nues, une mise en bilrlms, puis un autre labour tous les deux ans. On n’a pas constat6 
d’aunlioration des prapriét& physiques du SOI par la cwltune ,du coton. L’érosion repré- 
sente un grand danger sur des surfaces planes d6barrassées ‘de toute végétation, et en 
pent.e faible: éros?on en nappes puis en ravines. L’érosion en ravines est difficile à stop- 
per. Toute tranchée même peu profonde sur ce type de sol constitue une ligne de départ. 
La sms~soleme ne d6fonce pas tout l’horizon argileux massif jusiqu’à sa base, si 
bien que 1’6vaaation d,e l’eau ne se réalise pas en profondeur. L’aun6limation de la 
structure du sol dans l’épaisseur de sol défson& ne s’étend pas plus bas que la semeNe 
de sms:solage. Le plancher du sous-sola,ge à 50 centimètres de profondeur juxtapose une 
série ,de sillons parallèles, au profil en V, dont le creux 5ome une Itgne ondulée dlant 
dans le sens de tla pente. Chaque sillon fonctionne comme un chenal d’6coulement sau- 
tenrain POUT les eaux infiltrées dans l’horizon sousx&S perméable. Les eaux ne s’infiltrent 
pas pllus bas à tmvers le plancher, tassé et poli par le soc de la sous-soleuse. A la limite 
du secteur sous-solé, les écoukments sous-jacents reviennent en surface at créent des rmi- 
nes parallèles ,qui progressent .vers l’amont, attaquant les terres sou,ssal&s à la 5açon 
d‘un peigne fin dont les aiguilles s’allongent sans cesse. Au t e m e  de 1’6voIution, l’épais- 
seur sous-sdée est &acu& .& il ne subsiste que ‘le plancher du so~~s~sdage, au profi! en 
tôle ondulée. Mais le processus n’a pas le temps de se terminer car la stmoture ouverte 
de l’horizon sous-solé se referme vite et retrouve bientôt sa compacité et son cmpm6a- 
. bili6 du point de départ. La fermeture de la stm’cture du sol compaot sous-sdé est déjà 
bien avancée 4-5 ans après .le sous-solage. Aussitôt apri% le sous-sdlage, la d,essication de 
l’horizon superfioid, cassé en grosses m&tes rigides, est encore plus intense que sur le 
hardé intxct et le bris de ces mottes n6cessite des moyens mat6riels qui dépassent !es 
possi’biilités be nos cu!I.tivarteurs. 
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Le sous-solage des hardés et des sols évoluant vers les hardés représente donc une 
tentative int6resstante de r éqé ra t ion  ou d'amklioration de sols incultes mais qui aboutit 
à un constat d'dchec. 
Id La fatigue des sols cultivés. 
#Le maintien des m6thodes traditionnelles de culture à la houe après la descente en 
plaine n'eunrpkhe pas une extension régulière des superficies expluitées à Mokyo. Les 
moyennes ,des exploitations, bien supérieures aux chiffres habituels au nord 'du Came- 
roun, s'aocompagnent de rendements relativement faibles par rapport aux autres plahes 
d'accueil. I1 serait assez vain de donner une moyenne pour le casier 'des rendements 
obtenus en mill, la vaileur agronomique des sols et l'ancienneté de la mise en culture 
variant trop d'un endroit à un autre. On peut regrouper les chiffres obtenus d'après la 
série des s~ols rencontrés depuis le pied du massif juequ'à la route de Maroua: 
en 1967 (21) 
- sur les sols sableux grossiers: 200-300 kg/ha ........................ 
- sur les sols sableux fins: 400-500-600 kg/ha .......................... 
- sur les sols sableux sur horizon sablo-argileux : 
les rendements, très variables, vont de 300 à 700 kg/ha .............. 
- sur les sols sablo-argileux: 200-400 kg/ha ............................ 







Les p'lus forts rendements obsemés en 1967 ('de 700 à 1000 kllogrmmes) se loca- 
lisent sur Ls placages Sulluwiaux à W o l d C  correspon,dant à la zone .d'+andage d'es allu- 
vions #du mayo Mokyo et sur la miwe pastille de SORS argilo-sableux. A Wdordé, les ren- 
dmemts dépassent Wqwmment 900 kilograbmmes sans ~oubfois atteindre 1 O00 kg/ha. 
L5mportan.w 'du facteur p6d,dogique est incontestable: sur tout le pi6mont de Mokyo, 
les rendements n'*atteignent pas 400 kilogrammes sur les sables grossiers alors qu'ils les 
d6passmt toujours ,dès qu'on se trouve S'UT les sab,bles fins alluvionnaires. de Wolordé. Les 
Ideux limitas, limite p6d,olo@que et limite d,es rendomants, coïncidemt parfaitement. A 
proximité du massif, une traînée d'e sables fins près ,du mayo d.e Mokyo au milieu des 
sabiles grossiers correspond à une sié& de rendements variant entre 400-500 kg/ha au 
milieu dme champs ,dont Pas rendements oscillent ,d,e 200 à 300 kilogrammes. 
Si l'on compare nos chiffres avec ceux, beaucoup plus prkcis, résultant de I'en- 
qu6te agricole (du SEM Nozd ,de 1961, on constate partout une baisse sensible des rende- 
ments du mil. Palradoxd"nent, ils auraient à peine baissé sur les sols sableux grossiers. 
Il fiauit &re que dès 1961, ilss se situent très bas. Dqautre pmt, l'installation massive de 
san% sur le pihlont ,de Mtokyo en 1963 améliore les taux de matière organilque. Par 
oo&re, les rendments flbhisent fortment SUT .les sols sablwargileux. La plupart des 
abancluns de terzes cd6fsitohées concernent pr6cis6ment ces sdhs et i.1 nous paraît intCres- 
sant d'évoquer ce que disait le pédologue à leur propos en 1960. cc Le problème de plus 
ismportant nous paraît être d'smipbcher ces s0il.s d(e s.e transifomer peu à peu en <(hard& >>. 
P,our pskvenir cette dégradabion, couverture 'du sol et  maintien de son potentiel organique 
swnt indispensables B (22). Malheureusement ,c'est I',&o%ution vers les hard& que l'on 
constate. 
Si les rendements faiblissent s i  toutds les catégories ,de sds, il faudrait consilddrer 
chaque cas singulier. S.elon que Ikrrploitant observe ou non m e  rotabiun Clémentaire de 
> 
(21) On a évalué les récoltes de mil de chaque exploitant, non par pesée, car cette méthode, pour 
précise qu'elle soit, paraissait trop délicate. On a préféré recourir dans le cadre de cette étude à une 
estimation qualitative des ,récoltes du plus grand nombre possible d'exploitants. De grandes corbeilles en 
vannerie servent à transporter le mil du champ au sard. D'aprks la taille de cellepi, on peut apprécier 
combien il faudrait de corbeilles pour obtenir l'équivalent d'un sac. de mil, soit 80 hlogs. Tous les paysans 
comptent eux-mêmes leurs récoltes en nombre de corbeilles remplies. 
(22) MARTIN (D.), 1960. 
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ses oultures, I’adwptant à la fatigue in&gale Ides terres Ide soa carré, il maintient plus ou 
moins longtemps le podentiel p6ddogique. La fertilité devrait s’accroître sur les parcelles 
attenantes aux sarks, ce qui explique le souci .que manifestent tous les cdtivateurs pour 
disposer .d‘un champ autour de leur saré. Ma!beur.eusement, ].a tendance actuelle au 
regroupement de l’habitat dans les carrés de quelques-uns ne faciilite pas la bonification 
d’une parcceille au sein de chaque exploitation. 
Pour étab’lir une corrdation au niveau de cas concrets entre I’,e~ension des super- 
ficies et Faffaiblissment des rendements, comparons 18 exploitations de Woloadé dont 
nous avons retrouvé les coord,onnks en 1961 à partir ,d‘une enquete agricole du SEM 
Nord. 






















































































































































































L’extension ,des surfaces cultivkes pl-ovient parfois d‘une familile plus nombreuse 
(cas 2, 11, 18). Mais. Ila famille peut tout aussi bien ,diminuer et les ,exploi,tatims grandir 
(cas 1, 5, 10). La co,m&labion entre i’eqloitati~on et l’importance des familtes n’agit donc 
pas seule (dans 2e sens ‘de l’augmentation des surfaces cultivées. Cdleci s’accompagne 
toujoun ,d’un affaibksmnent des rendements en mil, sauf .dans le dernier cas. Malgré 
l’aUure fantaisisrte de certains chiffres, on peut donc considérer cette corrélation comme 
la me3Ueure ; .d‘autant plus que r1,es augmentations .d,e sunfaces c;onsta+ées affectent sur- 
tout les parcelles sm6es en mil. 
On peut ,donc affirmer qu’en que1,ques ann& se manimfeste déjà une fatigue diu s0.1 
inquiétante slur le casier de Mokyo. Elle n’est sans doute pas émtrangère à deux phénomè- 
nes concolmittants observés ces derniha a n d e s :  la fondation de nouveaux villages de 
calmisation à l’est du casier et les remont6e.s de montagnards sur leur massif. 
e Nouveaux villages de colonisation en  plaine. 
Derpuis quelques andes, on assiste au troisihne âge du casier, marqu6 par la 
crkation de nouveaux v3llages de colonisation de la plaine, de plus en pluus 6loign6.s du 
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massif. O w o  Gawang, Ouro Somo, Matsabalak se trouvent encore sur le casier de Mokyo, 
bien que leurs terroirs n’en respectent plus le canevas. Ouro Goigoï et Ouro Nassourou 
ont franchi la route ‘de Maroua et dépendent adom ,du Diamaré, bien qu’ils vivent au 
4qdhrme des habitants du casier, comme en tlémoigne le petit marché ,d‘Oluro Nassourou, 
b jeudi. Villages récents (Matsabalak et Ouro GoTgoï ont six ans, Ourou Nassourou, deux 
ans) et qui sie peuplent rapidement : .dix familles d6jà à Ouro Nassourou. Villages &ablis 
en pleine brousse qui s’kclaimit aussitôt en Idlairibres de culture taillées de façon anar- 
chique. On retourne à une f o m e  de colonisation spontanée de la plaine. Sad à M,atsa- 
balds où les sols saBlo-argil.eux ne permettent pas des r6cdtes auddessus de la moyenne 
,du casier, les rendements .dépassent nettemenit ceux .de M,okyo, du moins lors des pre- 
mikres années de mise en culture. Puisque le casier de Mokyo ne peut s’étendre au-delà de 
la route de Maroua, le mouvement de colonisation de la plaine s’y pousuit sous une 
f o m e  spontanée. Déjà, les cultivateurs de Mokyo y participent et dbboisent à proximité 
Ide la dune. Il est vrais,embIable que le (( front J> de colonisation de la plaine glissera ainsi 
de plus en plus vers l’est sur l’interfluve vide entre les mayos Ranéo et mangafé. 
A m’esure qu’on s’dloigne du pied du massif, le peuplement ,de la plaine se diver- 
sifie au point )de vue ethnique. Au pi,ad du massif, chaque quartier comespond à un 
lignage. Quelques exceptions pourtant : td quartier comprend de nombreux saAs appar- 
tenant au m 6 ”  1i.gnage que celui du quartier voisin. Cda provi,ent de chwmchements 
1d:un lignage sur les terres dee pidmont d’un autre lignage. Par exemple, Doumkala occupe 
,des terres déjà cdltivées par Doulbaï, à p m i r  du massif. Au moment de la descente en 
1963, Dodbaï se retrouve sur les terres de p66mont #déj.à mis.es en valeur par Bongalaï. 
Moundouf ddborrde sur les t,erres de Diya. I1 existait une appropriation ancienne du tar- 
mir de p i h o n t  palr :les quartiers de la montagne que n’,ont pas absoiment respectée 
tous les lignages lors de la descente. Dès lors, s’eqlique qu51 y ait beaucoup de Doulbaï 
à Bongoulaï et que la majorité des Muundouf ddpende du qmvtier Diya sur le piémont. 
Nkamoins Zes chevauaheiments de lignage ne s’observent qu’entre quartiers mitoyens et 
ne se produislent que pour !les lignages doisomés sur la partie sommitale du massif, 
sans d&bouohé direct sur la plaine. Au pied (du massif, le groupe d’habitat correspond à 
un groupe de parentd. 
A Wolord6, village de plaine entièrement créé sur 4e casier, l’es Wérents lignages 
du groupe Mokyo se juxtaposent sans aucun sichéma de regroupement lignager. S‘y ajou- 
tent quelliques représentants d’ethnies montagnardes différentes, en particulier des M.a& 
depuis quelques annges, mais les Mokyo restent majoritaires. Par contre, les nouveaux 
vfllages de colonisation à l’est du casier prksentent la plus folrt’e h6térogén6it6 du peu- 
plement. A Matsabalak, sur 12 sarés on relève 4 Mokyo, 2 Goullbada (Guisiga adunis 
ldepts longtemps comme étrangers parmi les Mokyo), 2 Mbidhk, 1 Mikiri, 1 Douggour 
(massifs si,tués au sud du mayo Ranéo), 2 M’odgour (Iles Moudgour sont des Mousgo~m 
qu’on retrouve au piad des massifs Mikiri et Tch6cé). Deux Mokyo fondent 1.e nouveau 
village O u ~ o  Goygoï près de la route de Maroua; un Mikiri se joint à 0ux I’amke sui- 
vante, puis cinq Meda arrivés ces dernières andes. Ce qui tend à démontrer que, le 
massif Mokyo-Molkoa étant tari comme source de migrations, de nouveaux courants 
auraient tout d,e m h e  peuplé le casier s’il s’était p&lon& vers l’est. 
af Les remontées sur le massif. 
Si certains s’aventurent plus loin en plaine, d‘autres préfèrent remonter sur leur 
massif de départ. Depuis trois ans, les cas ,de remontde se multiplient, à la grande 
inquiétude de l’administration qui considérait le casier de Mokyo comme le modèle 
d’une descente &mie das m0n;tagnard.s en plaine. La remontée n’est pourtant pas un 
phénomène si étonnant qu’il le parait au premier abord. Les cas de remontées se loca- 
lisent $aus panmi des m,ontagnards contraints d,e s’installer sur le pi,&nont de sables 
grossiers en 1963. Ils doivent abandonner leurs parcel1,es sur le massif et ne peuvent 
compenser cette perte en agrandissant leur exploitation sur Ides sals acceptables en plaine, 
&jà tous attr$b,&s. Ceux qui remontent les premiers sont les quelques rares monta- 
g m d s  qui disposaient sur le massif de grandes pa!txelles (par exemple AguM60 à Safa). 
PQW ceux&, qui fomai.ent un groupe de cultivateurs aisés, la descente en plaine et 
l’attribution .d’un carré sur le casier se tralduit par un abaissement social. Mais sans 
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&re de gros proprigtaires d’un hectare ou plus SUT le massif, des paysans préfèrent 
regagner leur hgbitat ‘de montagne, quitte à venir cultiver quelques parcelles suppI6rnen- 
taires en plaine. 
La ramise en cdlture des parcelles abandonnks plusieurs andes  à la friche sur 
le massif prkpare souvent la remontée, de la m h e  façon que l’installation d‘me femme 
en plaine pr&parait la descente spontanée des montagnards. On a pu saisir ce processus 
en cours sur Je massif MokyoJMdkoa, à Tokozek, par le levé de quelques parcelles 
r k m e n t  nmises en culture. 
Sessepdé et son frère Wada remontent l’an dernier quand leur père meurt alors que sa récolte 
de mil &ait sur pied. Ils récoltent le mil et assurent les sacrifices au kouli (mânes) du père décédé. 
Sessepdé remplace son père, continue à cultiver son champ et en ouvre un ancien situé à deux 
cents mktres de là. Le champ de son père ne suffisait pas ; l’argent du tabac vendu a servi B payer 
l’impôt et à faire les sacrifices. I1 ne lui reste plus assez de mil pour la soudure et il doit emprunter 
de l’argent qu’il remboursera l’an prochain. Wada ne cultive encore qu’en plaine mais l‘an prochain, 
il cultivera aussi en montagne. 
Wada habite dans le champ de Sessepdé qui lui-même habite dans celui de son cousin 
Mavroumzé. Mavroumzé, contraint de descendre en 1963, vit encore en plaine mais vient de xemet- 
tre en culture deux parcelles sur le massif. Avant de descendre, il ne cultivait qu’en montagne. 
Descendu, il ne dispose plus que d’un petit lopin de terre autour du saré et d’une corde (50 ares) 
achetée sur le bloc sous-solé près de la dune. C’est insuffisant mais il n’a pas assez d’argent pour 
louer un champ sur le Diamark et il affirme que tous les carrés sont déjà pris sur le casier. 
Mavroumzé ne tardera pas à retourner sur le massif. 
La situation du frère de Mavroumzk, Akatsaï, paraît encore plus critique. Descendu sur le 
piémont de Tokozek en 1963, il me dispose que d‘une parcelle cultivée depuis longtemps, oh se 
trouve maintenant son saré, et d‘une autre ouverte au pied du massif. La récolte de 1966 nettement 
insuffisante (300 kilos de mil), le force à emprunter un sac de mil pour tromper sa faim. En 1967, 
une meilleure récolte ne suffit pourtant pas et le rationnement commence à partir de la mi-mai. 
Pour 1968, la femme d‘Akatsaï remet en culture une petite parcelle sur le massif : prélude à la 
remontée de la famille ? 
Quand Falama habitait en montagne avant 1963, son exploitation se composait d’un champ 
allongé sur une éminence couverte d’habitations (54 ares) et d’un autre en plaine loué chaque 
année 500 francs à Marbaka près zdu mayo Ranko. Descendu au pied ,du massif à Tokozek, il cultive 
une pièce attenante à son nouveau saré (40 ares). S’y ajoutent une corde sous-solée achetke près 
de la dune (50 ares) et trois parcelles débroussées au sud du casier, dans une zone vide en proie h 
1’érosion: 75 ares pour lui et 25 pour sa femme d‘une part, 85 ares pour lui, d’autre part, le tout 
en mil. Soit une exploitation convenable de 2,75 hectares pour une famille de 4 personnes dont 2 
actives. Néammoins, Falama vient de rouvrir son champ sur le massif et se prkpare à y remonter. 
I1 n’est pas i,nvraismbltible ,que la fatigue ,des sols et I’érodon, si vive sur le pi&- 
mont au niveau de Tokozek, incite les aulltivateurs à regagner 1,eur masif. Les rendements 
observés dépassent de peu 200 kilos/hectare sur les sables grossi,ers Ide Tokozek. Ceux 
qui ne cultivaient rien en m>ontagne ne se résoudront pourtant pas à y retourner. 11,s pré- 
fèreront s’éloignw en plaine vers l’un des nmveaux villages de  corlonisation qui trouent 
la forêt vers I k t .  Si bi.en que l’avenir du casier de Mokyo paraît assez limitk. On y ressent, 
depuis le d6pazt ldu chef de poste, une impression d’tib.andon. L’encadrment agricole, 
mal smeirlld, est laissC à duiunême. Les moniteurs agricdes se préoccupent plus de leur 
prapre exlpbitation .que de cdles d,es voisins. Les pistes deviennent impraticables. Les 
bœufs de labour .du SEIM Nond restent en obômage. Un cmi:on ataci>denté achève de rouiller 
près du poste agricole. 
I1 ne suffisait pas d’inciter les montagnards à descendre, encore fallait-il les enca- 
dra pour une vérritatde expérience de modernisation agricole. Mais 1.e casier est Q pl,ein B 
et la culture atte& .demande beaucoup d’espace, et beaucoup ,de temps. Les crtklits de 
fonctionnem,ent, mesunés au compte-gouttes, ne permettent pas .de la mener à bien, quand 
bien mên-ie d’espace et l’enca~ament ne feraient plus d6faut. Les invesbissements accor- 
dés &aient trop consid6rables lors du lancement ,du casier de Mokyo et insuffisants par 
la suit,e. Très ti%, le SEIM Nmd se désintéresse .du casi,er de M,okyo .au profit ‘du périmè- 
tre ‘d’awueill de Doullo-Oanay qui devient dès Iors Pa grande opération de colonisation diri- 
gée des plaines par les cmontagnamls. 
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DU CASIER DE COLONISATION 
AU PÉRIMÈTRE D’ACCUEIL : DOULO-GANAY (23) 
Le p6;lmètre Ide Doulo-Ganay, tell qu’il est défini en 1964, recouvre les quatre cantons 
de Doulo, Djoundé, Magdkmé et Kossa dans la plaine Ide Mora au sad ‘de l’,m&n littorail 
achadiea. I1 s’&de sur 15.750 hectares, ce qui représente une opération d’une autre enver- 
gure ‘que le casier ,de Mokyo. En fait, nous avons h i t é  no,bre étude aux rives du mayo 
Sawa, ‘de Sava au sud à Magdhd au n o d ,  là où le mayo Sava traverse le condon saibleux 
par une perde. C’est sur la zone dluvialle du mayu Sava que se regroupent la plupart des 
Habé instaUds sur le périmètre: 1800 sur 2 450 pour les deux cantons D o d o  et Djmndé. 
Seules quellques h ” h s  isolées se sont aventurées sur les deux autres cantons, Kossa et 
Magd&& A ces Hab6 &cem;ment installés en plaine s,e joignent trais gros villages man- 
dara &Mis depuis longtamps sur les rives du mayo Sava: Mcrhoula, A‘issa Hbandé et 
Ganay, de même que plusiam pertits villages ;d’élaveurs F d b &  et Arabes Ghoa, soit 
1040 Mus,ulmans. Le tout sur une &roite zune allluviale culbivke de part eQ d’autre du 
mayu, large de deux Mmètres  en moyenne sur treize kilomètres de long, ce qui rqré- 
sente une .densité par rapport aux superficies cul,tiv&s voisine de 110, compartlbb aux 
densités des cas piréoédents. Mais i,ci les espaces non cullbivi4s restent immenses. 
1. Une zone alluviale fertile. 
La présence ou non d’une nappe phréatique permanente exploitable &tamine les 
possibilités d’installations nouvelles, beaucoup plus que les caractéristiques pédolagiques 
de la plaine. Sur la plaine de Mora, la pluviométrie comprise entre 700 et 800 mm s’affai- 
blit vers le nordTest. L‘aménagement des puits constitue le principal facteur limitatif du 
peuplement de la plaine. 
Slur tout le pbrimètre de Doulo-Ganay, la nappe conrhinue sous-jacente au mayo Sava 
représente l a  seule source d’eau pemanente. Des puits creusés dans Ila plaine, par exm- 
plie au n o d  de la dune de Mamourdi, restent à sac une bonne partie de la saison sèche. 
Le bassin d‘abentation du mayu Sava, à l’amont du radier d’&sa Hardé, couvre 70 kilo- 
mètres cam%. Le mayo coule entre des berges raides jasqu’à Aissa Hardt5 puis entre des 
berges plates jusiqu’à Ganay pour enfin se teminer à fleur de sol dans la zone d’inonda- 
itims temporaires au sud du cordon sableux. Le mayo reprend ses anciennes allluvions 
à l’mont pour les rad6posw à l’aval. La puissance des alluvions sur le socle en aval de 
Mohoulla atteint déjà 20-25 mktres. Les sondages r6vi3lent une nappe continue dans les 
alluvions. E@le se poursuit en profondeur par une impdgnation du socle altx5rt5. Près 
id’Aissa Hmdk, on a effectué deux sondages positifs à plus de 400 mètres de part et d’autre 
du mayo ; pr&s de Ganay, un sondage positif à un kilomètre sur la droite, un autre négatif 
à 800 mètres sur la  ve gauche. AuAdelà dans ia plaine, aucun sondage n’aboutit à des 
r6sultats positifs, siauf un sondage pointé sur la petite nappe d’un mayo secondaire à 
l’ouest du mayo Sava (Wawa). Le repérage de zones favorables à la formation d’une nappe 
locale (nappes anciennes cachées par des s6diment.s actuels ou imprbgnant le sode dtdrd 
sur une grande épaisseur) met en évidace en 1964 un point bas du socle c r i s t a n  à trois 
kilomètres du cours actuel, mais les sondages restent .çténiles. Ils traversent un recou- 
vrement sec d6passant 20 mètres puis l’arêne granitique. Le sode sain se trouve à 33-45 
mètres, sans aucun niveau aquifère. On est plus heureux en 1968 puisqu’on dkouvre une 
nappe locale à deux kilmètres du COIUT. aetud du mayo Sava. I1 est vraisemblable que 
le socle cnistalln ne s’inaline pas régullihement vers le nord-est ; des rehaussements de 
la surface du sode forment barrage et créent (d’autres nappes locales captives qu’il reste 
à gd6couvtrir. Puur le moment, on se contente d’exploiter au maximum la nappe sous- 
jacente au mayo Sava. 
(23) Se reporter à la carte 10: le périmètre de Dodo-Ganay. 
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Le tracé du mayo Sava suit la limite monphologique -re ‘un pédiment rocheux 21 
l’ouest et une plaine ~d’*aocuunulation à l’est. Le p6diment, surface (d’abrasion t&Ee dans 
k sode cristallin, prbsente une inclinaison vers le nolld.ast à partir du pied du massif 
Mara. Des pitons granitilques r6siduels (Idont celui d’Kissa Handé) at un p&t 6difice 
va!cani,que le .dominent de qudques d’izaines de nièDres. La plaine d’accumulation qui lui 
fait sui,t,e vers le nond-est, @lane et en pente trks dowe vers le cosdon sableux bhadien, 
est elleimême stri,ée flaligneunenrts siablleux rouges ,d’origine éoliane, tous orientés selon 
la m h e  .direction est-ouest. La plaine comprise entre la frange de pédiment entourant 
les mass& at le condon sableux a longtemvs fonctionné comme une zone de remplis- 
sage alluvial. La qualité des sols y est très vwiable selon l’ancienneté et la texrture des 
a11,luvions. 
L,e mayo Sava remp’lace une zone à Ccauhnent &fifus où Ides *alluvions récentes se 
cléposaient en un imm,ense placage alluvionnaire disposé en éventaill ,de Djomdé à Aissa 
Han&. Des alluvions de texture légèrement !différente aaternent Iles unes près des autres 
dans cette grande zone sd’6padage ídluvial: tout,es sablo-mg$leuses, .mais avec des teneurs 
en aiigilles variables, en augmentation sensible :de la sudace veils la profondeur. Varia- 
b21ité frhquente pour  des sols fumés sur aUuvions. Bi,en ,que le sable fin daniilne, la teneur 
en argil,e n’est jaunats négI6gealAe. Tous sont fac?la à ,tramiller à la houe ou à la culture 
attelée à cause d’une cohésion fa.ible. Les plus s,ableux des sols sont fragiles. Ils 
ne conviennent pas à des opérations d‘agricultnme mo.toSsée. Si le labour à traction 
mécanique ne présente pas les mêmes dangers pour les autres sols, il risque de s’y produire, 
après un ,d&ohment et une mise en cultwre trop brutaux, une diminution de la per- 
m&ub$litté et une aocmulation de sodium en profondeur, c’est&dire une évdution vers 
les sols <<hardé)) stériles. Les seconds sols sont néanmoins les plus fertiles. Ils convien- 
nent au coton et au mil avec ,de bonnes r6cultes dues à un bon potentid organique et 
une bonne capacite5 de rétention Ide l’eau. 
L’inégalité Ide fertil& s’observe dans la végétation, partout assez dense sur les 
zones non encore ,d&friohges avec Anogeissus leïocarpus. Quand on passe des premiers aux 
seconds sds~, on note la disparitioln presque Iconstante de Guiera senegalensis, espèce indi- 
catrice des sob sabl.eux peu fertiles.. Les SOUS argUeux non ,dkfni,chés posent Balunites 
aegyptiaca et Acacia sp. Au sud d’Aissa Tarmon; dans une zone dfe sapide colonisation 
agride,  on olxelrve des peuplements purs et #denses de Balanites aegyptiaca, respect& par 
les ,d6frkheurs, .du moins les premières années. Ensuite, il’s $utilisent comme rkserve de 
b.oils et les peuplements s’6clairciss’ent avec I’anciennetk de la mise en valeur agrkole (24). 
Les s~als sur les alluvions rCcentes de la plaine td‘aocmulation, se poursuivant vers 
le nand de ,part et d+autre du mayo. Sava, intéresisent seuls I’a@ilcun.teur. Sur le phdiment 
granitique qui vient jasqu’à Kissa Handé, ne se d&&ppent que d,e maigres sols de tex- 
ture graveleuse, très fragtlas. Leur potentiel de fertilité très moyen peut être détruit 
Tapildement après la mke en culture. 
U Leur mise en culture doit être prudente et s’accompagner de mesures 
anti-érosives (terrasses à lit en pente à proximité des inassifs #et sur les plus 
fortes pentes, cultures en bandes alternées ailleurs) qui peuvent s’intégrer à un 
prograiaine Ide !reboisement et  de  barrages sur :les petits mayos : ceci pourrait 
infiluer sur l’alimentation de la nappe phréatique plus en aval )) (25). 
Au total, la présence de placages a1luvio”xii:es et Id’une zone slluviale fertile mais 
vide, si ce n’eslt queltques villages musulmans, devraient pemettre, si les  sourice ces en 
eau ne se rhhlelent pas trop !Exnitées, de mener ici rune véritable opération de colonisa- 
tion de terres neuves par des montagnamds. L’,opération pourrait aboutir à l’emploi des 
m&oldes ~culturall,es lles plus adapt& à la ,mise en valleur de ,ces terres, ‘c’est-à-dire ne 
pas se limiter à une descente 2de mon.bgnards .qui conservent leurs techniques ttradi-bion- 
ndles c m m e  à Mokyo ,mais visar à une transComztion ide cefles-ci par le Mais de la 
culture attelée et à une promotion sociale de tous lles niontagnands descendus en plaine. 
(24) La présence de Balanites aegyptiaca à des latitudes si méridionales pose un problème de phyto- 
(25) MARTIN (D.), 1961. 
géographie : espèce relique ou conditions hygrométriques particulièrement sévères pour la latitude ? 
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2. L'organisation du périmètre d'accueil. 
a Le périmètre d'accueil du S.E.M. Nord. 
A m  d6ibwt.s du p&rhètre, deux onganismes mènent simultanément une expénience 
d'installation .des montagnards en plaine : un ongarisme ailficiel, le S.E;M. Nmd, installé 
à Kissa Hard&, s'oucupe de Ila partie amont ide la zone alluviale; un mganisme privé, 
le C.I.D.R. (26), de la partie aval. Un autre poste du S.E;M. Nond à Magdhé tente 
depuis longtemps des opérations de modernisation agnicóle (diffusion de la culture atte- 
l'ée par la #&s8tribution de charrues) sans grand SUOCBS d'saleurs. Des divergences de we 
entre les deux organismies ne leur facilitent pas la tâohe. 
L'organisation du périmètre commence, camme à Mokyq par le tracé d'un canevas 
gémétrique .qui doit servir ,de cadre à la colonisation agricole. Une partie 'des pistes e& 
des layons subsist,e encore aujourd'hui mais on .n'en .achève pas le tracé ccnnplet. 
Dès 1961, les responsables .du S.E.M. N,md tirent Ja legon des casi,exs prG&dents : 
Zouvoul et Mokyo. Les cultivateurs ne respectent pas les jachères i,mposées en culti- 
vant au bout de quel'ques ann6as tout le lot qui leur est attributi Les assolements pré- 
vus, en accordant autant ,de place aru coton qu'au mil, ne les satisfont pas puisqu'h 
Mokyo ils n'en tiennent pas compte. A Zouvoull, les rapports entre les cLIJItxres (coton/ 
mil), &s&s sur le casii,er, ne l,e sont plus si 'l',on ti,ent campte .des cultures, ,de mal (en 
parbiculier .de mil repi'qué) effectuées en dehors ,du casier, << hors assolement >>. On en 
vient à encourager les (( colons >> à pratiquer 'des oulkures en ,d,ehors des assdments 
prévus sur les casiers. 
On abandonne d6finitivment ~l'allure rigide en <( polder D ,des casiers pour en recher- 
oher ,de plus souples. L'li8d& noud1.e adoptke par l,es responsables consiste à diviser 
3e terroir villageois en soles de culture, ohaque soile oont,enant les champs Ide tous les 
exploitants consacn5s à la m6me cukure. 1011 suit l'exemple déjà r6disé par la C:F.D.T. 
à Lara : les cases dispersées ont Cté rasées et remplads  par un villllage situ6 en bor- 
dure du pérkdtre divisé en soles ,de cLIJIture (27). Le nouveau système se caractérise par 
1.e regroupament de l'habitat et la dispersion des parcelles sur Ghaque sale 'de culture : 
principe inverse 'de celui prévu à Mokyo. 
A Doulo-Ganay, (( cheque virllage sera installé autour ,d'un point d'eau, avec zl~l péri- 
mètre réserd aux cultur.es .de case, p d s  mise en place de la sule mÏ1 et de da sole coton. 
Vingt siarés seront ins8alKs en 1961 'dans ces conditions. Les sales Btablies seront contrd- 
Mes et modifiées au besoin ,dans les années à venir >> (28). I1 est certain que ce système 
facilite la surveillance Ides assolements. Les paysans ne peuvent s'y dérober aussi ais& 
ment qu'avec 1.e système de Mokyo (29). 
Les responsables ,du C.I.D.R. sennblent pourtant attachks, quant à eux, au principe 
de I'.exploitation-b~oc abtenante à l'habitation. Pour évitm une dispersi,on trap int6grale de 
l'habitat, ils préconisent le rasslemblanent de tous les sarés le long d'un chmin et l'éti- 
rement d,e l',exp!loitat.ion ,derrière ,l'habitation, 'un peu le ,type .du (< rang >> canadien. On 
.Wouve ce principe appli'qué à Xissa Tannon. 
ma$treid'mwre de tout 
le périmgtre de Doulo-Ganay. En 1965, les responsables pensent installer une centaine 
de sar6s sur ia rive gauche du mayo Sava. Cheque village 'disposera d'un puits et sera 
oonstitué de trois ou quatre groupes ethniques ; ohque groupe ethni.que sassemldera 
luiunhme une dizaine d,e familles. maque village pos.sbdera son iterrair de culture, de 
soixante hectares environ. Bien qu'aucune eation .de modernisation particulière ne soit 
P d s  le C.I.D.R. disparaît et le SE,M Nord 'devient 
(26) C.I.D.R.: Centre International pour le Développement Rural. I1 comprend une équipe sur le 
massif Mada et une autre dans les villages du périmètre. La premihre recrute les cultivateurs qui consen- 
tent à émigrer : la seconde les encadre en plaine. 
(27) D'après GEORGES, LEYNAUD, 1968. 
(28) D'après IDORE, 1961. 
(29) On prévoit de creuser une vingtaine de puits et #d'installer en moyenne 200 habitants autour de 
Le programme d'implantation concerne donc 4.000 personnes. Le C.I.D.R. envisage un rythme d'kmî, 
chaque puits. 
gration de 60 cultivateurs par an si le noyau des premiers émigrants est solide. 
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prévue en détail, l'encadrement agricole très fourni en fait une zone privEgiée pour le 
dévdoppement rural. On reprend la distribution de charrues aux cultivateurs en pensant 
effectuer d'abond des prêts de charrue en mutuelle et passer ensuite à des pr&s indivi- 
duels. On d6.friche la forêt avec de gros engins mkcaniques en préservant Ides bandes 
kwestières parallHes de vingt mètres de large tous les deux cents mètres. De m h e ,  
les rives du mayo Sava sont mises en défens sur tout son pancours, pour éviter une 
aadlération de l'érosion Iatdrale sur les berges. Ces deux tentatives )de lutte contre l'éro- 
sion se limitent au maintien de la v6g6tation arbor6e exisitante, sans rdboisement pro- 
prement dit. On creuse onze puits cimentés le long du mayo sava de Mohoula à Ganay, 
sans campter querlques essais infructueux au4ddIà des rives (30). 
Mais on s'en tient pour le reste à une politique empirique. L'accueil des immi- 
grants ne va pas audddà de ces gros travaux. Rien n'est fait pour faciliter un recrute- 
ment hamonieux p a m i  les diverses ethnies montagnardes pour un périmètre d'accueil 
qui se situe à plus de six kilomètres du massif le plus proche, contrairement au casier 
de Mokyo directement dominé par le massif pourvoyeur. Si bien que, malgré les princi- 
pes de villages pluri-ethniques, l'immigration et YinstaJIation des montagnards sur le péri- 
mètre tiennent plus Ide la colonisation sponltanée que d'une cdlonisation dinigée de la 
Naine. 
b Le secteur F.E.D. de Doulo-Ganay. 
En 1968, le périmètre SEM Nmd de Doullo-Ganay disparaît, remplacé par le sec- 
teur F.E.D. de Dodo-Ganay, agrandi à une partie de la plaine de Mora, puisqu'il cou- 
vre quatre cents kihmbtres carrés. I1 ddborde le condon sableux tchadien, notamment 
vers Limani oÙ Ton envisage Id'installer des montagnards le long Ide la frontière du 
Nig&ria, en direction de Boundéri. La C.F.D.T., maîtred'mvre du nouveau projet financé 
par 9e F.E.D. (107 millions CFA programmés sur 4 ans) s'associe pour cela au SEM Nord. 
En fait, les moniteurs de ia C.F.D.T. remplaicent partout Yencadrement agricole du SEM 
Nond, sauf le chef de poste d'fissa Hadé. La C.F.D.T. construit un nouveau poste agri- 
c d e  à Mbr&é, dans une zone très boiisée (favoraBle à une colonisation agricole de la 
plaine. Des malentendus de répartition des tâches surgissent entre les deux chefs de 
poste. Finalement, le SEM Nord se voit confier la tâ'che d'assurer le recrutement des mon- 
tagnmds qui doivent s'installer sur k secteur, la C.F.D.T. le soin de pr&parer leur accueil 
en plaine et de les encadrer. Le chef de posite d'&sa Hardé conserve une autorit6 en 
fait toute $héorique, sur les moniteurs agricdles &arg& d'encadrer les paysans du Mayo 
Sava. Depuis ses débuts, l'animation rurale {dans le périmètre s a b l e  donc souffrir de 
difiiiculltés continues de la part de l'encadrement. 
Un nouveau programme de creusement de puits concerne sept puits SUT les rives 
du mayo Sava et deux à proximitd, sans compter ceux siwés plus au nord, à la traversée 
du cordon slableux à Magdémé. Un réseau de pistes carrossables considérablement &endu 
et amaioré doit penmattre ,d'atteindre les points les pllus isdl&s du périmbtre, du moins 
lors des p ra i è re s  saisons sèches. Mais ce iqui touche le  p lus  directement les cultiva- 
teurs, ce sont les projets de réforme foncière mis en apipllicstion par la C.F.D.T., 
selon le principe d6jà ancien de la division du terroir en soles de culture homogènes. 
Ce pnincipe, adopt6 par le SEM Nord, n'avait pourtant pas reçu de suite dans la d a -  
lité. A moins de ddbrousser tuut le pkimètre avec des moyens mécaniques et de répar- 
tir ensuite les temes neuves entre les immigrants, on n'osait pas demander au nouveau- 
venu de ddboiser tel endroit plutôt que tel autre. La C.F.D.T. entreprend en 1969 un vaste 
programme de bornage de toutes les terres cultivées en condes de cinquante m h e s  
sur cinquante mètres, redistribuées entre les Idbivatwrs et rassemblées en grands b l m  
de cultwe pour ohaye  village. Il serait btonnant que cette redistribution foncière ne 
s'accompagne pas de tensions entre l'encadrement et les cultivateurs. Chaque cultivateur 
(30) On a prévu pour le périmètre plus de 140000000 francs de dépenses d'investissement de 1961 B 
1968 (frais d'études, constructions, aménagements fonciers, frais de fonctionnement de matériel, creuse- 
ment de puits) et 30 OOqOOO de frais .de foncti?nnemeqt pendant la même période. En 1972, 2 500 anciens 
montagnards sont Btablis sur le p6nmètre. L'installation de chaque montagnard en plaine wate donc 
68000 francs. 
190 JEAN BOUTRAIS 
semble attaché à sa parcelle, ohoisie & dbboisée par lui seul, payée Ide sa sueur at deve- 
nue propriété personndle, au m&ne titre que les terres hérit6es ‘d.es parents sur les mas- 
sifs. C.mme ell’e ne correspond pas aux s~bxot~~res agraires traditionndles des monbgnards 
sur les massifs .de &@art, m e  t d e  organisation r&onneJle d.es terroirs virllageois en 
plaine devrait s’imposer prédablanent à la mise en loulturi-e des t,erres neuves et non pas 
a post,eriori, alors qu’une &partition foncière .des parcalles d8bfrichées s’limpnime d6jà 
idans le paysage. On économiserait dès 1’abor.d les frais d‘une r6forme agraire après moins 
Ide dix ans d,e mise en adture. Ill est vrai que plusieurs actions d’encadrement se trou- 
vent facilitées par cette organisation du terroir en soks de cLdlture : surveillance des 
soins culturaux apportés au caton, piquetage des cordes de ,coton avant Tes pluies, trai- 
t,ements ins ecticid,es. 
Mais l’opbration du F.E.D. à Dodo-Ganay s’achhvera ‘dès 1972. Qu’adviendra-til 
ensuite .de  tou us ces aménagements agricoles, menés à grand frais? NUI doute que la 
C.F.D.T. ch,erchera à maintenir I’oqanisation des sales de cultures villageoises qui l’inté- 
reslse en premi,er lieu pour la culture du coton. Pour le reste, on reviendra probable- 
:ment B une immigration et à une colonisation spontanées d,e la plaine. Toutes ces opé- 
rations concentrent de trop gros investissements sur un trap cowt laps de tmps .  L a  
descente ‘des montagnands en plaine et la ,m”3ernisation de leurs méthodes culturales 
rep&sen&nt une œuvre de longue haleine qu’on ne peut mener A bien en qu,atxe années. 
3. Colonisation agricole et peuplement de la plaine du mayo Sava. 
Jusqu’iai, iles responsablles du périmètre de Dodo-Ganay laissent la colonisation 
des terres nemas se poursuivre librement d’dle-mgme Nutôt que de la diriger dans 
le cadre d‘un canevas pré4tabli qui ne s’adapte jamais à la mmrpJle;xitk -des cas particu- 
liers. 
.a La colonisation agricole. 
Les nouveaux terroirs id6broussés par l.es montagnands en pilaine s’oudonnent en un 
long mban .de part et d’autre du mayo Sava. Au wd, le ruban s’amorce à partir des 
terroirs du piémont de M,oTa (Sokuyeiba, Addkklé). Au nomd, $1 se prollonge jusqu’au cor- 
don sableux tchadien par une zone ld’argiles noires .dti.vé.es en mil rep3qué par k s  Musul- 
Imans ,de Magd,6m:é et Ganay. C,et alignement des nouveaux terroirs sur Je tracé du mayo 
Sava correspond à un placage .de bons soils alhvia.ux ‘de part et d’autre du mayo, au 
m?lieu de soEs argileux plus cmpacts. Mais il trient surtout à la présence d’une nappe 
phrkatique pemanente le long ,du mayo. Au sud, I’imense éventail alluvial de Djourudé 
à Kissa Hard6 reste ,désert juslqzl’h 1968, lorsqu’on creuse deux puits ‘en pUeine brousse. 
Ellangissant chaque annCe le .tierroir autour du village, les nouveaux défri’chements 
tendent à rejoindre ceux du villlage voisin pour fonmer une zone d,e cultüres sans solu- 
tion ,de ,continu&& Quand la mise en culture s’adhhe &e long #dru mayo, les nouveaux arri- 
vants s’écartent plus loin en pleine brousse oÙ ills ouvrent ‘de nouveaux champs compl8 
rtement isolés. Le levé ‘de terrain de toutes les pamcelles Ide’ tquatreivingt-lcinq exploita- 
tions (soit une sur ‘cinq) réparti,es dans tous les villages le long du mayo Sava permet de 
cartographier les poussées d,e défrichament pantant de c h a p e  village. On rejoint par une 
ligne I’habimtation à chaque pa8cdle de l’exploitation. Le rksu’ltat semble assez significa- 
tif. 
11 met en évvidence une poussée de défriuhment vers Vest à partir ‘de tous les 
nouxieaux vjMages près de :Mohoda au sud. Le. p i h o n t  de Mora ne. présente que des 
sols .sabkÛx mBdi,ocres entièrement accaparks sinon cuiltiv6s. :chaque année par .les‘ Mora. 
.Les. Mandara -.de Mohouila cultivent depuis longtm$s les terres attenantes à,.leur Wage. 
I1 ne reste d’espaces libres qu’à l’est, sur ,de bons sols alluviaux argilem ou sablo- 
argileux. C’,est l à  qu’,on ddbrousse d.es parcehles parfois aloignées de plus de deux ki;lo- 
mètres. Les Mandara se réservent entièrement un petit placage d’argiles noires. Au nord 
de Mohou’la, I,es directions de dkfrichement prennent une autre o~entation. Elles s’al‘lon- 
gent le long ,du mayo.. Ppur chaque . village, on remarque un siens d’ext,ension du terroir, 
soit vers’ l’amont. ‘{&issa Tarmon), soit vers l’aval (&issa Hardé-Wdliama), de gart’:’ dt 
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1961 I962 1963 1964 1965 1966 1967 
30 250 650 850 1200 1450 1530 
------- , 1968 
1800 habitants 
(31) Aissa Tarmon naît pendant la saison sèche de 1961, après la découverte d’un point ceau en 
février. Un géomètre commence les travaux de planimétrie et de cartographie .du casier. En avnl, on a 
défnché 5 hectares DOW le coton. 8 hectares DOW les cultures vivrières et un hectare Dour les cultures de 
case. Le nouveau viîlage comprend: un chef-de poste européen, 3 moniteurs, 9 ménages et 4 célibataires 
(yada, .Guisiga, Vame, IMataFam), On-gro&$e . d‘emblbe ZI up “nielange d’fiomes. d‘orjgines diíféqentes, 
(d ap?ès--G,C:D.E.H. l960, annexe). .- -- . -  
192 JBAN BOUTRAIS 
,La mauvaise année agricole en 1966 n’épargne pas les villages de plaine, bien qu’8s 
soient moins éprouvés que certains massifs. On observe des d6parts lointains, vers Waza 
le pUus souvent, des retours vers les pllaines alluviales proches des massifs, un emde 
vers las vtlles, Maroua et Fort~Lmy. 
Les Mandara des villages voisins s’en vont aussi cette année-là vers les villes : une trentaine 
de familles à Ganay. A &sa Tarmon, le plus gros village du périmètre, il reste encore 90 familles, 
mais plus de 30 partent alors à Mora (7), Papata (6), sur les rives du Mangafé (7), h Tokombéré (8). 
A Blakissa, le tiers des familles abandonne le village : c( il n’y avait rien à manger et pas de travail 
pour gagner de l’argent )>. Les Zoulgo reviennent dans la plaine de Tokombéré. D‘autres retournent 
sur leurs massifs de départs, ce qui devient plus inquiétant pour les responsables du périmètre. 
Quand on demande à ceux qui sont rest& qudls 6taient les motifs des d&parts, on 
cc C’était la mauvaise annde D, cc il était malade en plaine n. 
Depuis cette annGe, la population du pénimètre s’accro3t de nouveau, mais les 
dha r t s  continuent, si bien qu’on a aiTaire à un va-et-vient d‘anciens montagnards. 
Les nouveauxvenus se logent tout shplement dans les cases et reprennent les champs 
de ceux qui sont partis. Ce qui facilite, du moins (dans un premier tamps, l’installation 
en plaine.. Car par la suite, le chef de quartier peut retirer le &amp aussi facilement 
qu’il l‘a donné. Au contraire, celui qui d6friche lz l imhe son champ en restera tou- 
jours le propriaaire. 
se heurte au silence ou bien à dwi rkponses hasives : 
L’ORIGINE DES MIGRANTS. 
La plupart des nouveaux venus sur le périmètre arrivent idrirectanent des monta- 
gnes : Dodo Ganay joue ,donc un rôle très important, maUgr6 son éloignement relatif, 
comme pdnt  de chute pour les montagnards. 
On note pourtant quelques arri,vées de Meda en provenance du canton de M&é, 
oÙ les taux de ilocation finissent par les decider à rejoindre l m s  cc frères D sur le péri- 
mètre. 
Le pkrimèrtre de Dodo-Ganay exerce d‘aborrd une attirance sur les Mada qui s’y 
trouvent llargement majoritaires. Sur 460 familles instaU6e.s le long ,du mayo Sava, la 
répartition ethni’que s’etablit ainsi : 
- Mada . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .  221, sait pres de la moitié. 
- Zoulgo.. . . . . . . . . . . . . . . . . . . .  
- Oluldthé . . . . . . . . . . . . . . . . . .  57 58 1 deux massi*fs voisi’nns des Mada. 
- vmé . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .  47. 
- Mouyang . . . . . . . . . . . . . . . . . .  23. 
Mais se&ment 4 Mora et 10 Podokwo. 
Les *massifs les plus proches ne participent prati’quement pas au peuplement. La 
zone de recrutement se localise bien audeilà, à partir des Mada et des massifs qui les 
entourent, soit une distance de vingt kilomètres à voll (d‘oiseau en mioyenne. Pour les 
montagnandcs, cette distance n’est pas insurmontable ; elle correspond à une journée de 
marche. Les montagnards 6taMis en plaine audelà ressentent beaucoup plus vivement 
l’éloignement et leur i sdmen t  ‘du massif. Pour le mbment, mis à part quelques isslCs, 
l’avanoée des montagaghapds en plaine ne dépasse pas ce seuil à partir du massif. Le peu- 
plement mada s’arrête brutalement le long du mayo Sava au niveau de Ganay. Le mgme 
s d  d’éloigne-ment maximum se retrouve le Gong des mayos Mangafé et Rant%. 
LA RgPARTITION DES MIGRANTS SUR LE PÉRIMSTRE. 
Contrairement au casier Ide MOWO, peuplé d‘une selile ethnie montagnarde, le péri- 
mètre juxiapo& plu3i&S ethnïe3, ct  qui soulève de n b m w  probl&Ka& d’argallisatioh 
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L'id6e 'de village pluri-ebhn3que avancée un :moment par les responsables, ,correspond B 
une tentative pour hamoniser et ;unifier le peuplement (du périmètre. EUe se trouve réa- 
Ks6e mais beaucoup plus Ide façon empirique que dirigke, par aggutination de mi- 
grants autour .des vieux villages Mandara, Aissa Hardé et Ganay. Les OUadémé y cdtoient 
,des Vamé et des Mada, mais ills ne vivent pas ensemble. Les OuBd6m6 juchent I m s  
habitations sur le piton mcheux Id'Aissa Hardé, et les Mada *d+mdent d'un autre chsf 
de quartier, à Walkema. 
Les Habé se répartissent sur le p4rimètre en gros villages Idispods autour des puits 
forés le lon,g Idu mayo Swa. Si plusieurs ethni,es coexistent dans un m h e  grand vil- 
lage (.Mohoda), eUes foment des hameaux (distincts ,de texture très I$ch>e, et d6pendent 
de quartiers diffiérents au point ,de m e  administratif. Les autres villages Ise composent 
d'une sede ethnie montagnde  : Mada à Xissa Tarmon, Walka-ma et Bhki.ssa; OuId4 
mé à Bhbline. Les hostinirtés traditionnelles entre les m.ass%s res.mrgìi,ssent sous la forme 
d'incompatibilités inter-ethniques en plaine. Les orUl,dhk ne s'entendent pas avec les Mada 
qui ne supportent le voisinage ni des Mouyang ni des Zowlgo. Le compartimentage ethni- 
que des massih se reahte fidklement dans la &partition d.es Habé entre les nouveaux 
villlages #d.e plaine. Rien n'est oubli6 des quereales ancestrdes. La plaine ne rqr&ente 
jamais un milieu social neuf mais plutô$ le prdlongement de Yespace ethni,que monta- 
gnand. 
Pour les Mada qui se répartissent entre les plus gros villages, I'antioulation qui 
régit cles liens de voisinage se fai t  encore plus fine : dle  s'ktablit au niveau du clan et des 
Iignages. Les Mada Tazang ont toujours r6clmé une arurtonmi,e par rapcpurt aux autres 
Mada; .nORa"ent des Talvanga. A Doulo-Ganay, ,les Tazamg se mt5langent fort peu aux 
autres Mada. Ils ont leurs propres villages : Bllakissa, Wallkama. Par contre, les Tdvanga 
et notamment le lignage Nguimayo dominent largement à Aissa Tarmon, le plus gros vil- 
lage. Les Zogodo (du clan Tazang ne viennent pas sur I,e périmètre, ils s'installent de 
pnSf&rence sur le canton 'de Mémé et commencent à s'i.nsitaNer près du nouveau village 
Gudb6dé, au sud. Au sein du clan Talvanga, les Didiné et les Mkizesikewé se font conti- 
nuelIlment Ja guerre en montagne : on ne les rencontre jamais ensamble dans un même 
v2llage, à Doulo-Ganay. 
Très souvent, les (dépaIits d'un viUage de plaine pmviennent d'une histoire de 
femmes. En montagne, aheque licgnage occupe une position du maslsif bien démit& en 
dehors de laquelle la pmdence s'impose, car un sort de ahez soi. En plaine, lie voisi- 
nage ,d'un montagnard d'un autre lignage incite à une mgfiance continue, car on k soup- 
çonne facilement de 'mener des intx4gue.s avec ,lies f a m e s  'de s,es voisins. La susceptibilité 
des montagnards d&jà très vive, s'exaceribe en plaine. Des Mada quittent ainsi Aissa 
Tamon et fondent un nouveau village sur a n  piton rocheux non loin de là. Dès leur 
départ, le chef de quartier confisque leurs champs et 1,eur intexdit de revenir y oulltiver : 
ies ranceun deviennent inguérissables. 
I1 semble bien que, pour l'instant, l'idke .de viuage pluxi-mhnique soit inapplicable. 
Aucun montagnard n'accepte facilement d'être camonand6 en pgaine par iun chef de vil- 
lage d'une ethnie d+tf&rente à th sienne. Certains pr6fèrent même d6pendm de ohefs mu- 
sulmans. Mike si, ,dans un premier temps, plusieurs ethnies mhab,itent dans un seul 
vZkige, il se produit peu à peu un phénomène d%purabion à la suite de séries. de mCsen- 
tehtes. Ainsi, Aissa Tarmon se vide-t-il peu à peu de tous ses &mews non Mada. Lors 
de la mauvaise année 1966, I,es Zmlgo rekaarnent à Tokombéré, I,es Mouyang k long du 
Mangafé et sur leur montagne. Les Mouyang profiitent du forage d'un nouveau puits 
en 1969 pour y fonder un nouveau vililage : Pampam. D'autres Mouyang descendent du 
massif pour les y rejoindre. Aucun Mada ne vient s'y installer. Dès qu'ils commencent 
à défrioher autour du village, des disputes &latent avec les voisins Mada. 
LA NAISSANCE D'UN NOWEAU VILLAGE : G u ~ B ~ D É .  . 
La même année, rle forage d'un puits en pleine brousse à Guhb6d6 provoque la 
naissance insbantank (d'un nouveau village. On a pu suivre d'assez près les premiers 
mois de ce nouveau village au peuplement presque homogène de Mada. Le premier puits 
à peine aahevé en janvier 1969, ainq familles venues d'Aissa Tarmon sont déjà là, pr4cé- 
d6es par un petit groupe d'autres Mada venus de la dune de Yddd Dadi. Un mois pilus 
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tarrd, sept familles Ide Mada Zogodo quittent le canton de M h é  pour venir s'installer 
au sud du premier hameau encore étolffé par les Mbizeskewé venus de Kotouméré, près 
'de Djoundé. Devant l'aflflux des migrants, les responsables se décident à creuser un 
second puits près du premier. A la mi-avril, neuf famililes l'entourent déjà de leurs cases, 
certains établis Ih avant même que le puits ne soit achevé. A ce moment&, on peut pen- 
ser que les arrivées vont cesser, du moins pour cette ann6e, a r  la saison des pluies ne 
tandera plus. En tmis mois, trentecinq familles fondent un daage, ddbibmussent les alen- 
tours, se préparent aux travaux de la saison Ides pluies, dors que I'annke prbcMente, il 
n'y avait rien. Le sucds de ces puits prouve que le peuplement de la plaine par les 
montagnar;ds n'est pas aohev6. 111 suffit d'un nouveau p~tits au mi!Iia de terres vides 
pour que des déplacements s'opèrent. Pourtant, aucun habitant de Gudbbdé n'arrive 
directement de la montagne. Tous abandonnent un villlage de plaine, le plus souvent du 
pCrh&re. 
I1 semble bien que les villages Ide plaine ne puissent grandir indkfiniunent par des 
arrivées nouvaes. A pactir d'un certain nombre d!habitants et de quelques annees, le 
village devient trop gros et " n e  saturé. Le village vieillit. Moins accaparés par les 
d&khements, les villageois passent plus de temps à se querdliler. L'atmosphère s'alour- 
dit. Mais peut-6tre ce malaise, ressenti surtout à Aissa Tamon, n'est-il pas dû unique- 
ment au vieillissement prbmaturé du (( nouveau village > ? 
4. Le malaise social. 
#a Probl2mes agricoles sur le pdrimdtre. 
Les r6caltes .de mil le long .du mayo Sava &passent ce que Yon peut espérer sur 
les massifs. D'apr&s les ch3fres 'du SEM Nord, les rendements du mil varient entre 1 O00 
et 1400 kilos par hectare, ce qui correspon,d proibalblemlent aux ,meilleurs rendements 
dbkenus en montagne. Les CuWvateurs reconnaissent la fertilité des ,terres duviales, 
nota;mm&t autour 'des villages8 &sa Hardé at Aissa Tamon. A l'aval, vers Ganay, d e s  
seraient moins généreuses. Les rendements en coton oscillent entre 900 et 1 O00 kilos par 
hectare sur 'les mej!ll,&mzi terrels, soit 1'6qzliivdent tde la zone cotonnière du mayo Nigue- 
chewé. 
On. peut s'attmdre à des villages prospères à partir desquak une modernisation 
agricole devrait s'amorcer plus facilement. On est pountant d6gu puislque deux Habé seu- 
lement la5ounent avec des ch,arrues, en se limitant apx coudes semées en coton. r u n  des 
cieux est devenu un entrepreneur de labours assez actif. 
. . Descendu .de sa montagne il y a six ans, il achète m e  charrue trois ans après son hstallation, 
un bœuf .puis un autre grhce à des avances consenties par le S.E:M.ANord, remboursées depuis.. 
11 laboure chaque ann6e quatre cordes de coton et dix cordes chez les autres cultivateurs, Mada 
(sept cordes) ,ou Mandara (trois cordes). C'est lui-même 'qui laboure. 'Chaque corde nécessite deux 
jours de travail et revient à 2.000 francs. Ajoutés au produit de la vente de son coton, (cela procure 
Dlissa un revenu annuel voisin de 100.000 francs. Drissa demeure l'exemple unique d'un ancien 
montagnard ayant Téussi à s'élever au-dessus de la masse paysanne par l'adoption de la culture 
attelée. Mais les labours pour le coton terminés, les bœufs se promènent sur les terrains libres 
autour du village. Drissa reprend la houe pour sarcler son mil et ne se distingue plus de ses voi- 
sins. 
- .  . .  . 
. .  . .  . " . _  . . . .  . .  . i . ? .  , 
Drissa reste' une exceptibn et c'est plutôt la persis%ance Ides méthodes de culture 
trardiltn'onnalles qui 6ton.ne sur le p&imètrei Ide qu? le m a t i e n  de mi,grations tem- 
poraires de cuqbivateurs à la recherohe de travail Calarié. fiors ,de's 'premi&es 'ann6ks d'ins- 
tallation, ils s'ein;ban&hént chez les Mandara ides villages voisins pour 1.a cueillette du 
coton avant la r k d t e  du mil. Après les travaux aglrilcoles, ils vont couper l,e bois (MZ 'les 
grandes herb'es en bgousse pour ;Les vendre B Mora. Dans quelques cas, ne parvenant'pas 
a k o k r  duHisamment syr leurs propres parceiles, des paysans en sont rdduits 8.  se . :. . , ,  _.". ixiip~-t!ir. eK'otivl;iers: agkiudes. 8. .mi-temps. ' I : . ' . - ,  
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L'an dernier, le Zoulgo Deguerek n'avait plus de mil à manger à partir .de juin : son grenier 
était vide. I1 s'en allait travailler chez les Mandara d'fissa Hardé. Payé à moitié prix du salaire 
habituel (50 francs par jour), il achetait quelques cuvettes de mil, le temps de travailler un ou deux 
jours chez lui. Cette année, il devra travailler à nouveau chez les Mandara pendant la saison des 
pluies. 
Beaucoup ,de Mada .d'A.issa Tamnon s'en vont en saison s&ahe.ch,eruher du travail 
en ville, à Mora et surrtout à Waza se faire embaucher sur les crhan,tiers de la nolvelle 
route Fort-Foureau-Maroua. D'autres attendent ahaque matin ,devant le poste SEM Nond 
un travail problha-bique ,de maneuvre. 
Contrastant avec la gert3lité de la plaine ail-l;uvial,e, la maigre animation du seul mar- 
ch,é 'local', à Kissa Hagdé, illustre .la m6diocrité du niveau de vie de 1.a masse paysanne. On 
n'y abat presque jamais d'animaux pour la 'boucherie, (contrairement aux autres maWh& 
locaux. 
Par contre, de longues files Id,e montagnards descendent de IWPS massi-fs c.haque 
jour de manohé h Toko,mbbéré, Meda, 'Mayo Plata. Iils vendent l'arachide pour se procu- 
rer en &hange du poisson sé&é ou Ide la vianide. Rien de tel 18 Kissa Hardé où les 
am,ateurs ide bih-e 'de "ill apportent du mil Idans les (( cabarets x pour pouvoir consbm- 
mer. On  ne iou!ltive I'arschhide'que sur les sols s&laux ides villages iMo,ra à l'est et locale- 
ment, sur les s&les Id'Kissa Hardé. De 'plus, l'arachide 'ne se conseme pas d'ans les gre- 
niers en plaine. 
Le coton prolcure Ides sommes d'argent plus importantes 'que YaraeWde, mais dil,a- 
pidées I,es joiurs suivants en beuveries interminables (32). 
¿( L'argent [du coton ne sert pas )>' selon I'expressi,on employée par les paysans. A 
ceci, il $aut ajouter les un6thodes de d t u r e  *aut.oritaires Ide da C.F!D.T. et le manque (d'thon- 
nêteté ides employés sur les maroh& de coton. <( Pendant 'les plluies, les Bhncs passent 
tout !le temps sumeiller les cordes de coton mais ,quand vient l,e !marohé, on ne les 
. .  
voit plus. B 
b La coexistence avec les Mustilnzarzs. 
Aux malaises Gés a m  #modalités de Ba m&" (du Icoton imposées à id'anciens mon- 
tagnards habitués à lcdtiwx ce que bon leur semble Idans Ileum champs, se joint le oon- 
texte de m6fiance à l'kgaild Ides Mandara. A 'Mohoula, les ¡Mandara Idonnent ghéreuse- 
ment des champs aux nouveaux venus mais leur demandent ensuite de venir travailla 
chez eux pendant 'les pluiels. 
A Blabline, d.éconcert6 par toutes les formalités de présentation du coton en bâches spécia- 
les, pesée et fourniture de coupons pour le paiement de la récolte, persuadé qu'étant Kirdi, il serait 
roulé )) par les employés, Kandaya vend sa récolte en bloc h un Mandara qui se charge de la 
revendre ensuite SLU le marché en s'octroyant un bon bénéfice. 
Exemples 'd'utilisation de la créduli,té des Habé par les Mandara, maîtres incontes- 
t& en Ide tdles .&aires. 
Les conflits 'avec les ;Mandara restent pourtant oocasionnels, beaucoup moins fré- 
quents qu'avec !les 6levews, F,oulbé au sud et &&es ,Ohoa au no,rd. De petits villages 
d'dleveurs comprenant chaoun quelques famil'1,es s'6grènent le long du mayo S,ava. D'autres 
se trouvent sur les idunes lqui parsèment la plaine : Yoldé Dadi, Mamourdi. La plupart 
sont (des ,&leveum sédentaires, ne prabiquant même pllus de transhumance en saison 
sèahe.: Avec les pluies, Iles ..&leveurs cjultivemt un. peu autour: du. vïllage Idont-.les. troupehm 
ne :s'&carbent guère.. Les ,conflits 'avec les Habé. se renouvellent :à .chaque ' saison -despluies. 
.A&. protestations Ides. "ItiwateLirs; Iles -Cleveui-s deur rktmquent -Cemanter .&ez-'eux.: - . 
-1 ,:: Le ,chef-, de-~o.s~e"Id.'Aissa,: Hardé: ;a. pensé .diviser Be. p6rimètr.e cn .md:kx phrties pdr  
une pisfe. xectiliglie nond-sud : l'ouest; c'es,t:&dire la zone 'aHuviale :du mayo Sava, revient 
aux lcultivateurs ,et la part4e eslt aux dlevmrs. .Mais comme' celle-ci ne présente pas la 
. .  . 
- 
tumée de bière de mil se traduit souvent par des palabres 'attrsées .par lexaractkre querelkur des Nada 
r.(32) Ori vend.la. bière.de mil la long desgistes,.à l'ombrage des "arbres. Une conssmmatior&accop 
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fer;ti!lité de la première et ne Idispose pas Ide points td’eau permanents, sauf à proximité 
de Djoundé, il ne semble pas que les dleveurs consentent td’euxmêmes à s’y installer. 
Les Arabes Choa de Ganay demandent qu’on intendise de idéfricher la brousse entre 
Ganay et Dou10 et qu’on leur creuse des puits pour abreuver les troupeaux. Les jeunes 
Arabes se omettent ide plus en plus 2t Ba culture tdu coton mais idans !le but de constituer 
plus facilement leur troupeau personnel, donc idans une optique cd’léleveurs. Pas plus que 
dans toutes les plaines en cours de colonisation agricolle, on ne voit de solution à 
Doulo-Ganay aux wnfllits entre des cultivateurs et les pasteurs musulmans. 
c L’isolement des migrants. 
Tous k s  vilhges idu .mayo Sava ne souefrent pas comme Molhoula des détériora- 
tions prmolqu&es aux cultures par des troupeaux. M3ai.s tous subissent tes eRets d’un 
isolement rdat2f idu périmètre et ,de L’ins6curit6 $d,e la plaine, m6me aujomd‘hui. Mora, 
distant Ide [dix kilam&tres, nhcessite phsieurs heures ide marche en brousse oh l’on s’ex- 
pose & des attaques. Les 1,arcin.s ne se comptent plus, ide m’ême ique les attaques par- 
fois suivies ide mort ed’hmme. Des groupes de brigands agissent idans l ’ impun i té  Potale, 
p.lis s’6vandssent en brousse. La fiigure du brigand insaisissaMe, O u a t é  Gmé, darous- 
sem ide ichanins et grand voleur, devient le symbole ide i‘insi6curité de la plaine. Per- 
sonne n’ose partir au village voisin sans sa munir ‘de sa hnce at Ide son poignard. L’admi- 
nistration interdit le port td‘anmes, ce qui provoque $e m6contenteanent Ide tout le mon- 
de. <(.On peut nous prendre comme des poulets, m h e  ;un *enfant peut nous arrêter en 
brousse. B 
A ces idifficdités de la vie quotidienne en plaine, s’ajoutent d’autres difficultés liées 
à l’attitude Ides montagnands resds sur les massifs. Les T6colltes y paraissent-elles de 
moins bonne venue qu’A I’oEdinaire ? On l’impute au idbpart en plaine (du IviaNard chargé 
de .sacrifier sur le massif aux prt5milces du mil. ,On vient le surpipllier Ide regagner le mas- 
sirf. Le chdf :d’un canton voit (d’un mauvais ceil I’exade en plaine ide s.es contribuables 0t 
Imeur intendit ‘de vervir ent,errer leurs morts sur le massif. 
Les idficullt6s id’adaptation 18 la vie en plaine paraissent muins [difficiles à suppor- 
&er ;de Pa part ¡d.es h o m e s  ique des femmes. En montagne, toutes les cultures intemi- 
Baires semées panmi le m?l appartiennent aux &%“es, en parthlier les haricots. A D d o  
Gan,ay, on n’en sème presque pilus. En montagne, lahaque f m e  cdtive son lopin id’ara- 
chides bqu’el$e &coule Q sa guise sur les marches. .Les .femmes connaissent tous l,es &res 
de la montagne et savent préparer des sau’ces ‘avec les @euilIles., par sexmple avec celles 
du jujubier. A Ddo-Gamy, les afires ide la plaine ne le pemettent plus. On a ‘vu des 
f e m e s  .d’Aissa Tanmon s’en aller jusque sur de massi! Mora loueillir Ides feuilles d‘ar- 
bres pour la &si.ne. L‘absence de contraintes sociales aussi rigoureuses ;que sur les mas- 
sifs inaite les fem!m,es ,à imiter celles des Mandara. Tout [ceci peut expGquer en partie 
une plus grande i-nstabilité des ménages que sur les massifs (33). 
d L’habitat à Dodo-Gamy. 
Toutes les difficultés id’oridre 6conomique et sacial amquelles se heurtent les Habé 
se r é m e n t  #dans leur habitat. On en retire une impression Ide négligence, parfois m h e  
td’abandon. Les murs s’bboullent et Iles toitures s’effondrent sans être rbarés. On ne 
retrouve p h s  Ices toitures impeccables des sarés de montagne couverts de gerbes de paille 
soigneusement li&es en nattes et tdbmulées sur le faîtage (du toit. La paille jetée pêleun&le 
sur les toits, à la façon des ‘Foulbé, est retenue par des cordes. Parfois on abandonne 
même les murs ,de tterre s6chee pour de simples nattes de paille tressées en < seccos n. Les 
ravages provaqu6s par tes termites aux constructions et aux récoltes dhuragent  vite 
les nouveauvenus. Tout le monde se désintéresse de Uétat ides sarés. Personne ne &er- 
che plus à en retirer de la fierté comme en montagne. Ce iqui implique une prdonde madi- 
fication ,des mentalit6s, run laisser-alller peut-être lié à ides préolr;curpations de subsistance 
mains aiguës que les massifs et à une vie plus facile. 
(33) Ce qui ?e veut pas dire que les mbages montagnards soient très stables. Chez les Mada en par- 
tidier, les rebanages des fa” sont fr&uents. 
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Doulo-Ganay rqrésente #une opération ‘de descente des montagnards réussie s u  
une plaine &loignée ides massifs Ide départs. La rdative abondance agricole permise par 
de bons sols alluviaux ne se traduit pas par lune aisance magrielle frappante, ni par une 
madernisation des techniques de culrtures, mis à part iquelques cas Ide u kdboureurs >). Ealle 
n’empêche pas une instabilité (du peuplement, surtout $des femrmes, ni un malaise ressenti 
au sein Ides villages Ifondés les premiers, secou& par des discordes reprenant souvent les 
mêmes clivages que sur les massifs. 
CONCLUSION 
L’interven,tion aduninktratke en matière agrkole peut ahencher ,à satisfaire daux 
exigences: le groupement de tous les chamups id’un exploitant, ,c’est la fumule du 
<( carré )> individuel adoptée à Mokyo ; k groupement Ides mêmes d t u r e s  *de tous les vil- 
lageois, c’est la fomule des (( soles )> de culture edqt6e par la C,F.D.T. -à Doul&anay. 
Dans Iles (deux cas, l’espace mis en valeur est ,divisé ,de façun ghtn6trique. IOn peut appli- 
quer les mames reproches aux deux formules : ceux d‘une trop grande uniformité et d‘une 
rigidité dans l’application du système. La rotation praposee, uniforme d‘un willage à l’au- 
,tre, ne s’adapte pas & l’hCtérogdní%6 des sdls. Les attrabubions Ide pmceliles négligent 
il’initiative indivi,duelle Ides cultivateurs et freinent les mejlll.mrs alors que la fontnation 
d‘une &te paysanne en plaine est le sml moyen #de promotion des montagnards deswn- 
dus. Ces .deux rqraches sont graves. Ils mettent en cause toute une conception de l’in- 
tervention ofGcSelle par la création .des << paysannats )) en Afrique tmpicale. 
La comparaison avec d’autres paysannats cr&s dans ,l’ancien .Congodbelge au snd- 
est du Kasaï peut être fdconde (BEGUIN, 1960). Bien sûr, l’échelle n’est pas la même qu’au 
nond ,du ICarmermn puisque les paysannats de la zone de Gandajika interessent 7200 
familles et s’étendent sur 58 O00 hectares. Mais ils préS.entent ide nombreux points com- 
muns dans lm conception. 
De la même façon qu’A Mokyo, on a sd’abopd cherché A dtablir chaque paysan sur 
son Jot. Les maisons étaient 6chelonnées le Jong d’une piste comme un véritable (( rang B, 
Ce s y s t b e  lqui avait pour but, là aussi, de favoriser L’individualism4e !du paysan, n’,a pas 
mieux réussi qu’B M,okyo. Au fil des années, Jes paysans ant quitté leur lot et les villages 
se sont recuns,titu& : premier échec. 
Les Belges ont mis au point un système .qui combine des ideux exigences .: tous les 
champs d’un même exploitant sur un même lot et toutes les m h e s  cdtures dans % 
seul ensemble Ide pmcelles. Dans un bloc, chaque paysan exploite un lot ide 6 hectares. 
Gheque lot est ‘divisé en 12 sales de 50 ares. Ohaque annge, m e  sole est Id&broussée, cd-  
t i d e  pendant 4 ans puis ¡laissée en jachère pendant 8 ans. D’un paysan à l’autre, les 
cultures pratiquées sont les qêmes s.w les soles contiguës. Le ,système mis au gdnt  est 
donc bien plus élaboré qu’à Mokyo. Dans le paysage, cela se traduit par Ide longues ban- 
d.es crultiv6es #d‘me smle culture, de 50 mètres (de large, séparkes par des bandes .de 
jachères. 
Gxnme Mokyo, ices lotissements ne resistent pas tous l’épreuve du temp. 
Dans les ;blocs lotis, ,des Bots sont abandonnés par les agricu!lt,eurs parce qu’ils pdsen- 
;tent .des dkfauts importants, ile plus souvent des sob .de mauvaise qualité. L’existence 
de vides est inhkente au système adopté. Quand on ,délimite run ‘bloc aux fomes géo- 
mktriques, il est inévitable ‘qu’il comporte des panties inutaisables. 
Mais bus  les vides ne correspondent pas à ides lots .de mauvaise valeur. Comme 
à .Mokyo, on a introduit une rotation obligatoire pour tous les cultivateurs qui adhèrent 
au paysannat. Cette rotattion au Kasaï allonge la rutation trad.iti,onndUe pour permettre 
deux r6cultes de caton. Mais la deuxième récdte nCcessite un suppli%nen,t de -travail pour 
des rend,aments tr&s faibles sur des sals déjà affa4bJi.s. En fait, Ide Ja même façon qu’à 
Mokyo, les paysans savent accepter ou refuser idans une certaine mesure la rotation pro- 
p s &  salon la qualit6 des sols qu’ils exploitent. (( La rotatiomtype r6vèle une inadapta- 
,tion aux .conditions Bcologiques souvent, aux habitudes agricoles ?des gens toujours m 
(BEGUIN, 1960). 
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Les caitiques d'ensanbJe fomulées à l'égard 'des paysannats ,du Kasaï sont dans 
une gnand,e mesure valab1,es pour le noad du Cmermn. Au point .de vue agraire,'le grand 
d6faut 'de ces qéa t ions  est leur rigidit&. Il en résulte une ,coas6quence grave pour des 
casiers d'accue21: ils ne peuvent concilier Iles systhnes uhoisis avec un fort accroissement 
de population sur place. Ils sont p&vus pour absoaber une certaine papulation &partie 
,de façon unifome dans l'espace. Par exempl,e à Mokyo, si la .d.enSSté .d@asse 25 famil- 
Iles/h2, Ile sunplus Idoit &migrer hors du casi'er OIU ne plus respecter :le système, solution 
choisie par la majorité des cultivateurs. 
Ainsi, la politique ,de cohnisation dirigée d,es plaines, par manque de souplesse, 
n'a pas répo,ndu là tous les espoirs. Elle a plut& antribuk h c"p!li*quer l'installation des 
montagnards en plaine. D'une façon plus géeérale, t.oute intervention ext&ieure (doit res- 
pecter un principe élbmentaire. ElJe ne se justifie 'que lorsqu'elle apporte un avantage 
r6d au dtivateur. lC'.es,t 'de -ce point de vue qu'd convient 'd'analyser en dernier lieu la 
descente (des montagnards en plaine. 
Quatrième partie : 
LES CONSÉQUENCES 
DE LA COLONISATION DES PLAINES 
PAR LES MONTAGNARDS 

1. Les conséquences en mntapae 
Qu'elle se traduise par un allégement démographique et une vie plus facile ou bien 
par une Idésertion complète des massifs, la descente ides montagnaads ne manque pas 
d'avoir des effets immédiats sur les conditions de vie en montagne. M h e  les montagnards 
rest& s u  les massifs subissent par contrecoup les cons6quences de la descente en plaine. 
Ceai nous invite h rqrendre l'anadyse aux points de dkpart avant d'apprécier les chan- 
ganents sumenus aux points d'arrivée. 
Un pareil Idessein peut pourtant paraître une gageure quand on ne dispose pas 
d'un canevas s u f f i s m e n t  complet de la situation sur Ilces massifs avant les principaux 
mouwments de descente. De plus, les massiifs évduent actuellement sedon des orienta- 
tions dim8tralment Oppos&es, des uns continuant à supporter sur place des densités de 
plus en plus É?levées, les autres se vidant rapidement pour retourner à la friche. On ne 
peut Idonu: faire une analyse gh6rale des effets de la descente en plaine, apparemment 
contradictoires d'un massif à l'autre. I1 paraît pr&férable Ide recourir à l'analyse de cas 
particuliers qui fourniront un échantillonnage des effets de la descente sur les massifs de 
dgpart . 
DES MASSIFS RELATIVEMENT STABLES : 
OUPAI-MOUDOUKOUA (1) 
Compris dans l'ensemble montagneux situé au nond de Mokolo, le mont Oupdi, 
p i n t  adminant ides monts Mandara, s'&&ve à près Ide 1500 mhtres. Le smmet,  dont la 
fome  lourde et massinre se d k m p e  sur I!horizun (de la plaine de Koza, n'est qu'un lahaos 
de blocs 6nomes empiJés iles uns sur les autres entre lesquds se maintient une vhgeta- 
tion d'anbustes rabougris (2). Les derniers champs ouhtivks grimpent jusqu'h cent mètres 
du faîte et les villages les plus &eV& se tiennent ià plus de 1200 mktres. 
Le mont Ouipaï napr6sente le sommet d'un ensembile montagneux important se 
poursuivant par Ziver au sud, Doiuval et Mo4udoukoaa au nond, sí5par6 des massifs Hid6 
à l'ouest par da valMe recbiligne du mayo Moskota p ra fmdhen t  encaissé. A l'est, les 
massifs Ourpaï-Moudoukoua #dominent ,des surfaoes indinées et rd6coqées par d'&mites 
vallées encaiss6es issues de l'alisgnement montagneux centraq. 
Ainsi se presente Ile cadre de noctre enquête. Les massifs de boGdure dominant direc- 
tement la plaine Ide Koza (Madakoua, Mazaï et une partie ,de Mandoussa) sont exclus. 
Aucun relief étudié ne surplombe directement la plaine. ,Les montagnands ne disposent 
pas Ide terroim de pi6mont attenant aux massifs et doivent panmurir de longues distan- 
(1) Se reporter à la carte 11 : les massifs Oupaï-Moudoukoua. 
(2) On y a découvert :des espèces végétales d'altitude qu'on retrouve en Afrique orientale monta- 
gneuse, notamment en Abyssinie. Voir LETOUZEY, 1968. 
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ces pour aller oulltiver en plaine. Nous sommes en présence !de massifs centraux par oppo- 
sition aux massiifs de bondure, à proxixnitk soit (de la plaine, soit du pilateau. L'isolement 
montagnafld ( ~ 1  la proximité Ides "assifs av'ec la plaine influencent [des 6volutions humai- 
nes de p h s  en plus diveFgentes. 
1. Un peuplement dense et stable. 
a Le paysage humain. 
Les massifs comprSs entre ile mayo Goluzda au sud et la Ivdilée Id'Oudal au nord 
seraient à peu près vides d'habitants si l'on se fiait aux indications de la capte I.G.N. 
au 1/50 000". L'enquête sur le terrain permet d.e se donner une raprksentation plus fidèle 
du pauplament et Ide l'ocoupation agriicole des massiofS. 
JOn a visit6 itaus t1,es sar& en compagnie Ides dhds de quartiers, effectué un dkcompte 
,des personnes habitant chaque saré et un pointage ,du saré sur un fond de w , t e  au 
1/10000e. La carte de +.antition du peuplement qui en r,ésu!lte restitue ,donu: de façon 
fidale le paysage observé *lorsqu'on circule à pled d'un massif à l'autre. Elle donne déjà 
par elleunbe une idée Ide la .densité du peuplement Ide ces massifs centraux. 
L'habitat, entièrement ,dispersé, se regroupe cependant sur ,certains sites de ver- 
sants en pente Idouce durs (que md'autnes versants, plus abrupts, &cartent toute habitation, 
meme s'ils sont aménagés en terrasses et cudtivés chaque ann6e. La règle admet pourtant 
des exceptions, certains quartiers s'étageant sur ides pentes très amentuées. (par exemple, 
Koré dans le massif Oupaï). Les zones peu habi$6es correspondent parfois à ides limites 
entre massifs (entre Mandoussa et Moudoukoua), zunes d'insécuritk et de déroulement 
des !guerres 'qui apposaient sans cesse des massifs voisins. [Mais les limites entre Douval 
et Biguidé, Biguidé et Montskar courent entre les sarés et l'on passe .d'tu massif à 
l'autre sans s'en rendre compte. Pourtant, chaque quantier se ,centre sur un site privi- 
Ggié, un versant i nch& r6&ièrment, ou un replat en bas .d'eswrpaent vigoureux, où 
les sarés s'agglutinent à tquelques dizaines ide mètres les uns ides autres. On observe 
raremen,t u.n saré .entièrement isd6 s m  un versant montagneux idxibit& Des noyaux de 
peuphnent )qui ne se concentrent jamais en villages mais restent très aérks, finissent par- 
fois par se rejoindre et former un s.emis régulier $dahabitations ur les sunfaces de 'Mont- 
skar. 
Au total, 4580 habitants se dispersent sur 38 kilom&tres cards ,entièrement amé- 
nages en terrasses, soit une densité moyeme de 120 habitant.s/km2, ce .qui ne manque pas 
Id'impnessionn,er si l'on considère que la plupart (sauf à Mandoussa) sont de cvrais 
m'ontagnands )), ne disposant pas Idte ahamps en plaine et tirant l'es,sentiel de ileurs res- 
s o u ~ ~ e s  agricoles #de Ida .montagne. Les densit& les plus fortes '(180) s'observent à la 
retombée .de l'alignaent montagneux Oupaï-Moudoukoua sur les plans indin& de Mont- 
skar. Ellles fl6ichissent en altitude: 100-110 à Manak et Kirbi, 80 à Malawi près du so"- 
met d',Oupaï. 
b De vrais montagnards africains. 
Bien que les. dtiwd'es restent modestes, de l'6uhelle des <( moyennes montagnes n, 
ala vigueur Ides pentes, ;la m0dificatio.n des cond,itions clianabiques et ptdologiques à pa?- 
tir ld'e 900-1 O00 "ètres., permeIrtent de parler !d'une véritable agriculture montagnande, l'un 
,des exemples les plus auhwés ,qui soient en Afrilque trqicale. Auidessus .de 900 mètres, 
des d t u r e s  nouvalles aipparais,senit sur les massifs centraux plus humides : l'igname en 
cultme de 'case et le taro en jandinets disposés le long des torrents. L',eau ruisselle par- 
tout en altitude. L^h,umidit6 plus foste, les brumes lqui enveloppent souvent Le mont 
Oupaï en saison d.es pluies, expli!quent la végktation originale 1q.i s'y NdÉveloppe. Un 
micrmolimat Id'aliti.tude provoquerait des maladies (du miil (la rouille, en particulier). 
La population recensée se compose de 1400 familles dont les sarés figurent sur la 
cart.e, sans compter .les cases habitees par dmes fernmm vivant seules, s6parks de 1,eur 
mari s m  leur viei.lbsse. Ce qui r q d s e n t e  une moyenne de 3 personnes par saré, très 
inf,éri,eure à la moyenne des M,ofou de Mokong(6) r6sdtant de l'enquête de PODLEWSKI 
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FIG. 18. Une population montagnarde : massifs Oupaï-Moudoukozta 
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( 1966), considérhe .colmime rqrksentative de tous les paléonigritiques. Mofou de M,okong 
et Mafa d’~0wpaï~M~ondoukoua s’qpos,ent vigoureusement ‘sur le graphj’que ,du nolmbre de 
personnes par saré. Ghez les Mafa d’>Oupaï, .les sarés ‘de 2-3-4 personnes sont Pes phs  nom- 
breux. Chez les Mofou ‘de M,okong, ceux de 4 à 6 personnes. D’après PODLEWSKI, des cor- 
r.él,ations significatives lient le nombre moyen #d’ih.abitants par sané ‘et le nombre ‘d‘en- 
fants mis   ILI monide par fernme, c’est-à-’&re Be taux de fScondit6. Si bien qu’Ci pantir du 
nombre m~oyen de personnes par saré, on “peut situer approximativement la fécondité, 
les remariages féminins et la polygamie relative dans les ethnies où d e s  ne sont pas 
connues D (PODLEWSKI, 1966). 
Faut-il en con,cl.ure ‘que les Mafa d’Oupaï se distinguent des mtres montagnards 
par des taux .de f6coniditC très bas ? On ne saurait l’af€inner en l’zbsence d’enquête 
démographique prdcise. Le graphique du nombre d’épouses par mari indique que .la poly- 
gamie n’,est pas aussi &l\evée chez tous. Pes païens ;qu’,on pourrait le croire. Nos monta- 
gnards restent des monogames idans une proportion beaucoup plus. forte que les Molfou 
de Mokong. Seuls les plus aisés ont deux 6pouses. Le mariage de plusieurs femimes i.m-pli- 
que le versement de phsieurs dots, ce qui n’est pas impossible en adlant travailler à 
l’extérieur. Mais il nécessite aussi l’attribution de champs personnels aux f e m e s ,  ce 
c p i  demeure p lus  db8icile, puisque les terroirs cul.tivés recouvrent entièrement las mas- 
silfs. C‘était p’lus Eade ces dernières décennies sur les massif3 Ide bordure. III suffisait 
de tailler une nouvelle parcelle dans la brousse !du piémont. On a déjà ‘vu que Vexten- 
sion des terres cultivées à partir des massifs sur les pihonrts concernait toujours, dans 
une première phase, &des .champs de femme. Ne faut-il pas, ,dès lors, diffsérencier les mon- 
tagnards là pantir $d’,une base géographique, en (distinguant les. massifs, de boItdure des 
massifs .centraux ? Les OuEdémé ,du masisif Hodogway étudiés par A. HALLAIRE (1970) 
comptent ,en moyenne cinq personnes par saré, mais ils tirent l’essentiel de leurs res- 
soumes agricoles md,e la plaine voisine et non du .mass3 proprement ‘dit. Par contre, les 
Mafa d’Oupaï-Moudoukoua, enclavés dans un ensemibile montagneux, ne disposent que 
de leur terroir montagnarld. Ils forment une petite paysannerie d,e <( vrais montagnards )) 
dont la famille se limite au ménage conjugal. 
c Dépa’rts temporaires et départs définitifs. 
L,e recensement effectué en 1969 marque un déficit de près de 300 personnes par 
rapport au recensement administratif de 1967. D’autre pant, on note 175 ddparts depuis 
5 ans, ce qui semble indiquer que les .départs ,épongent lJ8exc6deat naturel des naissances 
par rapport aux d6cès. Mais les mass,ifs dont Ica population se serait amoindrie ne sont 
pas touj,o;urs ceux qui ont comu les d6parts les plus nmbreuxl(3). Les ,départs comer. 
nent ‘des jeunes gens, le plus souvent célibataires, qui vont s’86tablir en plaine : plaine .de 
Mozogo à l’est, mais surtout plaine de Madagali à l’ouest, au Nigéria. Les jeunes des 
massifs Oupaï, Domal et Mowdoukoua partent beaucoup plus fadement vers Madagdi 
que vers Moaogo. La zone d’influence Ide Madagali sur les massifs d6borde largement 
la frontière pollitique que les montagnards ignorent encore aujound’hui (4). 
Les départs s’accompagnent aussitôt d’,ajlusItements dans l’es eq1,oitations des pro- 
ches parents. S’il n’existte p h s  de parents pour reprendre les &a,mps, les voisins les met- 
tent en culture, sans rien demander à personne. On ne trouve pas en montagne de par- 
ceUe abandonde à la friche à la suite d‘un Idépart. Les dépar.ts &tendent la pression sur 
les .terres, sans la supprimer. Ils ne gênent en a u m e  façon l’agriculture montagnarde, 
pu6squ’ik permettent à quelques exiploit,ations ide s’agrandir. Et pourtant, les monta- 
gnaads, notantment les vieux, s’en plaignent. Tous cons4dèrent c m  qui part.ent comme 
des paresseux qui répugnent à cultiver en montagne parce ‘que c’est trop fatigant, pré- 
férant vivre aux crochets ,des Musulmans <( et se pr,omener )). Ce sont des vauriens (<( bou- 
(3) Outre les risques d’oublis très probables lorsqu’il s’agit d’interrogations rétrospectives concer- 
nant les departs, on doit se départir de l’opinion largement admise d‘une sous-estimation des recensements 
administratifs. Le principal souci actuel des agents recenseurs consiste ti obtenir un chiffre de population 
supérieur au recensement précédent, sans quoi leur travail risque d‘&e aussitôt suspectd. On aboutit 
bientôt à des chiffres fantaisistes, du moins pour certains cantons. 
(4) Madagali ne se trouve qu’à 15 km du massif Oupaï à vol d’oiseau; pas plus loin que Mozogo. 
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daari D en foulfouldé). Quand le chef de quartier demanide aux gens Calder faire la cc cor- 
v6e )) sur la route, ils ne se déplacent pas. <( Ils ne font auoune Bconomie, mangent tout. 
Quand ils arrivent à l’âge de se marier, ils n’ont rien pour doter une fille. Alors, ils s’en 
vont >>. Ils préfèrent aller vivre au Nigéria. Ils 6pousent une femme Iàqbas puis repassent 
la frontière, ce qui leur permet d’éviter la dolt. 
Toutes ces récriminations sans fin à l’dgard des (c jeunes qui partent B r&&lent un 
malaise parmi les jeunes générations de la montagne. Derrière la bonne conscience des 
adultes, se cache J’augmentation de la dot et Pimpoctance croissante du numéraire. Les 
jeunes n’arrivent plus à sativfaire aux exigences des beaux-pères et prbfèrent s’en aller 
en plaine. Les départs danitifs, encore limités, saccbdent toujours à plusieurs d6place- 
ments saisonniers de travail en plaine, destinés à se constituer un p6cule pour le maniage. 
En vingt années, Ile montant de la dot passe de cinq dhèvres à I’équivalent de seize chè- 
vres à Moudoukoua. Plus la dot est élevée, plus le mariage est solide, car le beau-père 
ne pouvant rembourser le ,montant, fera pression sur sa fiille pour qu’eue reste près de 
son mari. Ceux qui le peuvent n’hésitent pas à verser une fonte compensation aux beaux- 
parents : alle joue c o m e  une assurance contre l’instabillitié grandissante des ménages. 
A présent, la récolte du mil achevée sur les massifs, ce ne sont plus sedanent les 
jeunes cél?bataires qui descendent travailjler en plaine, mais tous les hommes valides. 
Ils vont récolter le coton, couper les cannes à sucre puis, en saison sbche, construire les 
cases en potopato dans les petites villes voisines. Certains d’entre eux étaienit dejà par- 
tis sarder en plaine entre le premier et le second sandage du mil en montagne. Les res- 
sounces agricoles de la montagne ne suffisent plus pour payer I’6mpdt. A la fin de la 
période française, un régime de faveur &tait acrcordé aux habitants des massifs élevés 
(Oupaï, Ziver, Voiuzoid, Rdaoua). Ills payaient à peine la moitié de l’impbt nomal. Les 
montagnards de Ziwer bénéficient encore d’une r6dnctim mais plus ceux d’Oupaï. Q u a d  
on sait quelle charge représente un impôt de 1 O00 francs pour des montagnards ne dis- 
posant d‘aucune prolduction commmcialisable notable, on ne s’étonne plus que tous les 
ebabgay >) (chefs de famille) soient absents des massifs après la récolte du mil. 
Du fait de leur situation à l’intérieur de l’ensemibile montagneux, ces massifs 
demeurent encone p m  touchés par l’émigration définitive en plaine. Les massifs les plus 
élevés, les plus isolés mais aussi les plus pauvres, voient encore moins de départs que 
les autres. Mais cette situation risque de se modifier brutalement dans les anndes à venir. 
2. L’extension des terroirs cultivés. 
Mis à part les solmmats et les versants les plus abrupts, les cultures recouvrent 
chaque année toutes les terrasses sur les pentes et les vdl6es. Cette situation est assez 
r6cente. Elle résulte d’une extension régulière des terroirs cuilti+s par ohaque massif 
jusqu’aux limites du massif voisin. Des terrasses en frilche subsistent encore à la join- 
ture des massifs Mmdoukoua, Mandoussa et  Oadal. Chaque annBe, les cultures y rega- 
gnent du terrain. Les blocs des murs de soutènement ranis les uns sur les autres, les 
champs &pier&, des sentiers nouveaux sillonnent les versants. 
a Une rétraction des terroirs en période de crise. 
A partir de WS indications, on peut tenter une reconstitution Ide l’évolution des ter- 
roirs montagnands, du moins lors des dernières diicemies. Elle comporte d’abord une 
rétraction brutde des espaces cultivés qui se restreignent aux noyaux dahabitat de cha- 
que quartier. La famine provoquée par les invasions de criquets vers 1931 se refkte par 
un recul des terroirs. Les survivants attribuent à cet &&nement les abandons de ter- 
rasses à la friohe entre les massiifs Moudoukoua et Oudarl, de même que les versants 
montagneux recouverts de brousse à Moudoukoua. 
Les survivants à la famine de 1931 abandonnent les versants de Moudoukoua en face d’Oudal 
~t se d.éplacent alors près des autres sarés à Materdé et Dégoulé. De même pour Koufa, si bien que 
le terroir de MaterdC se trouve alors entour6 de friches de toutes parts. Kaladzavaï et Mamtsaï 
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encore petits, fuient à Materdé et abandonnent les concessions de leurs pères décédés. Ils viennent 
de reconstruire les sarés paternels et de remettre en culture leurs champs. 
A Dégoulé, le père de Pardama s’en va à Madagali à l’époque des criquets et meurt là-bas. Ses 
enfants reviennent chez Tékelé et y grandissent. L‘un deux retourne à Madagali tandis que Pardama 
reconstruit le saré du père dans le vallon entre Dégoulé et Materdé. 
Les sarés d’0udal xéoccupent depuis peu d‘années d’anciennes terrasses abandonnées à la 
même époque. 
[Les effets de la famine de 1931 sur la rétraction Ides terroirs semblent beaucoup 
plus SmamquCs sur les massifs situés vers 800 mètres que sur les plus hauts sommets. 
Les montagnaflds td’lOupaï souffrent moins de la famine [que ceux de Moudoukoua et Man- 
doussa. Ils disposent #du pois de terre et des harimcots rampants qui leur penmettent de 
sub sister. 
b Une recouquête agricole des friches deptiis les années trente. 
A la rétraction des terroirs rlors des années trente, succède une phase d‘exten- 
sion corrélative à l’accroissement dhographilque. Les terroirs des massifs Moudou- 
koua et Mandoussa se rejoignent. La vallée d5Ouidal est déjà remise en d t u r e ,  dors 
que la brousse subsiste encore sur less terrasses $des versants. En même temps, la grande 
vallée du mayo Moskota est culltiv6e de part en part par les montagnards des massifs 
qui la sunplombent. Les massifs les plus peuplés demandent à rm&tre en culture des 
panoelles abandonnées sur d’autres q u a ~ i e r s  contigus : par exemple Mandoussa à Marba 
(Montskar). 
Madza, lieu-dit situé ,entre Moudoukoua et Mandoussa, déserté probablement au moment des 
criquets, vient d‘être cultivé à nouveau par les gens de Koufa (Mandoussa). Non loin de Madza, 
près des ruines de fortifications 2 Koufa, beaucoup de (c babgay )) déclarent occuper le saré d‘un 
frère ou d‘un oncle décédé à l’époque des criquets. La plupart ont repris librement possession de 
terres abandonnées par des familles éteintes. Walla, avec deux femmes et cinq enfants actifs, cultive 
sept champs dont six repris à ceux qui sont morts à l’époque des criquets. 
- 
L‘extension des terroirs, continue depuis 1931, ne s’accompagne pas encore d’une 
pression dhographique très forte sur les terres. La crise dhographique de 1931 (sur- 
montdité et départs dbfinitifs en plaine) fait encore sentir ses effets à l’heure actuelle : 
de nombreux <c babgay )>, anciens survivants Ide la famine, oacupent seuls l’exploitation 
de deur père, leurs frères ayant péri ou quitté le massif. Sur tout le massif Oupaï, on 
nous signale fort peu de partages d’exploitations. Faut-il admettre une fécondit6 plus 
faible des femmes, like à des familles restreintes, une surmortalité sur les hauts massifs 
(vigueur de la saison fraîche en altitude et frbquence des bronaho-pneumonies), ou 
encore l’ancienneté des d6parts qui, par <c Ccrhage D des jeunes, maintiennent des héri- 
tiers uniques ? Les Mafa reconnaissent la règle de succession du fils cadet au pbre. Mais 
le plus souvent, dans les faits, la succession s’effectue à ses d6pens et à l’avantage de 
I’aîn6 qui remplace le père et se taille la plus grande part de l’exploitation paternelle. 
Les autres fils se voient contraints d’émigrer ou attendent la mort d’un onde sans héri- 
tiers. C’est probablement selon ce processus que se maintiennent de petites exploitations 
sur le haut massif Oupaï, capables d’assurer la subsistance Ide familles restreintes. 
A Merkandjé (Mandoussa), de nombreux jeunes descendent cultiver des champs per- 
sonnels dans la plaine, à Guédjelé, dquis  trois ans à peine. On peut se demander s’ils 
continueront longtemps à résider en montagne. Les travaux agrilcoles en plaine nécessi- 
tent des dLplacanents quotidiens de 8 à 10 kiloimètres, ce qui constitue sans doute la 
distance maximum observée. Aucun autre massif n’entrqrend des cultures en plaine, à 
cause de 1’6loignanent. Ce qui explique probabllement l’extension actuelle des terroirs 
montagnards par reconquête agricole d’anciennes terrasses abandonnées, alors que les 
terroirs des massifs de bordure s’étendent sans cesse vers les plaines voisines. 
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3. L'essor de la culture de l'arachide. 
Trsditionneillment, tous les massifs sont odtivés en petit mil associ6 aux hari- 
cots une année et en socgho associé à l'arachide l'ann6e suivante. 1969, l'année de l'en- 
quête, étant l'année du patit mil, on ne devrait pas rencontrer d'arauhide sur les mas- 
sifs. Pourtant, elle occupe des espaces importants sur la carte. Le système d'assodation 
des plantes cultivées se combinant à la rotation biennale entre les mils n'est donc plus 
palzf aitement oibsem6. 
a Les modalités. 
L'araahide est semhe le plus souvent en culture priacipale, dans toutes les vallées 
en dessous de 900 mètres, dans les zones faiblement peuipl6es sm iles manges des ter- 
roirs. Les pancelles d'arauhides sont toujours les plus &ign6es de l'habitation. Les zones 
de culture 'de I'araahide en 1969 coïncident avec les zo.nes d'extemion des terroirs mon- 
tagnands ,derpuis la crise agraire d'e 1931. S a d  les panceilles at;tenantes aux sar& recons- 
truits, semées en mil, les zones cultivées en araahide dessinent ,donc assez fidèlement 
les contours 'des terroirrs tels *qu'ils se présentaient vers les années tren&. 
lLes moatagnands ne cultivaient I'araldhide autrefois qu'en très petites quantites. 
C'était une culture de femmes, comme le souchet et ile pois voandjau. Durant des derniè- 
res dhcennies, elle devient la seconde oulture des mont,agnands, avant les haricots ram- 
pants. Les mont,agnafids disent qu'on ne la retrouve pas awdessus de 900 mhtres à cause 
'des ravages provaqués ,dans les champs par les damans cm Hyrax des rochers, gui pro- 
lifèrent en montagne et les porrcs-6pics, mais la v&iitaibk raison est probabdement d'ordre 
olimatique. AuJdessus de 1000 mhtres, le petit mil luimeme n'es$ cultivé qu',autour des 
concessions familiales. Toutes les autres parcelles, notamment les terrasses étroites des 
versants abrupts du mont OupaY, ne portent que des harilcats rampants. L'année du 
peti,t mil devient l'année 'des I6gumineuses, ,de la m h e  façon que $es Goudé au sud du 
Marmi-Wandala alternent le sorgho et les haricots (5). L'année des haricots chez les 
Goadé correspond précisément à l'année du petit mil ohez l,es Mafa. On peut se deman- 
der si ce n'est pas dû à un &puisment croissant -des sals cultivbs. Sur 1.e mont O.upaï, 
des terrasses ,culItivées en haricots l'année du pet,it mil, correspondent aux sols sabkux 
les plus maigres. Mais si cette raison s d e  intervenait, on ne s camp rendrait pas. pouruluo;i 
ils ne seraient pas cultiw&s en arzcldde qui s,e contente de s d s  très légers. L'étagement 
d,es ,oultures s3ur les pentes ,du mont Oupaï exprime probiarbilement des nuances dimati- 
ques, notamment d'humidité. 
Les montagnafids des hauts massifs ressentent durement l'~knpassibiEt6 de cultiver 
I'arachi'de sur 1,eurs propres parcelles. Ils cherch,ent à en louer ou acheter sur les mas- 
sifs situés en contrebas. Par example, les gens de Douval cherchent à obtenir des par- 
cdles d'.arachlld,e vers Biguidé, Moudoukoua et Mandoussa sur MontsLar. Dans la vallée 
d',Oadal et celle du mayo Mosko~t~a aux sols sabl,onneux, se rassmlbllent les pancelles 
d'araahirde des massifs voisins. 
b Signification de l'extension des cultures d'arachide. 
La mise en culture des franges des terroirs montagnal.rds en arachhilde ne s'accom- 
pagne pas de modifications importantes dans la r6partitian de l'habitat. Cependant, le 
statmt des pamdles en aradhide change. Autrefois a l tu re  de femmes, elle devient la 
culture masculine (6). Par contre, les terrassas semlées en haricots sur les pentes les plus 
Bledes appartiennent aux femmes. Devant les besoins nouveaux en numéraire des mon- 
tagnands, l'aTaohide, cdture comerciale, prend de l'importance. On assiste donc à un 
renversement de la situation agricole. Autrefois, iles l&mineuses permettaient aux plus 
hauts massifs de pousser le terroir cultivd jusqu',à ses limites en altitude. Elles olffraient 
(5) Les légumineuses enrichissent le sol en azote. La plupart des a vrais paysans africains B connais- 
( 6 )  Sur certains massifs, les femmes ne disposent plus de lopin personnel pour l'arachide. 
sent les vertus du couple : céréales-légumineuses. 
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des pos<sib$lit& alimentaires pour pallier les .désasrtres provoqués au mil par 1,es criquets 
et permettaient d:e mieux supporter la disette que SUT les moyennes montagnes. A pré- 
sent, dans m c,ontext!e socio-6conamique entièrem’ent nouveau, I,es hauts massifs se trou- 
vent désivantagCs par rapport aux autres, situés en contrtibas. 
Les superficies cultivées en amuhide dam les vallons intramontagnards ne suffi- 
sent d&jà plus à satisfaire aux besoins en numéraire. Augmentation de l’impôt et nécessité 
d’adheter des vêtements contraignent les montagnands à s’engager ,dans l,es plaines com- 
m.e ouvri’ers agrides,. Les jeunes dme Mandoussa louent ,des parcelles en plaine pour y 
cult.iver le coton. 
.Le ahof d,e canton contraint les montagnaads d,e Mandoussa à venir cultiver le ccxton 
en plaine ,derpuis trois ans. Depuis quelques années, on prend l’habitude de réclamer 
l’impôt au moment ,du maWh6 du coton, alors que l’amchide n’est pas encore vendue. 
Ce qui revient à imposer da culture du coton. Pour les montagnaads d’Oupaï, la situa- 
tion s’aggrave. S’il’s empruntent en plaine 1 O00 francs, il faut rendre 1500 francs. Tous 
les espaces disponMes sont mis en araohi’de. Mais la p’lupad des adukes s’en vont tra- 
vaNer en p’laine. S’ils ne reviennent pas à temps pour la levée de l’impôt, le chef de 
quarti’er se paye en poulets, chèvres ou moutons. I1 est facile de prévoir que dans ce 
nomeau contexte kconmique, l,es ,départs vers 1,es plaines vont s’amplifier. 
L’extension des terroirs montagnaxds rbponid à un accroissement dhographkpe 
depuis 1931. Et p#ourtant, elle s’effeatue d’abord au proM .de l’arachide, culture com- 
mencide. L’extension des superfiaies cultivées ne peut être indéfinie. Elle atteint déj8 ses 
limites pour preslque tous les t’erroirs montagnarrds après la mise en culture des no 
man’s 1,and qui séparaient I,es principaux masisifs. Pour répondre a m  Idemandes d’i-mpôt, 
les montagnards ,devraient encore sacrifier davantage le mil à I’araohide, ce qui ne sem- 
ble guère possibBe. II ne leur res.te donc plus que le travail kxnrporaire à l’extdrieur et, 
à la limite, l’installation définitive en plaine. iPrati,quemenit stables depuis la crise agraire 
de 1931, les monts OupaïdMoadoukoua se d6peupderont %d’une partie !de 1,eurs montagnards, 
d’une façon in6lwctablle. 
4. Crises démographiques et régimes fonciers. 
Plusieurs intonmations oralas penmettent d’affirmer qu‘là la fin du X I X ~  siècle et au 
début de ce sihele, une série de famines secouent les massifs Owpaï-Mou’doukoua dont 
celle de 1931, la dernière en date. Les montagnards hoquent souvent la famine ( a  Ohe- 
gue!dé), en mafa). Grace aux souveni,rs conservés de père en fils et am listes généa- 
logiques régressives, il est possible de reconstituer la lisite des calamités naturelles qui 
d6ciment les ~ montagnavds dapuis la fin du sikdle dernier. 
a Les crises démographiques : 
Le vieux Kojed ‘de Douval a connu deux famines successives dues à des invasions de cri- 
quets ; la première se situe vers 1922-23 puisque selon lui huit ans la séparent de celle de 1931. 
Son père, Fandaï, était encore enfant lorsqu’une famine provoquke par une maladie du mil (pro. 
bablement la rouille) &prouve leurs ancêtres. On peut la situer au début de ce si&cle, d’après 
les témoignages oraux recueillis, en concordance avec des mentions rapi’des extraites de rapports 
administratifs (7). Plus loin dans le passé, ils évoquent ({ drumdeka >>, causée par le brouillard et 
le froid, probablement une saison fraîche ou plusieurs, particulièrement accusees, entraînant 
beaucoup de décès (8). On peut la situer à la fin du XIX’ dhcle. 
(7) r< Les Matakam gardent le souvenir de la grande disette qui suivit l’arrivée des Allemands dans 
La première tournée d’exploration accomplie par les Allemands sur les monts Mandara date de 
1905. Ce qui situe la disette vers 1906. 
(8) Ces récits ne nous étonnent pas. Les températures des hauts massifs sont inférieures de plus 
de 2” a celles de Mokolo. Elles descendent au-dessous de 1P pendant la nuit en janvier. Mais en 
l’absence de toute donnée, on ne peut préciser le climat des montagnes au nord de Mokolo. 
la région n. LAVERGNE, Mokolo, 1943. 
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Ainsi, dans I’intervaUe d’un demi-siècle, quatre famines attegnent les monta- 
gnands. Après ces crises agrkoles et d,émographiques, le bilan naturel (naissances et 
déc&s) redewknt positisf et la population s’aocroit à nouveau. Si bien que l’on peut se 
représenter 1’6vdution d~6mograplhiuque par une succession ,de pous’sees, brisées par des 
crises de smortali té.  I1 en résulte une st,acbi,lité dhcngraphiique de longue durée peu 
différen$e de l’évohtion de la pqulat.ion dans les ampagnes françaises ,du  XI^ au  XI^ 
siècles (9). 
Dans le ces des massi,fs M,afa, on ne dispose malheureusenient (d’aucune ,donnée 
dhographique phcise mais, contrairement à l’copinion générale, il ne semble pas invrai- 
sa&lzìb,le d’&fiinner qu’ilms étaient aussi peuplés, sinon plus, au milieu du XIX~ sibcle 
qu’’en 1950. Les témoignages oraux confiment que les masisifs Oupaï-Moudoukona h i e n t  
aussi peuplés qu’actuellement avant la f m i n e  de 1931. Les coupes sombres. d,e 1931 y 
atteindraient la moi,t?é d,e la population. Les absemations cons.ignées par les adminis- 
tra2eurs militaires .de Mokolo pemettent d’éPoquer ce6t.e ,dernière grande famine subie 
par les montagnapds. 
Des nzlagm de crilquets envahissent toutes les zones s.héliennes et sub-szuhdiennes 
au sud du Sahara à partir de 1930. D’après GALLAIS (1967) ills provenaient .du Delta inté- 
rieur du Ntiger (10). Aux ravages provo:qués par les cri’quets euximhes, s’ajoutent ceux 
des lames lorsiqu’au passage, les, cri,quets, pondent dans la région. Les mo’nts Mandara 
subissent ces invasions ,de criquets en 1931 et 1932. L,es r6co’Ites de mil détruites, la 
famine sévit en montagne. Les ,dis.tribution,s de mil par 1’adminB.tration se r&&lent ins&- 
fisantes. Les montagnards fuient en plaine ; certains s’y installent pour la première fois. 
La calamité atteint tous les montagnands : les Mofou, poussés par la famine, s’en vont 
vens la plaine du Diam,aré, les Mafa vers les plaines du Mandara au noid. 
Toute es,tiunation quantiaative des victimes de la famine de 1931 peut smbkr 
sujette à caution. On ne peut que se reporter aux dbsemrations des administrateurs : 
U En travermizt le massif Matakanz, j’ai pu me rendre compte que la fami- 
ne avait causé un nainbre assez élevé de décès. La récolte de mil en 1932 
sera encare mauvaise dans la région Matakam et le Mandara. Les criquets 
ont sévi très fortement. L’hygrométrie a été mauvaise, les pluies sont venues 
tard et ont été insuffisantes. La végétation est en retard. L’herbe folle elle- 
même n’a pas l’allure des années normales. D (11). 
Un rapport administratif en 1937 estime les pertes, avec une pr6cission surfaite, à 
8 528 personnefs en 1931 et 1932 pour l’ensemble de l’ethnie Mafa &valuCe après la famine 
à 30000 halbi,tants. Parmi ces pertes, il est &f.icile de distinguer entre les !décès et les 
dhparts en plaine. Les montagnard’s partis en pilaine mattent parifois un délai de plusieurs 
années avant de regagner leurs massifs. D’autres rentrent adès la fin ‘de la famine comme 
l’indique le graphique. En 1936-37, tous ne sont pas encore rentrés mais ne pensent pas 
pour autant s’instal.ler définitivement en plaine : 
e Nous avans trouvé en quelques villages un  certain nombre de familles 
Kirdis qui avaient fui leur montagne au inornent de la grande famine. Bien 
(9) Des administrateurs suggéraient déjà l’idée d‘une telle évolution démographique des massifs. 
Sous l’effet des #disettes et des épidémies, des essors et des arrêts brutaux de croissance démographique 
se succèdent selon des cycles courts, de l’ordre de la décennie. A la suite ‘d‘un recensement effectué dans 
les massifs Vamé et Ouldémé, LESTRINGANT remarque un recd considérable de la population en 1947 par 
rapport aux chii‘ires de 1942-43. I1 attribue ce recul I’épidémie de variole qui sévit sur ces massifs vers 
1945, succédant à une période d’essor humain. I1 s’appuie sur le nombre extrêmement restreint d’enfants 
entre deux et quinze ans par rapport aux bébés de un et deux ans, souvent deux à trois fois plus nom- 
breux à eux seuls. I1 remarque la rareté étonnante ,des mères possédant trois enfants vivants sur OUI- 
déme et la multiplicité des femmes ne comptant plus un seul survivant de Beurs sept ou dix enfants. Il 
observe l’abandon de nombreux sarés, OLI bien leur habitation par des vieillards ou des mineurs orphe- 
lins, ou encore la possession de sarés à douze graiers par un couple seul. D‘après LESTRINGANT: Tourn6e 
de recensement ,des massiPs païens de l’ouest du canton ‘de Warba (1947). 
(10) Le Delta intérieur du Niger représente la principale aire grégarigène du Criquet migrateur. 11 
alimente en 1926-27 de graves invasions qui dévastent une partie du continent africain. Mais la prove- 
nance de bandes dans la région montagneuse du Mandara peut aussi être imputée aux plaines inonda- 
bles du Logone. Bien que les possibilités de pullulement soient plus réduites que sur le Niger, les deux 
régions présentent beaucoup de similitudes (DESCAMPS, 1953). 
(11) Rapport du Capitaine VALLIN, août 1932, 
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qu’installés depuis plusieurs années, ces Kirdis n’ont qu’un habitat sommaire 
et on sent nettement qu’ils regagneront sous peu leur ancien village. I ls  le 
diclarent d’ailleurs, mais restent hésitants car ils n’ont pas encore perdu le 
souvevlir des misères endurées il y a quelques années )) (12). 
D‘après PODLEWSKI, les pertes subies par l’ensemble de l’ethnie Mafa ne s’élèvent 
qu’à 2000 hommes, plus à la suite de départis définitifs que Ide décès. Ohez les f a -  
mes, les pestes ne seraient pas sensibles : les fYlettes abandonnées auraient regagné par 
la suite leur massif tandis que les garçons restaient en plaine et s’islamisaient. Les 
parents prdféraient garder auprks d’eux les filles en prévision de la (dot Euiture (13). 
La pyramide des âges des massifs OupaïiMoudoukoua se rapproohe assez fidkle- 
ment de la pyramide des Mafa dressée par PODLEWSKI (1966). Elle porte l’empreinte 
de la farnine de 1931 avec un d6ficit très marqué du côté masculin de 30 à 45 ans, alors 
que le côté f h i n i n  ne présente effectivement aucune anomalie marquante. Le manque 
s’&lève à 300 hommes de 30 à 45 ans pour les massifs étudiés, soit plus du tiers des 
tranches d’âge. Aux décès et aux départs définitifs en plaine, 3 convient (d’ajouter une 
baisse probable de la fécondité des femmes montagnardes, phénomène concomitant à la 
famine (14). La surmortalité et les d6parts enregistrés parmi ces groupes d’âge se r6per- 
cutent à la gén6ration suivante par une baisse sensible des taux de natalité qui atteint 
les deux sexes dans les tranches d‘âges de 15 à 25 ans. On ne peut évaluer le déficit 
rqorté  A la génération suivante par la famine de 1931, car il se superpose à une émi- 
gration des jeunes du côté masculin, à une sousJd&olaratiun du caté f h i n i n  aux Ziges 
voisins du mariage. 
Ib Les variations des régimes fonci’ers. 
I1 es.t probable que les poussées et les crises démographiques liées aux famines 
se mlatérialisent dans le paysage rural par d,es extensions et des retraias des terroirs 
montagnands. ,C,e qui, à longue Cch&ance, Ctab,lit un Bqudibre entre la dharge démogra- 
phique et les disponi5iEtés ,des terroirs montagna&. Les nouvelles générations issues 
d‘un bilan naturel favorable trouvent où s’installer sur les friches abandonnées lors de 
la famine prkckdente. 
G Certaines montagnes sont plantées de mil du pied au sommet. Sur la 
montagne d’Oupaï par contre, nous avons constaté les vestiges d’anciennes 
cdtures abatdonnées dleptris les famines d’2 y a trente et un ans et de 1933. 
Il est vrai que la population de ce massif, trop repliée sur elle-même, avait 
été durement éprouvée. D (15). 
Le cyde des croissances at des crises .d6mographitques s’mexpri~me par des situations 
agraires renversées a p r h  .oheque fam,ine : des tesres d’aboI.rd insuffisant~es, restent alors 
abandonnées et disponiblles aux survivants ,qui ont ,la foxe ,de lies cultiver. L’acquisition 
en est libre et gratuite (16). Si bien qu’on .&,seme des variations dans le r6gime des 
transacltions foncières relevées a posteriori lors des questions posCes sur le mo,de d‘ac- 
quisition (d.es pancelles. C,oncesnant des pamelles Zcqufses avant la faonine ,de 1931, on 
remarque surtout des achats définitifs. En situation de sundharge mdhographi,que, les 
vieillards qui ne peuvent plus cultiver et n’ont pas d’,eflfants pour les nourrir, vendent 
(12) Rapport du Capitaine MARONNBAU, avril-mai 1936. 
(13) Par enquête rétrospective, MARTIN (1968) a retracé I’êvolution du montant moyen de la dot en 
pays mafa depuis 50 ans. Disposant des montants de 1600 dots, il a établi une véritable histoire des 
échanges, Ia dot étant un bon indicateur des tendances en l’absence de prix variables. Les graphiques 
des variations de Ja dot sur deux massifs éloignés, Magoumaz et Tchébé-Tchébé, présentent un fléchisse- 
ment très net de 1930 h 1935, en relation avec la famine qui atteint dors tous les montagnards. 
(14) Voir LE ROY LADURIE, 1969. 
(15) Rapport de tournée du Lieutenant LAROUSSINIE, 1937. 
(16) Des étrangers peuvent venir s’installer sur les terres abandonnées par une famille éteinte, en 
demandant l’au€orkatipn du chef de quartier. Ils deviennent propriêtaires de ces terres sur lesquelles ils 
fondent de nouvelles lignées. Les périodes dépressives s’accompagnent dono >d’une atténuation du sort des 
<( kéda n, les étrangers. 
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leurs champs. Les acheteurs sont des jeunes, déshérités pm leurs frères aînés lors des 
paritages à la mort du père. 
,Ouda à Materdé (Moudoukoua) était tout petit quand son père est mort. Ses quatre grands 
frères prennent tous les champs du père sans se soucier de lui. I1 grandit chez sa mère qui lui 
achète quelques champs. Lui-même reçoit en cadeau un lopin de terre oh il construit son saré. I1 
achète deux grandes parcelles en bas de Materdé, vers la limite de Mandoussa, pour douze chèvres, 
et une autre le long du mayo de Montskar pour une chèvre, le tout avant la famine de 1931. 
I1 est beaucoup plus rare à présent de relever des achats d6finitifs de terre. Le 
plus souvent, il s’agit d‘une location à long atenme, négociée en argent ou en chèvres. Le 
prolpri6tah-e garde la faculté de reprendre son ohamp ou de le laisser indéfiniment en 
location contre quelques cadeaux : poulets, bière de mil. S’il le reprend avant quatre 
années de location, il rambourse le loyer. Passé ce délai, il peut recouvrer son champ 
Inibrment. C’est le régime de transaction le plus courant pour les chmps d‘arscahides 
cultivées sur des quartiers voisins de celui du locataire. Le droit de reprise du proprié- 
taire facilite la mobilité foncière et évite les contestations entre paysans. Si le pro- 
priétaire meurt sans héritiers, la terre revient au locataire en toute propriét.t$. Ce régime 
de location des terres caractérise une situation d’expansion dihographique. Clhaoun 
chenuhe à réserver son avenir ; les enfants du propriétaire peuvent reprendre ses ohamps 
à tout mment. La souplesse du régime foncier, la possibilité de prêts de p m l l e s ,  de 
locations selon des formes très diverses, expliquent l’absence de question agraire, même 
sur les massifs très peuplés. Ce n’est sans doute pas un trait original de nos monta- 
gnands piuisiqu’on le retrouve dans toutes les paysanneries africaines. 
En 6conmnie fermée, le r6gime foncier Ide transaction des terres joue c o m e  rév6- 
lateur de la &arge dcknographitque. Les ventes expriment une forte demande de terres 
tandis que les acquisitions libres se réalisent après Fes catastrophes démographiques (17). 
Le regime actuel de location, le plus répandu parmi les massifs centraux, illustre une 
progression démographique régulière depuis 1931. Mais la plupart des parcelles sont 
transmises par voie hérhditaire de p&re en fils (18). Les locations de terres ne se pro- 
duisent jamais dans un quartier élotgné. Les montagnands des plus hauts massifs ne 
peuvent louer des parcelles d’arachilde que sur les quartiers proohes. L’aliénation des 
terres à un étranger paraît inconcevable, ce qui traduit un cloisonnement foncier étan- 
che des massifs. 
Blavatima s’est installé dans le saré de son oncle maternel à Marba (Montskar). I1 a achete 
une parcelle contre deux chèvres et un poulet. Mais il reste un étranger. Chaque année, il offre en 
sacrifice de la bigre et du mil et un poulet aux génies du lieu << parce qu’il vient de loin. La monta- 
gne ne le connaît pas >. 
Le cloisonnement de chaque massif sur luimême, l’absence d’achat ou de loca- 
tion de terres à l’extérieur, en particulier en plaine, exprime la stabilité propre à ces 
massifs de l’intkrieur. 
Depuis la famine de 1931, ils n’ont connu aucune vague de départs massive vers 
la plaine. Cependant, les jeunes y ciherchent Ide pilus en plus les appoints monétaires 
indispensables au paiement de la dot et les adultes y descendent travailler ohaque année 
pour régler l’impôt. Le manque de sources ide numéraire propre à la montagne signifie 
qu’un seuil de surpeuplement effectif est atteint. Le passage ‘d’un contexte d‘auto-subsis- 
tance en 6conounie femée à un autre contexte socio-économique se traduit par un abais- 
sement du plafon’d des densit& maxima. Comment les montagnands réussiront-3s à con- 
cilier dans l’avenir la vie en montagne avec des besoins en argent croissants ? On peut 
se le demander. Leur attitude pleine de récriminations à 1’6gard des émigrants révble le 
malaise profond d‘une société slur la défensive. 
(17) Dans le même ordre d’idées, PONTIE (1970) s’appuie sur ,les faibles superficies mises en location 
ou en prêt et sui- la rareté des ventes de terres pour penser qu’il .n’y a pas \de surpeuplement chez les Gui- 
siga. Mais avec l’accroissement démographique en cours, il prévoit un durcissement du  régime foncier. 
(18) La plupart des parcelles sont donc détenues en propriété individuelle sauf des pâturages com- 
muns endos d’épineux, propriété Ide l’ensemble des habitants du massif. 
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UN MASSIF DE BORDURE EN COURS DE DÉSERTION: 
MOSKOTA 
Lorsqu'à partir de Mozogo, on emprunte la pkte vers l'ouest en direction du rebord 
montagneux, on aperçoit bientôt les terrasses abandonnées parmi les sarés en ruines. 
Tout l'abrupt des massifs Moskota awdessus de la plaine pr6sente ce paysage acca- 
blant de montagne désertCe. 
1. La ruine de l'agriculture en terrasses. 
,a L'évolution des terroirs montagnards. 
,De même que pour les massifs centraux Oupaï-Moudoukoua, la famine de 1931 pro- 
voque une cassure dans l'holution du massif Moskota. Avant 1931, le p i h o n t  Madakar 
est entièrement cultivé par les montzgnards. .leurs ohaunps avancent 'déjà loin en plaine 
vers Mozogo. La famine, avec les décès at les ,d&parts qui s'en suivent, arrgtce net l'avance 
du terroir sur le piémont. Les survivants se contentent de Ieurs terrasses de montagne 
et laissent les taiMs recouvrir le piémont. Qudques années après la famine, une grande 
partile des m>ontagnaEds réfugiés en plaine auprès ,des Mandara reviennent. sur ole mas- 
sif, remettent en état les sarCs et les terrasses, si bien que la montagne est très vite 
recouverte de cultures mais pas le piémont. 
Le père de Viché à Jelé étend son exploitation sur le piémont avant la famine. Quand celle-ci 
survient, leur père NdécCdé, les deux fils .s'enfuient à Kérawa puis reviennent après quelques années. 
Le frkre de Viché reprend toute l'exploitation du pkre et Viché ,les champs de montagnards voisins 
disparus. Le partage des champs paternels ne s'imposait pas puisque des terrasses restaient aban- 
données tout pr&s. 
Depuis quelques années on observe à nouveau une remise en culture des terres 
situées au pied du massif mais, cette fois-ci, dans un con?exte d'abandon de la monta- 
gne et non plus 'd'accentuation des besoins en terres, du moins sur le massif de bor- 
dure. 
Les deux frères Guedaya et Kaladzavaï (Jelé) descendus près du mayo LMoskota avec leur 
père en 1931, sont retournés ensuite avec lui en montagne. Puis ils ddbroussent à nouveau leurs 
anciens champs de plaine et à la mort du père, descendent s'installer dans le petit village Jelé, 
cette fois-ci définitivement. Ils abandonnent les champs de montagne. 
L'abandon de la montagne se réalise de façon progressive : on continue à cultiver 
les terrasses des parents pendant quekpes années, alors m6me qu'on ouvre de nouveaux 
champs en plaine. Bientôt, on ne parvient plus à mener de front les trawaux agricoles 
sur des ohamps trop doignés les uns des autres. On abandonne une partie des terras- 
ses, les plus 6levées, puis tous les champs ide montagne. Ceux qui restent &haut oher- 
chent parfois à englober dans leur exploitation les champs des higrants, notamment de 
leurs prodhes parents. Mais depuis cinq ans, avec les pressions de l'administration pour 
que les habitants du massif s'installent en bas, le long de la piste, les champs abandon- 
nés tombent aussitôt en friche. 
Contrairement aux massifs de l'intkrieur oh les rares dépants permettent des ces- 
sions de temes, ce n'est jamais le cas à Moskota, par manque d'aoquéreurs sur la monta- 
gne. On se trouve donc dans une situation  dim métra le ment opipoeée : beaucoup de ter- 
rasses disponibles, des parcelles réduites de moitié pour ceux qui restent, des sarés 
déjà entou-rés par la friohe. Dans un paysage agraire réduit à un amanteau d'Arlequin >>, 
le pracessus d'abandon semble irréversible. On a probablement franchi ici un seuil 
déjà évaqué de sous-peuplement et de sous-ocoupation de l'espace montagnard. 
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Nombre de familles Quartiers 1 en 1969 
b Les conséquences. 
Aussitôt après le r6trkissIement du 'terroir montagnard en lambeaux disparates, 
surgit le danger d'une érosion des sols. Les terrasses s'dbouknt. Les soils ret,enus der- 
rière les rnuret$es. .de pierres sèuhes sont entraînés et rernpl,ac&s par 'des. couloirs d'éro- 
sion oh dehalent des torrents intamittents après des tornades de saison des pluies. c~ Dès 
lors l'irr6pamble et l'irrévei-s,ible sont consommés. La monbgne est morte. B (19). 
Tous les aut,eurs n'expriment pas le même avis sur la vites'se de destruction des 
sols après l'abandon des cultures en montagne. Certains pensent qu'on exagère ou g&é- 
r a h e  abusivement 1.e phénomène (20). Effectivement, on n'observe pas. emore de dévas- 
tations brutales pai- l'érosion sur le mass3 Moskotsa. Les constructions en pierres sahes 
ne s%boalent pas aussi Eacil'ement qu'on 1'affinm.e. Sur tous les massifs I.es travaux d'en- 
tretien actuels Ides terrasses se rhduisent, en fait, à fort peu de chose. Les troupeaux 
de bovins parcourant les terrasses abandonnées prcnvoiquent les dégâts les plus impor- 
tants. Sur les basses pentes de l'abrupt de Moskota, les troupeaux sont conduits sur les 
terrasses en fridhe à chaque saison des pluies. 1.1s dboulcent les muratites en anoncelle- 
ments ,de pimes sbches en déa"b.ulant d'une terrasse à l'>autre. Si les mmt te s  ne sont 
pas reconstruites avant la saison des pluies, le versant risque alors .de subir 1,es pre.miè- 
res .gri@es du ravinement. Le point de dépaFt pro~vient ici des 'dégâts provoqués par 
les bovins ,qui accélèrent le démarrage du processus. A pantir de ce point d'&voilution, 
toute reprise ,des adtures sur la montagne s'avère impossible (21). 
PoJulltant les conditions pbdohgiques ne sont pas parti,culièrement mauvaises sur 
le massif. Les r6cdtes de mil abondantes va1,ent celles du piémont sableux. Sur les 
terrasses &agées, les sols constamment enrichis en Cléments minéraux par dkomposi- 
tion chimi,que du granite, transport par les eaux d'infiltration d'une terrasse à l'autre, 
se r&&lent bien supérieurs à ceux du haut plateau de Dzaba. Sui- l'abrupt, les cultures 
de mil tchengué se suocèdent sans r&pit d'une année à l'autre alors qdà Dzab.a, on 
observe la roltation bi,ennale sorghoyetit mil, révdatrice de sols plus fatigués. 
L'abmpit manque de points d'eau permanents, mais le haut plateau aussi. Le glis- 
sement de l'!habitat au pied. de l'&b8rupt et l'ouverture de nouveaux champs sur le pié- 
mont ne sont guère favorisés par des sols sabl1,eux grossiem peu fertiles. De plus, les 
cultuces y souffrent des dhgâts oausés par I>es troupeaux de bovins. Le piémont Mos- 
bota représente l'un des s d s  pâturages encore Ilibres en saison des pluies pour les 
é h e u r s  Foulbé de la pl,aine de Mozogo. Leurs troupeaux y voi,sinent chaque jour ceux 
des Guelab,da. 
I1 ne s a b l e  pas que le glissement de l'habitat et des tierroirs en bas. de massifs 
s'y st&lise de longues années. Déjà, de nombreux paysans s'en vont diibrousser beau- 
OOUP plus loin, dans la plaine alluviale de Mozogo. Ils ne tarderont pas à s'y fixer, déser- 













(19) LESTRINGANT, 1964. 
(20) GEORGES, LEYNAUD, 1968. 
(21) La dégradation ,des terrasses par les bovins illustre l'antinomie entre un gros élevage et une 
agriculture montagnarde. Les dégâts subis par les terrasses sont également importants chez les Podokwo 
et les Mouktélé qui restent attachés à un élevage bovin résiduel. Tout ceci nous conduit à supposer pour 
ces peuples un genre de vie agro-pastoral qu'ils n'ont pu maintenir en mtlieu montagnard intégralement 
aménagé pour l'agriculture. La religion (le sacrifice du bœuf) et les rapports de  parenté (le don d'une 
vache au frère de la grand-mère chez les Moulrtélé) conservent l'héritage Ide ce vieux fonds de civilisation 
agro-pastorde. 
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FIG. 19. Moskotu 
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La pilupart se dirigent vers le centre 'de la plaine de Mozogo et participent à la 
cdlonisatiun rapide des terres alluviales. Le massif Moskota a déjà alimenté totale- 
ment le peupilement de plusieurs nouveaux vinllages. D'autres migrants s'orientent vers la 
plaine alluviale toute proche du mayo Moskota, à son débouché dans la plaine et con- 
tribuent à y f o x "  un grand village. 
2. L'essor d'un nouveau village de plaine. 
Situé au piad de l'éperon sud de l'abrupt, sur les rives du mayo Moskota, le vil- 
lage présente avec les hauteurs environnantes un contraste humain saisissant. Aux terras- 
ses abandonnées et dégradées, aux friuhes du massif, s'opposent la multitude des sarés 
&anpillés sur les terrasses alluviales, les étendues vallonnées couvertes de champs de 
mil et de coton, les jardins de patate et de canne à sucre sur les rives basses du mayo 
et plus loin, vers la plaine, les nouveaux champs ouverts dans la brousse. L'ensemble 
des sarés dissdminés aux environs du saré du chef de canton compte 670 habitants. 
Quinze fam2lles isilmisées fondent le noyau d'un futur village mandara en plein pays 
mala. Si les sarés se tiennent à faible distance les uns des autres sur les deux terras- 
ses alluviales, chacun sur sa parcelle, ils se mgroupent sur les deux collines qui les 
encadrent (Goidjo-Gadjom et Guedjelé) et y amorcent les contours d'un vrai village mafa. 
L'essor rapide du village tient à la présence d'une nappe phrkatique permanente et 
à la fixation du chef de canton, il y a quatre ans, près des rives du mayo Moskota. En 
quatre années, par la seule énmgie at autorité du ch&, un lieu habité par quelques famil- 
les isolées dans la brousse devient un gros village, le véritable centre de tous les mas- 
sifs du canton. La croissance du village va Ide pair avec la mise au pas et la <(pacifica- 
tion )> de massifs tunbulents, en 6tat de dissidence penmanente, secoués de rébellions vio- 
lentes contre l'autorité administrative (22). 
Depuis lon@ennps, les montagnards du canton Moskota ont acquis la r6putation 
d'insoumis. Contraireanent aux autres chefs 'de canton, celui de Moskota ne détient pas 
de véritables attadhes locales, mais c'est un homme à poigne, mis en place par l'admi- 
nistration avec la mission de tenir la situation en main(23). I1 réussit dans cette tâche 
de soumission des montagnards et engage de fome son canton dans la modernisation 
agricole. Depuis trois ans, il bénéficie de l'appui de la C.F:D.T. pour l'introduction de 
la culture du coton au piad des massifs, notamment à Moskota. I1 obtient des p&ts de 
charrue qu'il r@artit luimême entre les cultivateurs. I1 ouvre des jandins de patates 
douces et de canne à sucre le long du mayo, tente d'y implanter une bananeraie. Sur 
les conseils des agents C.F.D.T., il s'initie aux méflhhades d'ensilage vert pour la nourriture 
de son troupeau en saison sèche. Tout ceci selon des méthoides autoritaires at au moyen 
de corvées agricoles imposées aux montagnards. 
La fast recule rapidement autour de Moskota devant les champs semés en coton 
sur des sols qui ne lui conviennent pas toujours. Mais l'essentid esit pour le chef de 
faciliter et d'accélérer le paiement de l'impôt. I1 n'en reste pas moins que les possibi- 
lités de culture en plaine sont très limitées sur le canton I u i m h e .  La descente das mon- 
tagnards au piad des massifs prélude à une émigration plus lointaine. A Moskota, les 
&pants se font plus nombreux vers la plaine de Mozogo. La poussée de d6fricihSment de 
la plaine dhborxle les limites du canton et provaque des palabres avec les cultivateurs 
des cantons voisins. D'autre part, on peut se damander si la mise en culture intensive 
des terrasses alluviales du mayo Moskota ne risque pas d'&miser les sols à brève 
6chCance. 
L'exemple de Moskota illustre le rôle joué par certaines personnalités dans la des- 
e n t e  des montagnards en plaine. I1 montre aussi que l'abandon des massifs demeure 
(22) Incidents de Ldaoutchaf en 1959: un gendarme et trois collecteurs d'impôts sont tués. 
(23) L'ancien chef de canton était (c bi-Vrédkké m, le chef traditionnel de tous les massifs Moskota. 
Malgré son prestige religieux et l'ancienneté de son pouvoir politique, il ne pouvait maintenir l'ordre sur 
ses massifs. I1 n'avait pas le pouvoir d'interdire les combats s'il n'avait pu concilier les parties. Tenu res- 
ponsable .du désoadre par l'administration, le chef est mort en prison. Cet exemple illustre la difficult6 
pour les chefs montagnards traditionnels de s'intégrer dans les nouvalles normes administratives. 
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aux yeux de l’administration, la seule soilution valable au cc problème Kindi )). La prise de 
conscience du < (p rob lhe  Kindi,, à l’époque coloniale provenait déjà du manque d‘in- 
fluence de l’administration sur des populations qui refusent toute autorité et tout con- 
trôle extérieurs, de quelque ordre qu’ils soient. Le processus de désertion totale des 
massifs de bordure, déjà bien avancé à Moskota, répond donc aux vœux de l’adminis- 
tration. Au contraire, la situation sur les massifs intérieurs OupaGMoudoukoua ne peut 
la satisfaire. On trouve déjà cette position dès 1931 dans l’ambiguïté des rapports qui 
d’un côté, soulignent l’effort de l’administration pour secourir les montagnards en dé- 
tresse et de l’autre, se félicitent de la vague de désertion des massifs pour les plaines : 
cc Des mesures sont prises pour pallier dans une certaine mesure aux 
effets de la disette. Si  cette disette est très regrettable au point de  vue immé- 
diat, elle aura quelques effets heureux pour l’avenir économique du pays et 
la solution du problème Kirdi )) (24). 
Le ca’dre morphologique de Moskota dominant au sud une vallée alluviale qui 
débouahe sur la plaine, correspond point par point à celui de Mayo Ouldhé  analysé 
par A. HALLAIRE (1970). Un village d’anciens montagnards naît et s’épanouit très vite 
sur les rives du mayo Moskota que surplombent des versants montagneux laissés en fri- 
che, alurs que les rives du mayo Otlldémé sont cultivées certes, mais n’attirent pas les 
montagnards des hauteurs voisines. On ne peut savoir si les Ouldémé sont plus casaniers 
ou rbfractaires que les Mafa Ide Moskota. Dans le premier cas existe une volonté politique 
suivie, au niveau local, qui ne se retrouve pas à Mayo Owldémé. De plus, le massif de 
bondure à Moslkota franchit déjà un seuil de sous-peuplenient et continue à se vider par 
lui-même de ses habitants. Sur les massifs Ouldhé, c’est ile phénomène inverse. Les 
terrasses restent cultivées après la descente contrainte des montagnards. Comme la situa- 
ition des paysans reste la même malgré la descente, ceuxci préfèrent retourner SLX leurs 
massifs. C’est aussi le cas à Mora. 
UN MASSIF DE BORDURE REPEUPLÉ: MORA 
La zone montagneuse étudiée au sud Ide Mora correspond à l’une des avancées 
septentrionales des monts Mandara. Le bloc montagneux se termine auddessus de la ville 
par un 6peron vigoureux où se réfugia la garnison allemande lors de la première guerre 
mondide. 
1. La menace du surpeuplement. 
La situation du massif avant la descente des montagnands en 1963 est mal connue, 
¡de façon paradoxale, peutGtre à cause de la proximité même de Mora. On estime a pos- 
teriori que le massif supportait alors un peu pilus de 1 O00 habitants sur moins de qua- 
tre kilounbtres carrés, ce qui représente une très forte densité de 265 habitants/kmz. Den- 
sité toute théorique, puisque le terroir montagnard se prolonge depuis longtemps sur le 
pikmont. Le massif n’en est pas moins surpeuplé. Le moncellement des parcelles, encore 
visible aujourd’shui dans la répartition foncière des terres, est poussé à un degré maxi- 
mum. C o m e  on l’observe toujours dans une situation de forte pression dhmogrqfiique, 
les ventes de parcelles sont possibles avec, toutefois, possibilité de radhat. Aux dires des 
montagnands, la terre vaut &er: 350 francs pour une petite parcalle (il en faudrait six 
semblables pour avoir une covde). A la suite d‘une série ide ventes, des montagnarsis se 
retrouvent sans terre : 
Déjà le père de Djunkwe ne possédait plus aucune parcelle sw le massif, le grand-père ayant 
tout vendu de son vivant. Le père descendait cultiver sur le piémont, h Adékdé. 
(24) MokoIo, mai 1932. 
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Aux paysans d6poss6dés de leurs terres, il ne restait plus comtme solution, en 
effet, que de débrousser de nouvelles parcelles sur le piémont à l’est ou à l’ouest de 
l’échine montagneuse. MOUCHET (1947) &rit que le défrichement du piémont par les mon- 
tagnards Mora date des lendemains de l’époque de Ra’bah, soit au d a u t  du sibcle. 
Cette occupation du p i h o n t  ne se traduit pas par l’existence d’un parc ahoré. Le pay- 
sage totalement dbudé  s’oppose vigoureusement aux parcs réguliers d‘Acacia albida à 
partir du massif V m é  au sud. I1 ne semble pas que le piémont ait jamais fait partie 
intbgrante du terroir montagnard Mora, peut-être à cause de la pnoxjlmité des Mandara. 
MOUCHET donne une indication curieuse à ce sujet: 
( ( A  l’époque d u  début des cultures, les anciens U jettent le poulet D. Si  
l’animal meurt avec le bec en direction de la plaine, on descend préparer les 
. terrains de plaine. Si  le bec est dirigé vers la montagne, on ne cultivera qu’en 
montagne. s 
Du moins les sols sableux grossiers du p i h o n t  Mora ne diffèrent-ils pas ‘des autres 
pikmonts et ne peuvent rendre compte par euxmêmes d’une tslle opposition du couvert 
végétal. 
- L’autre solution, dhoisie par certains, consistait à s’installer en plaine et à abandon- 
ner le massif. Ainsi les montagnards de Gagadama colonisent-ils las rives du mayo Sava. 
En 1958, quinze familles quittent Ndala pour fonder un nouveau village sur le piémont : 
Adék6lé. En montagne, disent-ils, il faut beaucoup d’argent pour aoheter les champs. Ils 
sont obligés de deslcendre tous les matins cultiver en plaine. Maintenant, ahacun dispose 
d’un champ autour du saré où la femme peut travailler tout en surveillant les enfants. 
A Sokoye‘ba, toutes les fami’lles viennent aussi de Ndala oh les sarés s’agglutinaient autre- 
fois. Plusieurs thoignages vont dans le même sens, celui d‘une pression très vive sur 
les terres et d‘un véritable surpeuplement Ide la montagne. 
2. Descente et remontée des montagnards, 
C’est dans cette situation qu’intervient en 1963, l’dbligation de la descente en plaine. 
Véritable bouleversement ; de surpeuplée, la montagne [devient un désert, puisque tous 
les montagnards s’établissent au pied du massif. Par contrecoup, les d6frichments 
s’étendent sur le piémont en direction du mayo Sava. Mais la montagne n’en continue 
pas moins d’être entretenue et cultivée régulièrement. Après un délai de quslques an- 
nées, une partie des montagnards remonte sur le massif. En 1969, on en retrouve 300 
Iàdhaut, soit m e  noiuvelle #densité de 80 habitantslkan2. 
Les montagnards ne retournent pas sur le massif les uns après les autres mais 
en dép1aoeanents qui affectent plusieurs familles ide façon sirmuiltanée: en 1964 et 1966 
Domé, en 1968 à Nidala, Djoué et Gagadama. I1 est probcible que le phénomène se pour- 
suivra les années suivantes si la pression de l’administration ne s’accentue pas. Ce pro- 
cessus original de rmontée par vagues provient prcnba‘blleanent d’une solidarité sociale 
au niveau du groupe de familles entretenue par le prestige de quelques anciens. Les mon- 
tagnards disent : <( je suis remonté en même t m p s  qu’un tel n. Ceci dans le cadre d‘une 
société dominée par une gérontocratie et non pas livrée à I’ananchie absolue de chaque 
individu. C’est particulièrement net à Mora où les uhefs de canton issus de Nbdala n’exer- 
cent aucune autorité sur les autres quartiers et ne parviennent pas à transférer dans le 
domaine politique leur prestige religi-. Le véritable cadre ade la vie sociale en monta- 
gne se limite au quartier constitué d’un groupe cohérent de familles, comme l’illustre le 
système d’alliances de quartier à quartier renoué à ;I’oacasion de ahaque affrontement 
sur le massif: Gagadama - D o u é  - Chidwé contre Ndala -Djoué et VamC(25). 
La descente des Mora sur leur piémont ne s’est guère accompagnée d’amdiorations 
de leur niveau de vie. Quelques-uns tentent la culture du coton sur des sols qui ne lui 
(25) Ces amitiés unissent des clans dií€&rents (Gagadama et Doumé) et divisent d’autres clans (Gaga- 
dama et Djoué ,du même clan), ce qui prouve que de lien de parenté n’est pas le seul & jouer chez les 
montagnards. 
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conviennent vraiment pas, et r&dtent juste ce qu’il faut pour payer l’bpât:  1000 - 
2000 francs. La plupart vendent l’araohide, de belle venue sur les sols sableux. Mais les 
autres, ceux qui n’ont pas de femmes pour semer I’arahide, doivent aller travailler à 
Mora ohez les Mandara cm puiser dans leur grenier à m31, de la m b e  façon qu’en nion- 
tagne. Seul un couvert d‘Acacia aZbida permeErait sur le piémont de bonnes récoltes de 
mil en améliorant la teneur en matière organique du sol. Plus loin en plaine, les Man- 
dara imposent des baux de location et à l’est, les troupeaux des éleveurs Foulbé abîment 
les récoltes. Comme les uhamps des Mara dbbondent souvent sur le canton de Mémé, ils 
ne trouvent aucun recours face aux dégâts des troupeaux. Aucun des nouveaux puits 
forés sur le piémont Mora n’est permanent en fin de saison sèche. Les femmes doivent 
remonter chaque matin sur le massif pour remplir leurs jarres. 
La phpart des familles remont& sur le massif y possèdent des uhamps hérités 
de leurs parents. Mais ce n’est pas toujours le cas. 
Le cas limite paraît être celui de Madza, remont6 avec les autres il y a un an. I1 ne possède 
aucun champ en montagne : son père les a tous vendus de son vivant. Lui-même a dû débrousser 
vers la route de Mémé; Pourtant, n’ayant pas assez Técolté de mil, il en emprunte. Pour rembourser, 
il vend une partie de sa récolte en 1968. En mai 1969, il ne lui reste plus rien dans le grenier. I1 va 
couper les herbes en plaine et construire les toits des cases chez les Mandara et les Mora pour 
gagner de quoi manger. Sa femme est partie. Quand les pluies arriveront, il devra encore emprunter 
du mil aux autres, quitte à rembourser le double l’année suivante. 
Qu’il halbite sur le massif ou à son pied, le montagnand ne sort pas de sa pau- 
vreté. Devant la m6diocrité Ides terres du piémont, la montagne ne cesse à aucun moment 
d’être cultivée. Dans ce contexte, on comprend mieux l’importance des remontées sur le 
massif. Si la crainte de l’administration cessait tout à fait, presique tous regagneraient 
la montagne. A présent, l’équilibre entre le peuplement et les espaces cultivés se réta- 
blit peu à peu. Loin d’être définitivement désertée, la montagne se repeuple. Les effets de 
la desicente en plaine s’estompent. Le repeuplement de la montagne résulte de deux fac- 
teurs. L’installation de tous les montagnards sur le piémont y transférait des densités 
trap fortes qu’il ne pouvait supporter. La descente des montagnands Mora ne s’aucm- 
pagne pas de madifications agricoles et sociales telles qu’une fois admises, elles freine- 
raient le retour sur les massifs. 
CONCLUSION 
L’évdution des massifs apriss une ponlctian plus ou moins importante de monta- 
gnards, est donc totalement divergente dans les trois cas analysés. On comprend mieux 
comment ces cas peuvent se réaliser de façon parallèle si l’on se réfère aux notions de 
seuils de surpeuplement et !de sousdpeuplement des montagnes. 
Les massifs les plus stables sont très densément peuplés. Ils ne laissent partir 
pour la plaine que Ide minces effectifs. Les départs permettent une sorte d‘écr6mage de 
l’awcroissement démographique naturel qui risque toujours de précipiter la menace du 
suvpeuplement . 
Inversement, l’agriculture montagnande ne peut subsister auddessous d‘un certain 
seu21 de souspeuplament. Ce même seuil explique dans un cas la ruine de l’agriculture 
montagnarde c c ” e  il rend compte dans un autre cas des remontées de montagnards 
d é s i r a  de maintenir leurs cultures de mil sur les massifs. 
Le retour de montagnards sur les massifs exprime, dans un autre sens, une faillite 
de l’agricuilture en plaine. Les Mora, il est vrai, n’ont pas quitté leur p i h o n t  sableux et 
dénudé. Les maigres sols du piémont, sans technique fertilisante, ne peuvent soutenir Ia 
colmiparaison avec les sols des terrasses en montagne. Si les Mora s’étaient éloignés vers 
le périmètre de Doulo-Ganay, seraient-ils remontés si nmbreux sur leur massif ? 

2. Les conséquences en plain0 
La colonisation agricole des plaines se traduit d'abord par une modification complè- 
te du paysage. Tous les témoignages concourent à faire penser que les plaines étaient autre- 
fois recouvertes d'un manteau forestier continu. Aujourd'hui, il ne subsiste plus de ,la 
forêt que des caïIc6drats et des ficus isolés, souvent $de grandes dimensions, qui parsè- 
ment le paysage ouvert d'es plaines colonisées. Quand la, végétation reprend sur les ter- 
ses laissées à la friche, ce sont des arbustes bineux, des formations de savanes arbusti- 
ves sla'héliennes qui traduisent une dt5gradation du milieu naturd tout entier. 
FATIGUE ET ÉROSION DES SOLS 
L'analyse des types de colonisation agricole de la plaine nous a permis Choquer 
B plusieurs raprises le prablème de la conservation des sols et le risque d'6puisement 
sinon de destruction qui surxcirde à une mise en culture brutde. 
Sur les piémonts des massifs, là où le danger d'érosion de sols minces et friables 
semble le plus menaçant, la vigueur de I'érosion dépend pour une bonne part du main- 
tien ou non des aménagements anti-érosi,fs des versants montagneux. Un abandon com- 
plet des massifs, à la suite de l a  descente des montagnards, déclencherait à plus ou moins 
longue éuhéance une &rosion qui ruinerait les nouveaux terroirs de plaine euxmêmes. 
Si bien que les effets sur le milieu naturel de  la descente de tous les montagnards se 
cumuleraient en montagne at en plaine. On observe déjà ce processus de dkgradation sur 
quelques piémonts anciennement colonisés par les montagnarrds. 
1. Destruction des sols et émigration i Tchéré. 
Au nord de Maroua succèdent aux collines du pays guisiga les massifs-îles des 
montagnards souvent désignés à tort sous le tenme générique de <( Mofou )) : les Tchéré, 
les Mikiri et Mawats, enfìn les Douggour. Le paysage est pittoresique: des moncelle- 
ments de blacs su r  les massifs auidessus de gi6monts couver$s de beaux peuplements 
d'Acacia albida et de tamariniers. Le socle apparaît çà et là dans les mayos, si bien que 
la couverture de d6bris doit être assez mince au-dessus du p6dhent rocheux. Les vil- 
lages se laoalisent en bas de versant, dolmint5s par les derniers rochers. La concordance 
des témoignages oraux et des rapports adrninistratifs nous permet de retracer l'histoire 
de ces anciens montagnards. 
a Une descente en plaine déjà ancienne. 
En 1936, taus les sarés sont caohés slur 'les sommets des massifs disposés en arête 
( ( L e  paysage est d'un âpre pittoresque. De la plaine, on aperçoit les cases 
fortifiées, nichées parfois très haut dans la montagne sur des escarpements. 
btroite (Tchéré) ou dans les petits vallons sonmitaux (Mikiri) : 
N 
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Aucun village n'est facilement accessible. Les promesses plusieurs fois renou- 
velées par les indigbnes de s'installer dans les vallées sont demeurées h l'état 
de vdlléités et le mouvement de descente collective en  plaine n'est encore qu'à 
peine ébauche'. Les Mofou, depuis plusieurs générations, vivent retranchés au 
somrnat de leurs rochers )) (1). 
Les sommets trop exigus ne suffisent pas pour les cultures. Les montagnands des- 
cendent r6guli&rement cultiver au pied des massifs, y sélectionnent un parc d'Acacia albida 
sur les premihres pentes des p i h m t s  (Tchéré, Tchakidjbbé). Des haies d'épineux, desti- 
nkes à se prot6ger des attaques fodtbé, restent encore visibdes à Mikiri et Tchéré. L'&o- 
n m i e  agricole ne sort pas $de !la misère. Le rapport prbcédent sollicite la dotation d'un 
fonds de disette pour assurer le ravitaillement des montagnands : 
(c E n  tous endroits, la récolte de mil est nettement insuffisante pour assu- 
rer la subsistame de la population. d'autant plus qu'avec l'imprévoyance fon- 
cière propre aux Mofou, aucune réserve de grains n'est jamais constituée. Dès 
juillet la disette sévira à nouveau n (1). 
La nécessité d'une extension des cultures en plaine s'ajoute à la politique d'amri- 
voisement pour convaincre les administrateurs que la première tâche consiste à faire 
descendre les montagnards de Jeurs massifs. La descente en plaine est donc imposée dès 
cc Les habitants de Mawats ont abandonné leurs demeures des crêtes; mais 
il n'y a que quelques mois. S'ils ont cédé aux menaces et se sont laissés entraî- 
ner par l'exemple de leurs voisins, ils ne l'ont fait qu'à contre-cœur )> (2). 
Les montagnards maintiennent les cultures sur les s o m e t s  deux ans atprès leur 
descente en plaine, puis abandonnent les massifs aux cynocéphales. L'adaninistration 
retire les terres 'de plaine aux Foulbé qui, les ayant accaparées, imposaient des baux de 
location aux Habé. Tous les environs des massifs et une partie de la plaine de Godola 
reviennent théoriquement aux montagnands. 
(c Quelques quartiers foulbé seront refoulés de suite pour que les Kirdis 
31 s'agit #donc de la première opération de colonisation dirigée de la plaine par les 
montagnards sous l'kgide de l'administration, pr4c6dée d'une véritable réforme du régi'me 
foncier des terres. La mise en culture de la plaine est fa.cilit6e par la distribution de 
semences de mil, d'arachide et de sésame. 
1936-1937. 
puissent dès cette saison ensemencer des terres )) (3). 
b Ses résultats. 
Que reste-t-il de cette colonisation après trente ans ? Les terroirs cultivés se limi- 
tent aux pibmonts sur quelques centaines de mètres Ide largeur. Les cultures d'arachide 
dominent sur les sables et les champs de sorgho se rassemblent sous les Faidkerbia. Mais 
tout le centre Ide !la plaine est abandonné à une végétation dégradée d'épineux, de Zizi- 
plzus et d'Acacia seyal. Le ravinement est intense sur des sols s a b l a  grossiers très peu 
cohérents et très poreux. Le lit des mayos atteint le soubassement rocheux. Un chevelu 
de ravines très hiéranohisk se forme. Le bassin hydrographique du Motorsolo, de quelques 
dizaines de kilomhtres carrés, alimente un torrent aux crues violentes. Les pluies de cha- 
que tornade ruissellent et provoquent des ondes de crue qui érodent les berges alluviales 
en aval de Godola. Vers 1955, l'ancien village Godola est d&truit par une crue. En 1969, 
une onde (de crue emporte l'installation des hydrdlogues Ide 1'O.R.S.T.QM. à Godola. 
(l)*Rapport de tournée effectuée en janvier 1936 dans les régions Kirdi nord-ouest et sud-ouest de la 
(2) Rapport de tournée effectuée en mars 1937 dans les cantons Kirdi nord-ouest et sud-ouest par 
(3) CEDILE, op. cit. 
subdivision de Maroua par .l'Administrateur FOURNEAU. 
CEDILE!. 
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Le déchaînement des crues spasmodiques du mayo Motorsolo provient de da des- 
truction complète de la mime pdlimde des sols ‘du bassinwersant, de la mise à nu de 
l’arêne grossière sw le pbdiment qui ne retient plus les eaux par inf3ltration. Sur de tels 
sols, la moindre interruption des pluies flétrit les pousses Ide mil. Les rendements en mil 
ne dépassent pas 300 kilos/hectare sur tout le bassin dru Motorsolo. Tous les Habé se 
plaignent de récoltes insuffisantes. Ceux qui cultivent assez d‘arachide louent des parcelles 
de mil sur la plaine alluviale en aval de Godola. 
L‘6puisement et la destruction Ides sols par ravinement entraînent des migrations de 
population vers les plaines alluviales. Le chef de Tdhéré nous a donné une évaluation 
approximative des départs depuis la descente en plaine : 
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I1 se produit LUI véritable dépeuplement ,du bassin (du Motorsolo. I1 affecte tous les 
pihonts,  mais particulièrement T,ohéré et Mikiri-Mawats. On y rencontre à présent des 
parcelles en friche sous des Acacias albida. 
En aval de Godola, treize familles Mikiri et sept familles Tchéré forment un nouveau village 
(Ouro Yaya) sur les berges du mayo Motorsolo, depuis quatre ans. Plusieurs venaient déjà louer 
des terres aux Foulbé de Godola. Lorsqu’ils se fixent sur le canton, le chef de Godola leur attribue 
à chacun un petit lopin de terre. Tous viennent s’installer dans l’intention de cultiver du miI, mais 
ils se mettent aussi à la culture du coton et obtiennent des rendements voisins de 1.000 kiloskhec- 
tare. 
D’autres &migre& vers le canton Kalliao au sud, mais la plupart s’éloignent vers la plaine du 
Diamare. On a rencontré ainsi deux gros villages Mikiri le long du mayo Ranéo : Doundéré et 
Mazangaï. Ils regroupent plus de cinquante familles depuis quatre ans sur la limite forestière, le 
long du mayo. Sur les champs nouvellement débroussés, les migrants obtiennent des rgcoltes de 
mil doubles ou triples de celles qu’ils avaient au pied de leur massif. 
Ces montagnands abordent donc la seconde phase ,de déplacement après la descente 
au pied des massifs. Bien que Ibn nute quelques retours, les départs sur la plaine du 
Diamaré sont définitifs : << même les vieux ne reviendront plus )>. On peut se demander si 
le m h e  processus ne s‘engagera pas pour les autres montagnands descendus récemment 
sur les pi&”ts sablonneux ‘des massifs. 
2. Problèmes d’utilisation des sols en plaine. 
a Les effets de la culture d u  coton. 
Les effets de Ila culture r6pétée du coton sur les sds font l’&jet Ide controverses 
animées depuis l’introduction de cette culture commeflciale au nord du Cameroun. On 
sait que le coton est la plante cultivée Ja plus ex:geante de toutes. Elle ne convient par- 
faitement qu’aux sols alluviaux récents. Elle nkessite Ides sols assez argileux ayant une 
t 
PL. 13. - TYPES DE 
PARCS SUR LES 
PIÉMONTS. 
- Parc de rôniers, caïcédrats et 
baobabs au pied du massif Bou- 
doum (Mofou). 
- Parc d'Acacia albida au pied du 
massif Vrédéké (Mafa). 
- Parc de palmiers-dom au pied 
de la (( chandelle >) de Méri. 
(clichés de l'auteur). 
PL.14. - LE PIÉMON 
MOLKOA (MASSIF 
MOLKYO-MOLKOA). 
- Au pied des terrasses de Molki 
le terroir se prolonge depuis loi 
temps sur le. piémont couvert d' 
beau parc d'Acacia albida. Au-de 
jusqu'aux rives du mayo Manga 
de nouveaux champs viennent d'ê 
ouverts dans une brousse ravai 
par les feux de saison sècl 
Echelle 1/25 O( 
(montage stéréoscopiqu 
(cliché IGN AE., 195/250, no 21-2 
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bonne capacité Ide rétention (d’eau mais pas trap, car dle souffrirait d’un engorgement 
d’eau. I1 ne faut pas, pour une bonne capsulaison, que le so l  se dessèche trop vite en fin 
de saison des pluies, ce qui est le cas de la couche superficielle des argiles noires. On y 
plante pourtant du coton sur les zones les moins inondées, mais il souffre alternativement 
d‘une humidité brop forte puis d‘un dessèchement trop rapide. En l’absence de fuanure, 
les rendements baissent régulièrement sur les memes parcelles cultivées en coton. Mais 
on ne peut déterminer avec précision si l’épuisement des sols est responsable de ces bas 
rendements, ou s’ils proviennent du parasitisme qui se d6vebppe très vite à partir de 
plusieurs années de culture. Grâce à la sécheresse de l’abmosphère, on ne rencontre pas 
de bactkrioses ni de mycoses, mais plusieurs insectes qui s’attaquent au coton après les 
premières années de culture. 
Tous les sphcialistes admettent que le coton est une plante buisante pour le sol. 
Elle doit s’accmpagner de la restitution au soll d‘élhents fentilisants sous forme de 
fumure (4). De plus, le coton peut exposer le soll à I’ércrsion. Contrairement aux habitudes 
culturales des montagnards, on ne cultive pas le coton en association avec d’autres plan- 
tes. Certains paysans continuent à le faire (les fanmes s h e n t  l’oseille de Guinke entre 
les plants), mais la C.F.D.T. ne l’admet pas. L’assaciatian de plantes cultivées assure pour- 
tant une meilleure protection végétale du sol lors des orages violents. Après la récolte, 
les moniteurs contraignent les paysans à couper les tiges de cotonnier le plus rapide- 
ment possible, contrairement à leur habitude. Ils laissent pendant toute la saison 
sèche les chaumes de mil sur le champ après la récolte, aussi bien en montagne qu’en 
plaine. L‘enracinement des tiges permet de limiter en plaine I’érosion éolienne active 
sur les sols légers, peu cohérents, lors des tornades sèches précédant l’arrivée des 
pluies. Par contre, les sols nus des cordes de coton subissent un dessèchement aggravé 
pendant les longs mois de la saison sèche. Puis les pluies violentes exercent une action 
‘dévastatrice. Seule, la rotation r6gulière avec les mils cultivks de fagon traditionnelle 
permet de ralentir I’érosion des sols. 
b Les techniques agricoles. 
Les méthodes de culture en montagne assurent une bonne conservation des sds. 
On affinme souvent (( qu’en piémont, on perd les bons principes respectés en montagne D. 
Pourtant, les paysans cherchent à lutter contre l’érosion en mettant en place des ados 
pacallhles, espacés de dix à vingt mares, visibles sur les photos aériennes. Ils utilisent les 
vieilles tiges de mil restées sur le champ et les mauvaises herbes arrauhées lors des sar- 
clages, entassées en petites levées allongées. On retrouve cette technique des adots perpen- 
didaires au sens d‘ckoulement des eaux depuis le p i h o n t  de Mokyo et celui d’Ould6mé 
jusqu‘aux piémonts mafa. 
Les techniques traditionnelles d’amaioration des sols ne sont pas toutes oubliées 
par les montagnards sitôt installés en plaine. Sur les piémonts sableux, chaque pied 
d‘arachide est fumé par de la cendre. Toutes les déjections des chèvres et moutons ser- 
vent à engraisser les parcdles attenantes au sark. On a dkjà enregistré une augmentation 
des rendements en mil sur les p ihon t s  depuis l’installation des montagnards. Sur la 
plaine de Mozogo, on pratilque d’engrais vert. Les mauvaises hefbes saccl6es sont mises 
en tas, rocouventes de terre sur laquelte on sème l’arachide. Des buttes couvertes d’ara- 
ohide parshent  ainsi tous les champs de mil. Loirs du sarclage, on ramène la terre auprès 
de chaque pied de mil. L’eau reste dans les creux entre les pieds de m31; au lieu de ruis- 
seler, elle s’infiltre dans le sol. 
Mais les techniques am6Liorantes employées par des cultivateurs s’&servent le plus 
souvent sur des p i h o n t s  cultivés dapui’s longtemps. En plaine, les nouveaux villageois ne 
savent c o m e n t  préserver de l’érosion les terrains plats. Ils ne se soucient pas de lutter 
contre l’&”on latérale sur les berges des mayos, mangeuse des terres les plus précieuses. 
(4) VALLERIE et FRITZ (1971) ont précisé dans qudles proportions les rendements du coton peuvent 
&tre &duits sur certains sols à la suite de déficiences minérales, notamment en phosphore. Mais leurs 
calculs concernent uniquement des sols qui viennent d‘être défrichés. Ils ne nous renseignent pas sur les 
déficiences provoquées par une longue culture intensive du coton sans fumure. 
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Sur les piémonts bien peuplCs, les terres libres se font plus rares, ce qui iacite déjà les 
paysans à prendre soin de la fertilitd des champs. L‘adoption ,de techni’ques de conserva- 
tion et d’amdlioration des sds d6pead de l’accroissement des densités de population. 
LE PEUPLEMENT DE LA PLAINE 
La descente des montagnands en plaine y r e h e  les densités, très faibles si l’on 
ne tient compte que des Musulmans. En 1960, ‘la densité moyenne de population sur les 
mass5fs de l’arrondis~sement de Mora s’étab~lit 2 132 et en plaine à 32. On a calculé que 
si tous les montagnards s’établissaient dans les plaines, I’Ctalement aboutirait à une den- 
sité générale voisine de 60. Sur l’arrondissement de Méri, la desicente de tous les monta- 
gnands en plaine y relherait les densités de 41 à 85 (5). Mais Il‘CtaIement nivelé du peu- 
plement montagnard sur les plaines n’est qu’une vue de l’esprit. La descente des monta- 
gnands tend à smdharger les piémonts, alors que les plaines plus éloignées restent encore 
presque vides d‘habitants. 
1. Les densités de population. 
En 1970, les fortes densités s’étendent d6jà des massifs sur les piémonts. L‘opposi- 
tion dassiique entre massifs fortennent peuplés et plaines faibhnent occupées n’est plus 
entikrement vraie aujourd’hui. La ligne séparant les deux zones de peuplement in6gaI ne 
suit plus le pied des massifs mais se déplace à qudlques kilometres au-delh, à la limite 
approximative des piémonts sableux avec la plaine proprement dite. 
Les franges des massifs situCs au sud Ide l’arrondissement de Mora, de même que 
les deux petites plaines de Wagba et Tokombéré, enregistrent le pilus €urt afflux de mon- 
tagnands depuis une décennie. Tous les sols, sauf qudlques placages d’argiles compactes 
infertiles, sont mis en culture chaque annCe. Le peuplement montagnacd se surajoute 
à de gros villages Mandara étarblis au centre des petites plaines : Séraoua, Tokombéré, 
Warba at Makilingaï. Si bien que la carte des densites par rapiport aux surfaces culti- 
vées enregistre des chiffres inattendus. Sur le pourtour des massifs, les densités moyen- 
nes voisinent 120 habitantslkm2. 
La petite plaine intérieure ide Mada, avec une densité Ide 156, est véritabdement sub- 
merg8e par la descente en plaine et cultivée régu’lièrement par tous les montagnards des 
massifs voisins. 
Au nord du massif Mouyang-Palbara, la plaine de Wanba amuse une densité voisine 
de 90, en progression constante par arrivées de nouveaux migrants. Mais au sud du même 
massif, les sols fertiles de la plaine ailuvide de TokomWré supportent le peuplement 
Be plus dense : 164 habitants/km2. S’inclinant doucement vers ces petites plaines alluvia- 
les, les pi6monts sableux Mouyang et Palbara regmupent de5 densités comprises entre 
120 et 150. Avec des possibilit6s agronomiques limitées, ils souffrent d‘une véritable sur- 
charge humaine, c o m e  en thoigne le montant des baux de location sur les plaines 
voisines. Les Pdbara trouvent encore des terres à louer sur la plaine de Wazba au nod .  
Ce n’est plus Je cas des Mouyang au sud, bloqués par la plaine de Tokombéré entière- 
ment cultivée et saturée. Auddelà, les densités fléchissent vers le mayo Mangafé, mais res- 
tent toujoum surpkrieures à 50. Au sud du Mangafé, !le massif MokyodMolkoa, presque vidé 
de ses montagnands, est entouré d‘me frange de peuplement aussi dense que les pié- 
monts Mouyang. Sur le canton de Mémé la présence d’argiles noires, réservées aux Man- 
dara, perturbe la disposition régulière des terroirs. Pour l’ensmtible du canton la densité 
se situe à 58 habitantsjh2 avec un appoint Ide 2200 habitants de 1961 à 1967, dû aux 
arrivées des montagnards. Au-delà, les antennes émises par la colonisation le long des 
zones alluviales ne modifient pas encore de façon sensible les densités des cantons, tou- 
tes inférieures à 20. 
(5) I.R.CAM, 1961. 
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FIG. 22. Nouvelles deimités en plaine après la descente des montagnards 
(plaines de Warba et Tokonzbéré) 
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Bien loin d’aboutir à un nivellement générd du peuplement en plaine, le (( déver- 
sement >> des montagnards s’étale très peu au-delà du pied des massifs. Descendus, les 
montagnards s’entassent sur les piémonts cultivks intensément et les plaines alluviales 
voisines. Aujound‘hui s’individualisent ainsi des zones tr&s peuplées à proximité de mas- 
sifs parfois désertCs : première conséquence dkmographique Ide la descente en plaine. 
Cette descente ne se traduit-elle pas, en plus, par une altération demegraphique des 
montagnands ? 
2. Démographie des montagnards descendus en plaine. 
a Une population jeune. 
La pyramide des âges des Habé installés sur la plaine de Mozogo est révélatrice 
d‘un peuplment de migrants. Elle juxtapose deux séries de tranches d’âge, des adultes en 
pleine force de l’âge, c’est-à-dire de 20 à 40 ans et les jeunes générations qui en sont 
issues , de O à 10 ans. Entres elles, des creux correspondent aux tranches d’âges 10-20 
ans et supérieures à 40 ans : les anciens ne quittent pas volontiers leurs massifs. L’allure 
générale du profil de la pyramide et la symétrie entre les deux sexes indiquent qu’il s’agit 
d‘une émigration familiale, donc d‘un véritable peuplement de la plaine par les monta- 
gnards. L’importance des jeunes adultes (25-30 ans) dans la répartition par tranches d‘âges, 
l’absence de vieillards, laissent supposer des taux de natalité très élevés. Avec les années, 
ces taux baisseront probablement, à moins que des arrivées régulières les soutiennent. 
Cependant, on peut se demander, à partir des tranches d’âges 0-5 ans, si la fécondité des 
femmes mafa ne fléchit pas déjà en plaine. I1 se peut aussi que le recensement adminis- 
tratif pèche par défaut pour les tranches d’âges les plus jeunes. 
b L’individualisme. 
LE NOMBRE DE PERSONNES PAR SARI?. 
De nos enquêtes personnelles sur la plaine de Mozogo, le périmètre de colonisation 
de Doulo-Ganay et le casier de Mokyo, résdte un graphiique du nombre de personnes par 
saré, en prenant comme repère la courbe de PODLEWSKI (1966) pour ,les Mofou de Mokong. 
Contrastant avec la moyenne de 6 personnes par saré uhez les Mofou, tous les monta- 
gnards desoendus en plaine se répartissent entre 3 et 4 personnes (4,4 à Mokyo). La des- 
cente en plaine des montagnands se traduit par un effritement des grandes familles 
patriarcales et par il’individualisation de ménages. En plaine, dès qu’il se marie, le jeune 
quitte la maison paternelle et construit son saré à part l(6). La faible importance des famil- 
les en plaine constitue le corollaire d’une colonisation par des cultivateurs de 25 à 30 
ans. Les fatmilles les plus petites se localisent sur les zones les plus éloignées et les plus 
récemment colonisées : le pkrimh-e de DoulwGanay. La plaine de Mozogo puis le casier 
de Mekyo représentent Ides intemédiaires se rapprochant peu à peu de la c o h e  repère 
de Mokong. L a  plaine de Mozogo n’est pas doignée des massifs de bordure et la colo- 
nisation agricole par les montagnands y est pllus ancienne qu’h Doulo-Ganay. Quant au 
casier de Mlokyo, le massif de d&part le domine directement et toute la population mon- 
tagnarde, y compris les vieux, s’y est déversée. Quelques familles patriarcales ont rksisté 
à la dislocation lors de la descente. 
L’INDICE DE POLYGAMIE. 
Dans le m&ne sens que le nmbl.ie de personnes par sare, le calcul du nombre 
d‘épouses par mari indique que les trois-quants en moyenne des montagnands install& 
en plaine sont monogames. On peut en déduire, si l’on considère que les taux de fécondité 
( 6 )  Sur certains massifs, la coutume fixe un d8ai de huit ans de mariage avant la construction par 
le fils de son saré. Pendant huit ans il habite donc chez son phre. Dans les faits, ce délai n’est plus 
aujourd’hui que de deux à trois ans. 
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des femmes baissent lorsque la pdlygamie s’dargit, qu’ils se maintiendront en plaine au 
niveau actuel. 
Les inidices de polygamie (nombre d’épouses pour 100 maris) sont inférieurs à ceux 
des Mofou ide Mokong. Ua encore, le périmètre de DoubGanay présente l’indice le plus 
bas, alors que Mokyo puis la plaine de Mozogo se rapprochent de la couriba de Mokong. 
On sait que la polygamie s’élargit avec I’âge des maris ~PODLEWSKI, 1966). Les 
régions de départ, avec le vieillissement de leur papulation, se caractérisent par de forts 
indices Ide polygamie. Au contraire, les zones de colonisation agricole, au peuplement 
jeune, juxtaposent des ménages monogames. 
Mais la polygamie représente aussi un véritable indice de richesse des maris. Les 
montagnands descendus en plaine se consacrent plus aux cultures commexiales qu’en 
montagne. Ils peuvent donc constituer flus rapidement des sunpks matrimoniaux. Très 
vite, leurs familles s’agrandissent par mariages saucessifs. Au bout de quelques années, 
l’indice de polygamie tend à ddpasser celui des massifs de dc5part. C’est ce que constate 
MARTIN (1968) en étudiant un village de plaine d6jà ancien, Glapar et un massif voisin, 
Tch&b&T&&bé. L’indice de pdygamie représente donc un bon critère de l’âge du peuple- 
ment de la plaine par les montagnands. 
c U n  relais pour une émigration plus lointaine. 
$1 y a tout lieu de supposer qu’avec un bilan naturel positif, les franges de plaines 
et les p ihon t s  rkeimunent peuplés vont jouer à leur tour le rôle de foyers d‘higration. 
Ils vont contAbuer à alimenter les migrations vers de nouveaux villages ,de cdonisation 
beaucoup plus éhignés des massifs. 
Ddjà, sur les p ihon t s  Mouyangué et Palbara, 10s jeunes qui arrivent à l’âge de 
fonder un foyer ne trouvent plus de t,erres libres. Avec des densités qui s’échelonnent 
de 120 h 150 h~tbitants/km2, tous les piémonts autour du massif sont saturés. Comune les 
plain& voisines le sont aussi (Tokombéré) ou risquent de l’&re à court terme (Wanba), 
il ne reste plus aux jeunes qu’Cà partir plus loin à la reaherche de ternes disponiibks. 
C‘est ce que l’on dbserve effectivement depuis deux ou truis ans. La jeune génération 
ammoe la secontde phase de migration vers la plaine, aiprès la desicente au pi,ed *des mas- 
sifs, selon le m h e  processus observé depuis longtemps à Tohérk. On a rdwé 178 départs 
en trois ans. Les plus nombreux glissent vers la plaine voisin,e de Mak?lingaï, à la limite 
des fortes densitb entourant le massif. D’autres s’éloignent vers l’es grandes zones Alu- 
viales du Diamaré, fonmant les mancées de peuplment montagnmd les plus mgagkes e.n 
piaine. Une dernière catégorie de migrants s’infiltre entre les ritches villages foulbé des 
environs ‘de Maroua : Papata, Koss:éwa, Kodek. 
*Les motivations de départ awancées conicerneat toujours de manque ‘de t,erres cul- 
tivables sur les piémonts et les baux d’e location trap 6lwés Sur I.es plaines vuisines. On 
peut en ddduire qu’avec ,des densités de l’ordre de 120, les franges des massit3 ne peu- 
vent retenir toute ku r  papulation sur place. Le phfond d,e saturation est notoirement 
plus bas en plaine que sur les massifs. I1 est vrai que les possibilit6s agricoles des sols 
sablonneux ode pi,6monts n’6galent pas celles Ides sols de montagne. Mais pourquoi les 
capacités d‘aucueil des plaines alluviales ne sont-elles pas plus élevées ? Peut-être est-ce 
à cause d‘une extension des superiEcies cultivées par chaque famillre, m i k e  sur les meil- 
1,eur.s sds. 
L’AGRICULTURE DE PLAINE 
I1 est banal d’insister au n o d  du Cameroun sur le relâuhmeat Ides montagnards 
dès qu‘ils descendent en plaine, maqué  nota”ent par le passage d‘une agriculture 
intensive à des m&ades culturales beaucoup plus extensives, sans que cet$e opinion s’ap- 
puie pourtant sur des preuves ‘déterminantes. La dimension des parcelles cultivées repré- 
sente un repère facile pour situer les façons culturales. La capacité de travail, limitée 
par la courte durée de la saison des pluies, n’est pas extens$ble. A main-d’œuvre égale et 
niveau tachique semblable, l’extension des superficies cultivées par une famille s’accom- 
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pagne (de soins culturaux moins poussés, donc d’une &volution vers des syst&mes de cul- 
ture plus extensifs. Pour le cultivateur, le passage à une agriculture extensive peut repré- 
senter un gain appréciable si les sols sont fertiles : il obtient la m6me production agricole 
pour moins d’heures de travail et peut se consacrer à d‘autres travaux (7). 
1. Exploitations agricoles de montagne et de plaine. 
(Commie pour les caractéristiques démograp53ques des montagnards installés en 
plaine, on a constitué des lots d‘exploitations prdlevés en différents milieux: 
- un lot de 51 exploitations de montagnalvls d’un massif de bordure: Hodogway 
chez les Ouldémé, grâce à l’obligeance de A. HALLAIRE qui nous a communiqué les résul- 
tats de son enquête agricole; 
- un lot Ide 127 exploitations de montagnands descendus sur un piémont, à Mokyo, 
résulbat d’me enquête agricole sur ;le casier ; 
- un lot de 78 exploitations de montagnards &migrés en plaine le long du mayo 
Sawa, résultat d’une autne enquête agricole sur le périmètre de Doulo-Ganay. 
a Obsewatiovts prtliminaires. 
Les rCsultats obtenus ne vont pas dans le sens d’une ext,ension des exploitations, 
auec la desoente en plaine. 
Superficies moyennes des ex- 
ploitations . .. .. . . .. ...... . 1 2’72 ha I 3,40 ha I 2,12 ha I 
Les exploitations sont plus petites en moyenne à DouloGanay, là où l’on attendrait 
qu’elles soient plus grandes. PeutGtre faut-il mettre ce fait en corrélation avec le faible 
indice de polygamie Ides nouveaux cultivateurs de DoulodGanay et le caractère récent de 
l’immigration. On a dkjà noté, à propos du casier de Mokyo, que l’extension des superfb 
cies cultivées ne se produit pas sitôt la descente en plaine. Elle progresse régulikrement 
avec l’ancienneté de l’installation. La moyenne élevée des surfaces cultivées par les famil- 
les Ouldémé tient à ce qu’elles habitent l’abrupt dominant la plaine. Seuls deux cdiba- 
taines et une farmille ne cultivent qu’en montagne. Toutes les autres exploitations com- 
prennent des pmcelles en montagne et d‘autres en plaine dans une proportion presque 
toujours sup6rieure à 50 %. 
Le graphique des superficies de chaque exploitation mises en rapport avec le nom- 
bre de persomes pour chaque farmille, confinme les chiffres préc6dents. Les points qui 
reprksenmnt les exploitations de DouloGanay s’imbriquent totalment avec ceux de Ho- 
dagway. Quelques famililes à Dodo-Ganay vivent sur de petits lopins de terres. I1 s’agit 
souvent die cas p a r t i t ” :  maladie du cultivateur ou fuite de sa fanme. Deux exploita- 
tions se détacbent des autres par leur taille à Doulo-Ganay : le pllemier exploitant est l’un 
des seuls à travailler avec une uharrue; le second est chef de quartier et mari de six 
@ouses. Grandes familles et grandes eqloitations seraient plutôt à Hodogway. A Dodo- 
Ganay, les familles et les superficies se regroupent en amas de points rassemblés : indice 
d‘une petite paysannerie individualiste, travaillant sur de petites exploitations encore 
peu différenciées. Par contre, le semis des exploitations de Hodogway est beaucoup plus 
étalé SUT tout le graphique, ce qui implilque des différenciations assez poussées entre les 
(7) I1 convient donc de distinguer nettement rendement agricole et productivitd agricole. I$ls peuvent 
varier en sens inverse dans le cas de rendem6nts élevés obtenus par un surcroît de travail entraînant une 
faible productivité. C’est précisément le cas des montagnards des Monts Mandara. 
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montagnards. Les superficies cultivées à Mokyo dbpassent notablement celles de Doulo- 
Ganay et Hodogway. Comime on peut s'y attendre, les superfxcies cultivées augmentent 
dans laes trois lots avec la taille des familles, c'estadire avec le nombre des consomma- 
teurs. 
b Problématique. 
Le problhme fondamental lié B la descente en plaine consiste à savoir si, disposant 
d,e terres en abmidane et de qualit4 suffisante, les montagnards installés en plaine cul- 
tivent moins ou plus pour un même rksultat qui est 'de se nourrir. Le mil n'étant géné- 
ralem'ent pas c"tercialisé par les montagnards, on peut considérer que toutes les 
superficies ,cultivées en mil sollt ,destinées à l'alimentation de la famille ou aux ré,semes 
de nourritme, ce qui constituerait k premier avantage .de la plaine. De façon thdorique, 
on peut concevoiT quatre cas de co.lonisation agrilcole de la plaine: 
- lcas 1 : 'les t,erres en plaine valent celles de la moneagne mais il n'y en a pas 
- cas 2 : &es valent celles de la montagne .et il y en a suffisamment ; 
- cas 3 : les terres colonisées sont m o b  bonnes que odles 'de la montagne mais 
- 'cas 4 : elales sont moins bonnes et en plus, e11,es manquent. 
Ce dernier cas est tout à fait théorique, car il est improbable que des montagnards 
s'insta'lhent spontanément sur des terres moins bonnes qu'en montagne et insuffisantes 
en quantité. 
Dans le premier cas, la bonne qualité des t,erres en plaine n'oblige pas le cultiva- 
teur à iconserver Ides pratiques culturales aussi soignées qu'en montagne. *Mais sur une 
elcploi.tation fami.liale qui ne peut s'agrandir, faute de place, & une taille sensib1,ement plus 
grande qu'en moatagne, un sunpl~is de pro,duction ne peut provenir tque de méthodes 
cultura1,es intensives. On se retrouve dans la mgme situation 'qu'en montagne. 
Dans le troisièm'e cas, le cultivateur joue sur la taille ,de son exploitation. Tl n'a 
pas ,d'au.tres boho,ix SUT des sols mbdiocres aux rendements in&éri,eurs à ceux ,d,es mas,sifs. 
C o m e  sa capacité .de travail n'est pas extensible, il néglige des soins apportés au mil 
(retards .dam les sarclages plus rapid,ement ex8cutlés ,qu!en .montagne) ,et adapte \donc des 
méthdes culturales plus extensives. 
Dans 'ces (deux cas, superficises cultivées et pratiques culturales dépenden.t de Vim- 
portance relative ,des deux paramètres considérés : le montagnard descendu en plaine 
pour augmenter sa production de mil, ne peut trouver .d'autnes sdlutions que celles 
deduites du ,raisonnement. 
,C',est seulement 'da.ns Ee second cas que d'un peut abserver le comportement agri- 
cole 'des cultivateurs 12béaés des contraintes nature11,es du milieu montagnard. Les com- 
pensations logiques entre quantité et qualité ,des terres en plaine, envisagées dans les cas 
prbcédents, ne jouent plus. Les conditions naturellmes sont touks plus favorables qu'en 
montagne. Elles laissent au $cultivateur libre uhoix entre l'adcxption de m,éthades cultu- 
raks intensives ou ext,ensives. Ceci, bien entendu, dans le cadre .de moyens teohniques 
sembtlables employ& pour cultiver la terre en montagne comme en plaine. C'est le cas 
dans les trois lots &udiés, puisiqu',à une exception près, tous les paysans cultivent 1,eurs 
par;celles à la hone. 
assez ; 
il y en a en abondance; 
c Les superficies cultivées en plaine et en montagne. 
Le casier de Mokyo illustre assez bien le cas 3 puisqu'en moyenne, les terres sableu- 
ses du pikmont, sauf quelmques exploitations à Wolordé, ne permettent pas d'espérer les 
mêmes rendemtents ,qu'en montagne. On sait par aill'eurs ,que oes rendements faiblissent 
avec [l'ancienneté de la mise en 'culture du sol, sauf à proxianit'é ,des sarés. Cmme on 
pouvait s'y attendre, ltes exploitations &passent en moyenne celles des massifs. On passe 
progre ssivem'ent à une agriculture extensive. Aux d,6buts de l'installation (des montagnards 
sur le casi:er, les méthod'es culturales restent intensives ,et les exploitations limitées (de 
2,16 hectares à 2,70 hectares après 'deux ans). Mais, avec la fatigue 'des sob cultivés, 
l'existence Id'un,e brousse abondantfe, les exploitations s'agrandi,ssent sans oesse aux dépens 
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Superficies moyennes Hodogway 
semées en mil I 
des soins culturaux. Pourtant les terres libres m m e n o e n t  à manquer sur le casier, cel- 
les qui restent étant trop médiocres pour are mises en culture. I1 semble que la situa- 
tion évolue &donc vers le cas 4, absurde pour un montagnard, ce qui rendrait compte des 
nanontées sur de massif enregistrées depuis quelques années et des départs vers la plaine 
du Diamard. 
Le périmètre de DouloJGanay correspond au secoad cas, puisqu’il juxtapose des 
terres de bonne !qualité (sols alluviaux argileux ou argilo-sableux) et en abondance (un 
grand placage alluvial inexploité au sud du casier) (8). (La moyenne des exploitations et 
le graphi’que indiquent ‘que les montagnards ne s’orientent pas vers l’agriculture exten- 
sive dès 410ur )descente en plaine, si ïtes sols leur permettent d’espérer de bons rende- 
ments. 
I Dodo-Ganay 
Id Les cuttures vivrières en plaine et en moatagne. 
10n ne peut se limiter aux indications concernant les supeficies globales des exploi- 
tations pour saisir le comportment différentiel des montagnads installés en plaine. I1 
convient de (distinguer entre les cultures vivrières et les cultures cmmerciales. 
On peut se idmander dans ce cas si, pour des besoins alimentaires comparables 
en plaine et en montagne, le cultivateur de Dodo-Ganay nle réduit pas ses superficies et 
son t a m p  ‘consacrés au mil. Dans le cas du casier de Mokyo, l’extension des superficies 
cultivées recouvre-t-elle Ides surifaces cultivées plus grandes pour une même consomma- 
tion qu’en montagne ou bien l’adjonction de nouvelles cultures destinées à se procurer 
des surplus ? 
Le graphique des superficies cultivées en mil dans les trois lots d’exploitations indi- 
que que l’accroissement ‘des superfkies à Mokyo concerne essentielliement le mil et ne 
s’explique pas par une culture commercitile très développée. Donc les méthodes de cul- 
ture y sont logiquement moins intensives qu’en montagne #( 9). Quant aux superficies semées 
en mil par les paysans de Hodogway et Doulo-Ganay, elIles s’imbriquent à nouveau sur ,le 
graphique. La plupart Ides famtlles de Doulo-Ganay cultivent entre 1 et 1,50 hectare de mil. 
Par (contre, les superikies semées en mil à Hodogway s’échlelonnent Ide 50 aras à près 
de 5 hectares, en relation ‘directe aveu: la taille de la faxnitle. On observe quelques gran- 
des pancelles de mil à Doulo-Ganay, mais dans l’ensemble, les superficies senn6es en mil 
par famille restent inférieures à celles dIe Hodogway. Cela est à mettre en relation avec 
le faible indice de polygamie à Ddo-Ganay. Les moyennes des surfaces sem6es en mil 
par habitant sont ciquivalentes dans les aeux cas. 
- Par famille - Par habitant .............. .............. 
1,62 ha 1,95 ha 
0’35 ha 0,34 ha 
De Hodogway à DouloGanay, les exploitations Ideviennent plus petites en moyenne, 
en liaison avec un individualisme plus marqué des cultivateurs et non en rapport avec 
des sols plus fertiles penmettant de cultiver moins pour une mEme produotion. Pourtant, 
cultiver en plaine une parcelle &quivalente à une autre en montagne ne signifie pas néces- 
sairement qu’on y passe autant de temps. Les bom sols permettent Ide travailler plus vite 
et de disposer de temps libre, assuré qu’on est de récolter le nécessaire à l’alimentation 
de la famille. I1 s’agit dès lors de savoir si les cultivateurs en plaine emploient ou non 
le temps économisé à une production supplhentaire destinée à se procurer de l’argent. 
(8) Rappelons que Etude concerne uniquement la plaine alluviale du mayo Sava et non le périmè- 
tre tout entier. 
(9) Mais ce raisonnement n’est valable que si toute la production de mil n’est destinée qu’à la 
consommation sur place. Or les paysans de Mokyo vendent du mil sur les marchés voisins. Ce qui expli- 
que les grandes surfaces semées. 
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~~ 
Superficies des cultures com- 
merciales par habitant . . . . . . 
Superficies des cultures com- 
merciales sarclées par actif . . 
Puisque la périovde ,du travail agricole est Sensiblement la mgme en montagne et en plaine, 
cela revient à se demander si les montagnards descendus en plaine cultivent plus qu'avant 
des parcelles consacrées aux cultures commerciales. 
e Les cultures commerciales en plaine et en montagne. 
Pour cela, on compare les superdicies cultivées en arachide à Hodogway et celles 
cultivées en (coton à M,okyu et DouloLGanay (10). D'une façon générale, mis à part quel- 
ques excepti.ons, les cultures comerciales sont indépendantes 'de la taille 'des familles, 
surtout les superfi,ci,es semées en coton à Mokyo. Le coton y représent.e .d'abord une CL& 
ture destinée au paiment Ide l'impiit. Ce n'est donc pas une 'culture spéculative, 'oe qui 
confirme les observations prkc6dent.es à propos ,de la culture plus large 'du mil. 
Pour Hodogway et Dodo-Ganay, une évolution commence B se )dessiner. Si plu- 
sieurs fami,llles, ,des petites comme des ,grandes, continuent à cultiver le strSct nécessaire 
au paiement ide l'impôt, certaines commencent à augmenter l.eurs superficies soit en ara- 
childe, soit en coton (11). Certains paysans à Eodogway s'intéressent à l'araohilde en 1965 
pour les profits qu'elle peut leur procurer en dehors du règlement de l'impôt. C'est la 
même kvolution qui se dessine en faveur du coton chez les cultivateurs de Doulo-Ganay. 
D'une façon étonnante, on olxerve que les superfici,es consacrées aux cultures com- 
merciales (dépassent Hodogway calles ,de Doulo-Ganay, alors ,qu'on s'attendrait B l'inverse. 
M'ais l'arachide ne nécessite pas les m6mes travaux agricoles que le coton. Deux sarcla- 
ges lui suffisent, alors que Ee coton en exige quatre en moyenne. I1 faut donc corriger le 
graphique pr:$&d,ent en tenant compte des superficies effectivement travaillées par chaque 
famille, d'après le nombre ,de sarclages. Par exemple, 50 ares .sem& représentent 100 ares 
sarclés pour I'areahide et 200 pour le ,coton. 
P Les superficies sarclées en arachide et coton. 
Ce graphique des surfaces en cultures c0,mmerciale.s sarclées par *les membres 
actifs .de oheque famille exrprinne bien la quantité de travail (qu'exigent les. cordes de 
coton à Doulo-Ganay. Les sufiaces totales travaillées, en comptant les passages r6pktks 
sur la même parcelle, ;dépassent nettement celles :couvertes par l'araclhide à Hodogway. 
Hodogway DouIo-Ganay 
0'12 ha OJO ha 
0,40 ha 1,05 ha 
La moyenne considérztble des surfaces en coton saralées par ohaque personne active 
à Doulo-Ganay provient des quatre sarclages nécessaires et Ide la faible proportion des 
personnes actives par rapport à la population totale (12). 
Les superficies semées ne rendent pas suffisamment campte du temps consacré au 
samlage des cordes de coton par les paysans du périmktre. Les revenus retirés de la cul- 
ture du coton &passent ceux que procurent I'araohide sur une m i k e  unité de surface, 
certes, mais le surplus de temps consacré à la culture cmn"mrcia1e est en partie sous- 
trait à la culture vivrière. I1 en résulte que les soins accordés aux pamlles de mil à 
Doulo-iGanay ne peuvent se comparer à ceux que réservent les Ouhdémé à leur mil de 
montagne. En ce sens, l'adoption du coton comme culture commerciale par les monta- 
(10) Dans un premier temps, admettons-la comparaison entre les superficies de deux cultures dont 
(11) A. HALLAIRE (1970) Ila remarqué pour l'arachide B Hodogway. 
(12) Comme dans toutes les zones d'immigration montagnarde en plaine, la proportion des enfants 
est plus &levée que ia normale. Le faible +dice de polygamie .des paysans de Doulo-Ganay. agit dans le 
même sens. Le plus souvent, seuls le mari et son épouse comptent comme personnes actives dans le 
ménage. 
les conmtions ,de travail sont pourtant fort dflérentes. 
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gnards descendus en plaine, équivaut à une extension de leurs exploitations par rapport 
à celles de la montagne. On ne peut dire que cette adoption résulte d’un uhoix du pay- 
san puisique, dans les faits, le coton ast une culture obligatoire. 
Beaucoup de paysans se plaignent à Doulo-Ganay de ne pouvoir tout faire à la 
fois, et  surtout d’être contraints de négliger leurs parcelles de mil au premier sarclage, 
alors que l’herbe pousse très vite et menace d’étoufTer les jeunes pousses ou de retarder 
leur départ. Pourtant, qudfques paysans se mettent déjà à étendre d’euxamêmes leurs sur- 
faces semées en coton et, désireux de se constituer un pécule, se lancent dans les pre- 
miers esisais de culture spéculative. 
Que ce soit contraints ou pour spéculer, les montagnards descendus en plaine et 
disposant de conditions naturelles favorables consacrent plus de temps au coton que les 
montagnands à l’arachide. Ce qui souligne la gravité du malaise et du mécontentement 
des paysans de Doulo-Ganay à l’égard des conditions rigides de cette culture. 
Les superficies semées en coton varient de 10 à 60 % de l’exploitation familiale 
avec des pourcentages Iles plus frdquents situés entre 20 et 40%. On ne peut établir 
aucune comblation valable ni avec la taille des familles, ni avec la date d’installation sur 
le périmètre, ni avec l’ebhnie de l’exploitant, ni avec la localisation géograpihique des 
exploitations. 
2. Nouveaux systèmes de culture. 
Bien que ce ne soit pas une règle suivie par tous les paysans, les rotations de cul. 
ture observées sur le périmètre de Dodo-Ganay indiquent un ranplacement progressif de 
l’ara&ide par 1.e coton. C’est le cas au sud ,du périmètre, là oh les so1.s à tendance sableuse 
sur le pediment conviendraient pourtant mieux à l’arachide qu’au coton. 
Quelques cultiwat,eurs tentent de cultiver le coton en rotation avec l’arachide d’me 
part, le sorgho en culture continue d‘autre part sur Ides parcelles différentes. Ce type de 
rotation ne se rencontre qu’h Mohoula; le soubassement ‘du sode est proche et les sols 
assez minces. Le sorgho cultivé n’est pas un sorgho rouge de plaine mais une variété de 
songho jaune de la montagne. Les rendements du ,coton vari,ent entre 350 et 500 lcg/ha. 
C’est peu par rapport aux rendements obtenus plus en aval, à A’issa Hardé. 
a La rotation sorgho-coton ¿i Dodo-Gnnay. 
Chaque cultivateur adapte la succession des cultures sur chaque parcelle à la tex- 
ture du sol et n’hksite pas à sicinder un même champ en phsi,eurs parcelles soumises 
à ‘des rotations diffférenltes. Néanmoins, tous les cultivateurs des sols alluviaux argileux 
du Sava respectent une rotation régulière dans .laquelle sorgho et coton alternent chaque 
année. C’est la rotation uniforme adoptée par la C.FdD.T. au nond du Cameroun. 
Le cas le plus simple es,t celui d‘un grand ahamp ‘divisé chaque année en une par- 
celle de coton et une autre de sorgho occupant une supface double ‘de cel1.e ,du cotan : 
cas de Moulw%or à Blakissa, 97 ares en sorgho et 54 en co,ton. 
Si le cultivateur dispose de deux champs, il peut les diviser chacun en deux par- 
celles, sorgho et coton alternant de l’une à l’autre chaque année : cas de Nané à Aissa 
Tamon. La limite entre les deux parcelles. ne reste pas intangible d’une année sur l’au- 
tre;  les surfaces ensmmcées en sorgho so’nt toujours les plus importantes. 
Parcelles 































coton: 27 ares 
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A B C 
(Près du saré) 
mil mil coton 
mil mil mil 
mil mil coton 
mil: 20 ares mil: 101 ares mil: 137 ares 
Très souvent, les paysans disposent d’un petit lopin ‘de terre à proximité du saré 
et le .dissaCient du ryfhme biennal de rotation observé sur les champs plus éloignés; 
ici le sorgho revient d a q u e  année. Si le paysan doit nourrir une nombreuse famille, il 
dissucie en plus un ou deux chanups de la rotation avec le coton et les rbserve au sorgho 





















Par conme, si les membres actifs sont nmbreux dans la famille, tous les uhaanips 
voient alterner leur culture dhaique année : cas du chef de quartier ,de Blakissa, Gatala. 
C’est aussi le cas de Bebé à A’issa Tarmon, le seul paysan propriétaire $une dharrue 
dans notre khantillon. 


























I1 est évildent qu’un tel rythme de culture se révèle &misant pour les sals, mgme 
avec la fertilité des sols alluviaux. 
Chaque année les parcelles de coton voisinent celles du sorgho. Si les paysans res- 
pectent, au moins sur une partie de leur exploitation, la rotation biennale sorghwoton 
conseillée par la C.F.D.T., les parcelles ne se regroupent pas en soles de culture d’un 
seul tenant. Ohaque paysan pratique l’assolement des deux oultures sur ses parcelles, 
sans se préoccuper de ce que cultive k voisin. La division de grands champs en parcel- 
les assolées introduit un affinement dans la canposition des exploitations. Mais les mail- 
les du paysage agraire restent beaucoup plus larges que celles des terroirs de montagne. 
Ohaque exploitation se compose de deux à cinq pancelles de culture alors qu’à Hodog- 
way, il n’est pas rare d‘observer des exploitations constituées ‘de 10 à 15 parcelles. Le 
parcellaire de Doulo-Ganay est caractéristique d’m terroir jeune, de m6me que la r6par- 
tition foncière des terres. Tous les paysans ont dkbroussé euxAmêmes leurs terres et sont 
propriétaires. Cependant, les plus anciens commencent à mettre en location une partie 
de ce qu’ils ont défriché. 
Ainsi Wevé, installé h Aïssa Hard6 depuis la famine de 1931, loue-t-il cinq cordes sur les sept 
qu’il a débroussées. Le loyer annuel (400 francs par hectare) est notoirement inférieur h ceux qu’im- 
posent les Mandara. 
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Une 6volution 2du régiune foncier se dessinera proLba%lement dans iles années à venir 
à Doulo-Ganay, selon le même processus déjà observé sur la plaine de Mozogo. 
b La culture attelée. 
L‘adoption ,d,e cultures et d’assolemenLs nouveaux, l’interdiction d,e pratiquer l’asso- 
ciation ,des plantes cultivées sur des cordes de cotun, constituent pour le montagnard 
installé en plaine autant de ch*angements profonds à ses méthodes de culture tradition- 
nelles. Mais il reste toujours un travailleur & la houe; ,c’est s edmen t  avec *la culture 
attelée qu’une véritable .mcrd,ernisation rurale “inmence. Force est pourtant Ide recon- 
naître ,que tout reste à faire pour équiper de charrues les montagnards descendus en 
plaine. Jusqu’ici, la ‘diEusion des charrues et les prêts pour l’achat das, bœuf3 de labour 
profitent surtout aux Musulmans. 
Deux cultivateurs habé pos!sèdent ohacun un attelage à Dodo-Ganay. Ils préparent 
leur parcelles de ,coton par un labour lorsque les premières plui,es ont ameubli la terre 
dmcie par une longue saison sèc!he. Tous les deux cultivent quatre co,ndes de coton, 
soit ,deux hectares, .ce qui est supérieur à la moyenne des Habé mais encore ralativement 
peu pour l’investissement effectué. L‘achat d‘#un attelage (chanrue et bœufs) revient en 
moyenne à 20000 francs (charrue : 4000 et bœufs : 16000 francs). Le SEIM Nord prête 
de l’argent remboursable sur deux ou trois ans. La C.F.D.T. avance a u s i  des charrues. 
Mais il faut déjà &tre en possession d’un capital de .d&part dont ne disposent pas l’es 
montagnands descendus en plaine. Sede la ailture du coton permet .d’aoquérir ce capi- 
t,al. 
Le travail moyen, sans surcharger l’at tdage, permet de labourer un ‘quart d’helctare 
par dai-journée, les bœuh se reposant l’aprèscnidi. Nos ‘deux cultivateurs travaill~ent 
huit jours avec leur attelage sur leurs terres, ‘ce qui est peu. 1.1 faut entretenir I,es bceufs 
de labour pendant le reste de l’année et notamment en saison seche avant la période des 
labours (13). Les labours proprement dits, sépar& par un trop long interva1,le d‘une 
année à l’autre, sont pr6c&és de séances dje dressage pour réapprendre aux bmufs à 
travaUer. Avec une longue chaîne, on les attele et on les fait traîner un tronc d’mbre. 
On leur apprend à maraher .droit calmement, dans la même direction, à tiner ensemble et 
au co”andem,ent. Ces séances de remise en train s.e répètent sur les pistes à la fin 
de la saison sèche. 
L’adoption du labour attelé par les cultivateurs habé se heurte à plusieurs obsta- 
cles. Les lalbours lors des premières pluies gr&c&dent le semis du‘coton. I1 est très dif- 
Bcile de labourer avant la saitson des pluies, la dureté du sol n’y encourage pas et le tra- 
vail est mgdiocre. Il ne faut pas non plums labourer trop tard car cela retanderait le 
s m i s  ,du cotun; plus le semis est précoce pilus les rendements obtenus sont élevés. 
Or le cu,ltivateur est préoccupé à cette période par le semis du mil qui suit 1.a première 
pluie et prhcbde de peu le paemier sarclage du aharmp. I1 ne se r6soud que difficile- 
ment à délaisser l,e premier sarclage du mil pour le labour de ila corde de coton. Ce qui 
explique le sous-emploi des attelages. 
Drissa, quant à lui, est devenu entrepreneur de labour avec son attelage personnel. En 1968, 
il laboure dix cordes ,de coton, ce qui représente vingt jours de travail, soit au total vingt huit jours 
occupés. Cela ne suffit pas encore à justifier l’entretien des bœufs. Drissa y remédie par des tarifs 
élevés : 2.000 francs par corde labourée, ce qui n’engage ,pas les Habé à lui demander de venir labou- 
rer chez eux. En plus, il faut nourrir les bœufs et les bouviers les jours de travail. 
L’entreprise est payante pour Drissa mais n’intéresse pas les autres Habé. Juslqu’ici, 
un 6quiliblre entre l’utilisation des attellages et le prix de revient (entretien et aahat) 
n’est pas encore atteint. I1 ne sera possible ‘que par l’association de plusieurs familles 
pour l’achat d’une paire de bœufs et d‘une charrue. I1 sera facilite par une modification 
(13) Sur le plateau de l’Adamaoua, au tapis herbacé pourtant plus riche que celui des plaines de 
Mora, un agriculteur doit disposer de 5 à 10 hectares ,de jacheres pâturées pour entretenir son attelage de 
bœufs toute l’année (D’apres BILLE. 1964). 
240 JEAN BOUTRAIS 
dans la rkipartition d.es surfaces clultivées au sein de cheque exploitation au profit de 
la culture c " x i d e ,  à l'exemple des voisins Mandara. 
I C  Camparaison avec l'agriculture des  Mandara. 
En plus 'de I'6chantillon ,d,e 78 exploitations habé, on a l.evé l,es exploitations de 
10 Mmandara ou islamisés résidant à &sa Hardé. Plusieurs de ces Musulmans n'habitent 
Aissa H3ard.é )que depuis moins de ,dix ans (6 sur 10). La plaine du ,mayo Sava n'exerce 
donc pas un attrait seulement sur les montagnards, mais aussi sur les Musulmans de la 
plaine. Les $dix adtivateurs présentent entre eux de très grandes différences. Certains, 
petits cultivateurs à la houe, aidés par leur &emme aux ,champs, ne se dififéreecient guère 
des immigrants montagnards. D'autres, ~ I V W  une exploitation supérieure à trois. hectares, 
peuvent être considérés déjà ccmme de gros paysans. Tous 1,es Musuhans cultivent plus 
@d.e coton que les Habé (plus de 40 % de la superfici,e totale ,de l'exploitation), sauf en 
cas 'd'incidents fmiliaux. L,a plupart emploient pour cela 'des ouvriers agricol'es, soit 
des montagnands, soit ,des H,abé $de plaine (Massa) venus s'eunibauoher pour ;la saison des 
pluies ou résidant dans Ee village toute l'année. 
Maloum Ousman, Mandara d'Ai'ssa Hardé, cultive en 1968 avec ses deux femmes ulie parcelle 
de sorgho (185 ares) et embauche des ouvriers agricoles pour l'aider à sarcler la parcelle de coton 
(130 ares) : des montagnards Podokwo descendus les uns pour cinq jours, les autres pour dix. Pour 
payer les journaliers agricoles, il d6pense 4.000 francs ; la récolte de coton lui rapporte 11.000 francs. 
Le S.E.M. Nord lui consent un prêt pour l'achat d'une charrue et de la paire de bœufs qu'il vient 
d'acquérir. En 1969, il commence à labourer. Auparavant, il débrousse à proximité pour agrandir 
son exploitation. 
Blama Godjé, Moundang islamisé depuis dix ans, se déplace de Mindif à Aïssa Hardé G parce 
qu'on gagne ici beaucoup d'argent avec la culture du coton )), Son exploitation de 5,59 hectares, dont 
3 en coton, dépend largement du travail fourni par une main d'œuvre extérieure. Quatre Massa 
travaillent chez lui en permanence pendant la saison des pluies comme ouvriers agricoles. Deux, 
étant mariés, retournent chez eux en saison skche. Les autres, célibataires, restent au village et 
mangent chez leur patron. Chacun reçoit un salaire annuel de 7.000 francs soit 28.000 francs, aux- 
quels il faut ajouter d'autres ouvriers occasionnels embauches lors des premiers sarclages quand 
l'herbe risque d'étouffer les cultures (soit 5.000 francs). Blama Godjé n'a pas de charrue. Son voisin 
Drissa est vanu labourer cinq matinkes de suite des parcelles destinées au mi2 et au coton : soit 
5.000 francs, plus la nourriture aux laboureurs. La récolte de coton est vendue 55.000 francs, ce qui 
représente un rendement assez médiocre de 610 kilos par hectare mais Blama Godjé se plaint que 
le coton ne CC rapporte D plus aujourd'hui. I1 vient Ü'acheter un bœuf Ide 8.500 francs pour constituer 
un attelage. La charrue est déjà commandée. En 1969, il cullivera encore plus de coton ; il a besoin 
d'argent. > 
L',exemple de Blamé Goldjé illustre l'existence dhne paysannerie musulmane dyna- 
mi,que. Elle est entrée par le biais d'une culture commerciale dans la voie des pro- 
grès teahniques et 1'6quipement en attelage joue en retour comme facteur de différen- 
ciation Bcmmique et sociale. Les premiers acquéreurs de charrue augmentent sans cesse 
leurs parcelles de coton et font appel à une maindeuvre salariée. 111s font déjà figure 
de gros exploitants à la recherche des proifits tirés d'une spkculation nouvelle aux dé- 
pens des cultures vivrières traditionnelles. Est-il possible de distinguer les premiers con- 
tours du mame processus de différenciation sociale parmi les montgnmds descendus en 
plaine ? 
LES TRANSFORMATIONS SOCIALES 
I1 paraît assez vain de vouloir appréhender les transfomations sociales et notam- 
ment l'élévation du niveau de vie des montagna& à la suite de leur descente en plaine 
par une enquête rétrospective. Aucun paysan, interrogd sur ses revenus annuels en 
montagne puis en plaine, ne donnera une réponse objective. S'il desire et se pr6pare à 
retourner vivre sur le massif de dkpart, il gonflera les revenus annuels moyens antérieurs 
B Ia descente en plaine et inversement. D'autre part, on ne peut demander à un paysan 
PL. 15. - COLONISATION DIRIGÉE DE LA PLAINE 
(P6RIMÈTRE DE DOULO-GANAY EN 1966). 
- Au sud d’un vieux village mandara (Ganay), le canevas géométrique de la colonisation 
dirigée, quadrille toute la plaine. Les défrichements se limitent à la zone alluviale du mayo 
Sava, sauf les berges. 
Echelle 1/20 000”. 
(clické IGN 66-AE, 303-200, no 186). 
PL. 16. - 
LA COLONISATION 
DES PIÉMONTS. 
- Nouvelle habitation au pied. du 
massif Mokouléhé (constructions 
des greniers) 
- Colonisation récente au pied des 
massifs Mofou 
- Nouveaux champs sur le pié- 
mont Moskota 
(clichés de l'autezir) 
t" 
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Moyenne 
des dépenses 
pour 8 familles 
d’estimer de mémoire ses recettes et dépenses annuelles ou semestrielles. I1 ne retien- 
dra que les dernières transactions effectuées sur le maxhé et les plus notables : la 
vente de la rCcolte de coton, l’achat du bœuf de case. I1 passera sous silence toutes les 
petites recettes et les petits achats qui constituent pourtant une partie importante des 
budgets familiaux. Le relevé de ces petites transactions multiples permet de saisir de 
l’intérieur l’konomie familiale, l’ouverture sur le commexe local, les excbdents de la 
production familiale c o m e  ses insuffisances (14). 
Les questions relatives aux occupations agricoles à Mokyo ont été complétées par 
une simple question : ~cqu’avez-vous acheté ou vendu à t d  manahé et pour combien 
d‘argent? D Si le passage de l’enquêteur est quotidien en plaine puisqu’il s’agit de ses 
voisins, les visites des montagnands du massif Mokyo s’espaoent sur des intervalles de 
troiisiquatre jours, ce qui permet encore au paysan de se rappeler avec prkision les 
mhats et ventes effectués lors du dernier marché. I1 est poss$ble que le paysan oublie 
de façon intentionnelle des recettes qu’il pr6fère caoher, mais ceci doit se traduire par 
un budget familid nettament déficitaire. C’est le cas par exemple pour Mbroussaï en 
plaine. Le vieux Mbroussaï est un devin-cguérisseur assez connu. Le montant de ses hono- 
raires, tenu secret, constitue une part importante de ses recettes qu’il est ‘difficile d’esti- 
mer. Dans le cas d’Amaka, un budget annuel déficitaire provient de l’achat du bœuf de 
case (4 250 francs) grâce aux économies réalisées les années précddentes. 
Bilan 
1. Bilans familiaux de montagne et de plaine. 
En plaine . . . . 
En montagne. 
Nous présentons les ((pyramides D de (deux séries de budgets familiaux cllassés 
selon leur importance : 8 budgets de cultivateurs installés en plaine à Wdordé (casier de 
Mokyo) et 8 autres de montagnaads de Tchomah, l’un des seuls quartiers du massif 
MokywMolkoa resté bien peuplé après la descente des montagnands. Ce sont les m h e s  
paysans d o t  nous avons d6jà présenté la &partition de l’emploi sur une année. Lors de 
l’enquête, des transactions de l’eipouse sont notées à part. I1 arrive, notamment en plaine, 
que la f m e  tienne un budget personnel et fasse payer, par exemple, au mari ses 
consommations de bière de mil. En montagne, la f e m e  possède ses c‘hamps et ses 
greniers personnels où elle emmagasine sa praduction; au marché, elle vend son mJ1 et 
ses araahides et non celles de son mari. Mais cette ind6pendance relative de la femme ne 
va pas jusiqu’à supprimer l’unité économique et financière du ménage. 
La comparaison des deux pyramides fait ressortir des recettes en plaine plus im- 
portantes qu’en montagne mais cmnpensCes par des deipenses plus lourdes. Si bien que 
les bilans familiaux restent (du même ordre Ide grandeur. Cependant, vers la fin de l’en- 
quête, Watanka épouse une nouvelle femme, ce qui dénote un enriaissanent que con- 





pour 8 familles 
13 880 
11 700 
+ 4 500 
+ 4 600 
Sans doute, faut-il &nettre. des r6semes tenant au lot limité ides familles étudiées, 
au fait que les familles restées ou remontées sur le massif représentent les montagnards 
les plus favorisés, enfin, à la géographie du massif Mokyo-Mdkoa entouré de plaines : 
(14) Ces remarques vont dans le même sens que cdles de GUILLARD (1965). D’après GUILLARD, ne pas 
nggliger une fractiQn ,des dépenses allant de tenir compte des dépenses inférieures 
16 à 59 % du total. 
51 francs, conduit 
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a Origine des recettes. 
Le relevé de toutes les transactions effeduées par les paysans permet de préciser 
l'origine des recettes afin de déteminer les sources d'6largissement de l'économie kmi- 
liale constaté pour certaines familles de plaine. Le graphique met face à face les m h e s  
familles d o n  le meme ordre et détaille les recettes par grandes catégories : vente des 
praduits agricoles de l'exploit$ation, travail saisonnier en plaine, vente ld'abjets fabriqués 
à la maison, vente de bétail domestique, vente de bière de mil et enfin, diverses tran- 
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ILES PRODUITS AGRICOLES : TABAC, ARACHIDE, MIL. 
On abseme d'abord que le montagnard retire autant de profits en numéraire des 
produh de son exploitation que le cultivateur en plaine, ce qui va à l'encontre d'une 
opinion largement admise. Cela tient à la culture du tabac, principale culture commer- 
ciale des montagnards (du massif MokyeMoJkoa. On retrouve le tabac sur les massifs 
voisins MouyangAPalbara et Mbokou en culture camnerciale très d6vdocppée. Alors que 
la plupart des autres montagnards le cultivent uniquement pour leur propre consoma- 
tion, ceux du massif Mokyo4Molkoa le vendent systématiquement. En 1969, Angolavdao 
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écoule pour 8 900 francs de tabac sur les mamhés ; Kouying pour 9 600 francs, soit l’équi- 
valent des rkoltes de coton de Watanka (9 700 francs) et d‘Atm1 (9 800 francs) la même 
année. Bien stkhées, enroulées, les feuilles Ide tabac se consenvent longtemps à l’abri 
des pluies, ce qui permet un &coulement rélgulier de la production tout au cours de 
l’année. On vend le tabac en grands paquets de paille tressée, enroulée et ficelée par 
une corde: les ccmbékré~. Chaque mbékré se vend de 1000 à 1300 francs sdon l’épo- 
que de l’année. Clhaque maruhé cmporte un endroit résemé aux transactions de tabac. 
Certains manohés se spp6cialisent dans ce commence, par exemple MarkabadDaguiZan au 
sud du casier de Mokyo, frbquenté par tous les montagnands du massif voisin et m h e  
par les Mbokou. Le c o m e n x  du tabac donne lieu à de longs d6plarcements : acheté sur 
les mardhés autour du massif Mokyo, il est revendu vers la plaine du Diamaré ou expor- 
té au Nigéria. Certains montagnards, comme Kouying, n’hésitent pas à s’en aller à pied 
le vendre jusíqu’h Bogo dans la plaine du Diamaré, soit un trajet Ide quatreivingt kilo- 
mètres à vol d‘oiseau (15). 
Tous les montagnards du lot éttudié vendent du tabac. Par contre, aucune familile 
en plaine ne le fait. Certains en cultivent pourtant autour de leur saré, mais en petites 
quantit6s seulement. En plaine, et notamment sur les sols saMo-argileux de Wolordé, le 
coton remplace desormais le tabac comme loulture commemiale. Seul un paysan n’en 
cultive pas en 1969 : Mbroussaï, le devin, qui diapose d‘à?côtés lucratifs. 
Si le tabac en montagne et le coton en plaine constituent à Mokyo les cultures 
canmexiales essentielles des paysans, elles n’excluent pas l’6couleiment plus ou moins 
rbgulier sur les mallchés de surplus agricoles. En montagne, il s’agit des haricots et ara- 
chides, coanrplétés panbis par quelques cuvettes de souchet, ou du mil lors des bon- 
nes années. Sur le massif Mokyo, hommes et f e m e s  ont ohacun leurs champs person- 
nels d‘arachide mais la récolte de la femme dépasse solwent celle du mari. S’il n’est 
pas rare de voir sur les marchés des montagnands vendre quelques cuvettes d’arachide 
afin de boire en conkrepartie la bière de mil ou d‘acheter un monceau de viande, ce sont 
surtout leurs femmes qui vendent ce produit, $du moins à Mokyo. Sur d’autres massifs, 
oÙ l’araaide es,t devenue la principale culture cc”emiale, ce sont les hommes qui la 
yenident aux commerçants des villes. La périolde de vente suit immbdiatement la rkcolte, 
en novembre, et se poursuit jusqu’en mai-juin pour cesser à l’époque precise où les 
cows montent sur les manchés. La commercialisation des haricots, commencée plus tard, 
en janvier, se poursuit jusqu’en août. C’est une production agricole spécifiquement fémi- 
nine, propre à la monltagne. Arachides et haricots se consement bien dans les greniers 
en montagne et permettent aux femmes, par leur écoulement facile sur les marchés, de 
satisfaire aux petites dcipenses tout au cours de la saison s b h e  : adhats de viande, 
oignons, sel. 
A Wdondé, l’arachide en caques ou décortiquée lors des aprèsmidi de saison sèche 
lourdes de ohaleur, à l’ombre du séchoir, représente encore une souvce d’argent pour les 
femmes mais beaucoup plus épisoldilque qu’en montagne. La femme de Siddi et celle de 
MitWhidjing n’en vendent plus jamais sur le manché. Les hommes n’ont plus d’araohilde 
dans leurs greniers et ne s’en préoocupent plus, contrairement aux paysans installés au 
pied mibe du massif sur les sols sableux. Par cuntre, ils &coulent, et parfois en quanti- 
tés importantes, cdu mil, ce qui prouve que la praduction de cette céréale est excdden- 
taire à Wolordé. L’extension des superficies cultivées en mil explique ces sunpllus de pro- 
Idmtion. Une partie de la récolte est rkgulièrement cmn”mncia1isée sur les march& voi- 
sins. Des superficies cultivées supérieures à la moyenne du Margui-Wandala n’impliquent 
donc pas nkcessairement le passage à des s y s t h e s  de culture plus extensifs qu’en mon- 
tagne. Les montagnards réservent leur récolte de mil à leur propre alimentation, en 
année normale. En plaine, sur une récolte évaluée à treize sacs de mil en 1969, Watanka 
(15) Au même titre que le mil de montagne, le tabac représente la culture traditionnelle des monta- 
nards. Mi1 et tabac font partie de [leur fonds culturel et interviennent dans la vie sociale et religieuse. 
iucune cérémonie religieuse (sacrifice, fête, rite funéraire) ne s’accomplit sans la consommation de bière 
de mil ou de farine de mil délayée dans l’eau. De même, le tabac est symbole d’alliance. Les chefs de 
guerre renouvellent leur alliance par des dons en tabac. Le mariage est accepté par un échange de tabac 
qui symbolise l’alliance des deux familles. 
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en vend trois, alors même qu'il vient d'eipouser une nouvelle k " e .  Atsol en a vendu 
quatre sacs et Kaftel trois, la même année. 
La position de Wolondé et la présence d'un placage de sols argileux fertiles per- 
mettent de cultiver à la fois du sorgho rouge de plaine (Idjigari) et bdu sorgho blanc 
(warlagana) plus apprécié des Foulbé et plus oher. Les cultivateurs de Mokyo écoulent 
leur sorgho blanc sur le manché de Dogba et leur djigxi sur les mamchés de Makilin- 
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mois d'août, c'est&dire en pleine période de soudure, alors que les cours y sont les plus 
élavés de toute la r6gion. D'autres, comme Aloumko, cultivent leur propre mil repiqué 
sur le petit karal situé au nord du casier, n'en consorment qu'un peu pour vendre l'es- 
sentiel aux Foulbé de Dogba. Les Foulbé apprécient panticulibrament le G mouskouari >>, 
de même que le U walagana D et tous les sorghos qui donnent à la consommation une 
boule blanuhe (16). 
LE TRAVAIL SAISONNIER CHEZ LES FOULBÉ. 
Deux cultivateurs de Wolordé, Mitchidjing et Siddi, partent en 1969 travailler chez 
les Foulbé comme ouvriers agricoles, ce qui surprend, car on pouvait penser que ces 
déplacements ide travail saisonnier ne concernaient que les montagnards. Mikhidjing et 
Siddi ne participent pas aux travaux de repiquage du mil sur les karal Ide la plaine, tra- 
vaux les plus pénibles, car l'un et l'autre sont déjà accaparés par leurs propres champs. 
(16) << Walagana N : variété de sorgho blanc à longues tiges et grosses panicules. Autrefois cultivé 
seulement par les Foulbé, il est de plus en plus adopté par les montagnards descendus en plane. 
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Mais ils vont pour Ja récolte du mil mouskouari en février puis pour le battage sur le 
c h a p  m h e ,  en mars. Siddi part avec sa femme du 8 au 31 mars battre le mil mous- 
kouari des Foulbé. La f m m e  vanne le mil à mesure qu’il est battu. Ils sont payés l’un 
et l’autre en sacs de mil mouskouari qu’ils écoulent ensuite sur le marclhé de Dogba 
à partir d’avril. 
La même année, trois montagnards descendent travailler chez les Foulbé mais c’est 
pour le repiquage du mil en septembre-octobre et non la récolte. Leur &jour en plaine 
ne se prolonge pas si longtemps. Dks qu’ils sont en possession de la smme nécessaire 
au règlement de l’impôt en fin d’année, ils retournent sur le massif afin d‘y récolter leur 
sorgho. 1969 étant une bonne année agricole clhez les montagnands, les départs pour 
s’embaucher chez les Musulmans se font plus rares. L’annde précédente, sept monta- 
gnards sur le lot des huit étaient partis repiquer <( le mil des Foulbé >>. Dès septembre, 
on s’en allait grappiller le mil sur pied dans les ohamps car les greniers étaient d6jà 
vides. 
L’ARTISANAT ET LA CHASSE. 
Les montagnalrds utilisent les loisirs foncés de la longue saison sbohe et trouvent 
mame .du temps en saison des pluies pour s’adonner à plusi’eurs fabrications artisanales 
qui leur procurent que1,ques revenus monétaires : élh’ents de paille tressée (smcos) aux 
multiples usages, cordes, manchons de houes pour les hmmies et canaris pour les fem- 
mes. A Mokyo, ni les forgerons, ni les potières ne foment une caste en dehors de la 
société comme chez les Mafa ou les Mofou. Mais l’activité la plus originale des moata- 
gnards Mokyo neste bien la taille des pierres à Ccraser le mil, ou plutôt, ,de la meule 
dormante encastrée dans un soubassement de terre séuhée. Ces meules, de forme oblon- 
gue, à la sudace légèrement incumée pour le passzge du frottoir, sont encore utili- 
sées par les montagnands émigrés en plaine, en concurrence avec le pilon en bois uti- 
lisé par les femimles musul.manes. Les tailleurs de meules vont les vendre en plaine sur 
les manohCs de Dogba, Eodek près de Maroua et jnsqu’h B,ogo. Pllus on s’6loigne du 
rebord montagneux vers la plaine, plus les prix de vente augmentent. En 1969, Nda,mbaï 
et Kouying fabriquent seccos et meules pour plus de 2 000 francs. Par contre, on n’observe 
aucun artisanat semblable à Wolordé, pourtant pas très éloigné des rochers du massif. 
La vente du bois sur la route de Maroua par quelques-uns ne peut être considérée 
comme une activité artisanale proprement dite. L’abandon de, toute activité artisa- 
nale à la suite de la descente en plaine semble bien être une caractéristique commune 
à tous les anciens montagnards. 
La dhasse constitue une autre source Id,e revenus monétaires appréciée par tous les 
montagnands. Ils chassent le daman et le vendent sur les malrchés fréquentés surtout par 
les Habé qui l’achètent volontiers pour les s,acri,fices religieux aux anc&nes. La vente 
sur le marché de Doulek de damans capturCs procure à Angollavdao un appoint de 
1600 francs en 1969. 
LA BIBRE DE MIL ET LE (( COMMERCE B. 
Au total, toutes ces recettes, d‘origine difjférente en montagne et en plaine, finis- 
sent par s’égaler à peu près. Les inégalités entre les volmes annuels de recettes pro- 
viennent de la vente de bière de mil ou d’autnes activit4s comerciales pratiquées sur- 
tout par les paysans en plaine. Boisson traditionnelle accompagnant chaque cérbmonie 
religieuse, la bibre de mil est largement commercialisée aujowd’rhui. Malgré les inteltdic- 
tions de l’administration, la frequentation d‘un manché ne s’achève jamais sans la con- 
sommation de bière de mil. La femme de Watanka fabrique cihaque semaine l’8quivaJent 
de deux grandes jarres de bière. En 1969, (elle en vend pour 10 550 francs, soit un revenu 
supérieur aux recettes tirées de la culture du coton par son mari. Les femmes des mon- 
tagnands en fabriquent également, mais moins souvent, sauf trois d’entre elles parmi le 
lot étudié. I1 faut descendre en plaine les jarres remplies de bière pour attendre les con- 
sommateurs le long des pistes au retour du mamhé. Les femmes de montagnards ne 
disposent pas de réserves de mil aussi abonidantes qu’en plaine. En plaine comme en 
montagne, lorsque la f m m e  ne vend pas de bière de mil, les nessounces monétaires 
familiales s’en ressentent. 
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La frbquentation de la miS.sion adventiste par Atsol et sa femme ne leur permet 
pas Ide fabriquer ni ,de consommer la bière de smi,l. M,ais Atsol compense ceci par le 
commerce de la viande sur les petits marchés aux environs ,de Mokyo et par la vente 
de bétail damestique (poulets, uhbvres). Atsol ach&te aux bouchers ,des quartiers de 
viande sur le marché, les prépare et les cuit à Phuile puis les revend au détail sur le 
même marché. En 1969, il vend pour 7500 francs ‘de viande préparée et il s’assure un 
bénhfice net de 2500 francs. Les h o m e s  ‘s’adonnent pourtant assez peu au comimexe. 
Citons, lors de la fête ,du mil en septembre, l’abattage d’un b e d  et la vente de la 
viande au (détail : cas de Watanka en plaine, de Mhgu6lé en montagne. Citons aussi la 
vente ,de bois en plaine au cours de la saison sèche le long Ide la route de Maroua : 
cas ,de MibchBajing (1 750 francs). 
Des fmmes  par contre se livrent à un petit trafic de revente ‘de produi,ts en 
jouant sur les di@férmces de cours qui existent dJun marohé à J’autre. C’est le cas de 
la femme ‘de Kaft,el. C’est ((une commerçante . Ces fimmnes de Wolordé ne manquent 
aucun macché, surtout en saison &he, et ne cessent !d’*acheter pour revendre. Profi- 
tant d‘une différence ,de 5 francs (un (( dala .) par cuvette d’arachi.de entre le march6 de 
Mokyo au pied du massif et celui de Dogba, la hmme de Kaftel achète ici pour reven- 
dre dà cheque semaine. De plus, elle achète les arachides en caques puis les décor- 
tique en att,endant le mamhé de Dagba, ce qui lui pennet de les vendre plus cher. En 
1969, elle achète pour 3500 francs d’arachi’de à Mokyo et en revend pour 5200 francs 
à Dogba. Si l’on ajoute à ces transactions ;d‘araohid,e, la vente rhgulière de bière de mil 
(6 700 francs), on en conclut que plus de 50 % d,es recettes du ménage proviennent des 
activités commerciales de la femme de Kaftftel. Une ouverture ,de plus en plus large sur 
les marchés caractérise les familles de plaine aux ressources monétaires les plus larges. 
Les destinations. ,de leurs dépenses viennent encore le confirmer. 
ib Destinations des dépenses. 
Le graphique de destinations ides dépenses pour les m’&mes lots de famille en 
plaine et en montagne paraît beaucoup moins r6gulier que celui de l’origine des recettes. 
Si les ,dépenses effectuées varient dans le même sens que le volume .des recettes en 
plaine, ce n’est pas le cas en montagne. Toutes les familles y présent,ent le même volume 
de ,&penses. Seul, l’achat de uhèmes destinées aux sacrifices religieux ou celui du bœuf 
de case pour 1,a fête ,du ((maray,, grève le budget d’un paysan par rapport à ses voi- 
sins. D’un paysan à l’aut.ne, les pourcentages des dépenses pour l’alimentation, la con- 
sorrmmation d’e bière de mil, 1’mAat de vête,merits, restent sensiblement les mêmes. Indice 
d’une vie &onmique des familles très homoghne en montagne. En plaine, par contre, 
les dépenses augmentent lorsque 1.es recettes familiales s’élargis’sent, sauf quelques excep- 
tions. Quelles ,dépenses dWérencient le plus fortement les paysans ,de pllaine par rap- 
port aux montagnards ? 
L’ALIMENTATION. 
L,es d6penses .destinées à l’alimentation ne sonst pas plus importantes en plaine 
qu’en montagne, ce serait plutôt le contraire. A chaaque marché, la f e m e  vend quelques 
cuvettes ,#arachildes ou dlharicots pour acheter viande, poksons séchés, sel et oignons. 
Elle ajoute parfois patate douce ou manioc et des grenou3les en fin de saison des pluies. 
Petits achats renouvelés à ohaque miarché ; lme montant moyen de chaque adhat de vian- 
de peut être évalué à 100 francs, à 50 francs pour le pokson, à 10 francs pour le sel. 
Si la femme remporte le t,out en montagne (dans sa ‘calerbasse, le mari prhfère manger 
sur place la viande préparée sur le marché. Ensuite, il s’en va boire la bière de mil 
dans les sarks voisins, les cc cabarets >>. 
La consommation de bière de mil rqrésente une bonne part des ,dépenses familia- 
les aussi bien en monbagne qu’en plaine. Mai’s les dépenses consacr.ées à la bière s’enflent 
consildérablement en plaine. Pour tous les paysans de plaine, elles voisinent 5000 francs 
par an, sauf pour les vieux : Gubba  et Mbroussaï. Les ,dangers présentés par l’alcoo- 
lisme pour les montagnands descendus en plaine se retrouvent partout, Ide Mokyo à Dou- 
lo-Ganay . 
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L'HABILLEMENT. 
L'élargissement des d6p:penses des familles iles plus aisées en plaine provient sur- 
tout des aahats de vêtements, ce qui traduit une ouverture sur le monde extérieur. Chez 
Watanka, ils atteignent preslque la moitié des dépenses annuelles. Les montagnards 
vivent pratiquement nus une partie de l'année. Au moment de !la fête du mil, en sep- 
temhre, la f e m e  reçoit une p i k e  d'étaffe de son mari 'qui s'ac'hète un boubou afin de 
fréquenter les marchés de plaine sans craindre les goumiers. Au contraire, les jeunes 
paysans de plaine ne vivent plus qu'en boubous, pantaluns ou culottes courtes et se pava- 
nent en chaussures sur les marchés. Ils offrent des pagnes à leurs femmes deux ou trois 
fois dans l'année, en moyenne. 
Les achats de bétail, plus fréquents en montagne qu'en plaine, s'inscrivent tou- 
jours dans une optique religieuse. Dans le cas d'Atso1, une partie des achats concerne 
des animaux destin& à l'abattage et à la revente de viande au détail sur les marchés. 
LE C( COMMERCE >>. 
Pami  les ao'hats sur les marchés, on a distingué fe mil destiné à la fabrication de 
la bière de mil vendue au cours du marché suivant. C'est une transaction purement com- 
nemicale, au même titre que l'achat d'arachiides par la femme de Kaftel ou I'aohat de 
viande par Atsal. Deux femmes sur huit en plaine ach&tent ainsi leur mil systémattque- 
ment, alors qu'une seule le fait en montagne, 2t quatre reprises seulement. Pour les monta- 
gnards, la bière de mil, autrefois réservée aux cérémonies religieuses, permet à 
Ia femme de se prmurer un peu d'argent B partir Ide la récolte familiale. Pour les fem- 
mes de Kaftel et d'Aloumko, la fabrication de bière de mil devient une activité purement 
commerciale, désacralisée et parallèle à l'exploitation familiale, puisqu'elles ne puisent plus 
leur mil dans les greniers. Elles achhtent du mil pour vendre de la bière. Chaque achat 
de mil varie de 150 à 300 f"s.  Les achats annuels Ide mil s'&vent à 4 400 francs pour 
la femme d'Aloumko et à 3 100 francs pour celle de Kaiftel. 
Insignifiants par leur V d h I m e  mais intéressants par leur nature, les achats divers 
effectués par les paysans de plaine recouvrent des prodbits très variés: savon, nattes, 
houes pour les h m m e s  et pour les femmes: canaris, deibassa et p a d s .  L'aohat de 
divers onguents importés de Nig&ria reste sp6cifique des femmes qui vivent en plaine. 
L'ouverture sur les marchés s'opbre de façon indépendante de l'exploitation fami- 
liale. Les recettes tirées des produits de l'exploitation sont coonparables en plaine et en 
montagne. Par contre, aucune femme de montagnand ne pratique le commerce pour lui 
seul. En plaine, la famille de Kaftel est la plus engagée dans 1'6conomie de transactions. 
Kaftel vend du coton et !du sorgho blanc (walagana). I1 coupe du bois dans la brousse 
et le vend le long de la piste de Maroua. Sa femme vend aussi du mil mais surtout de 
la bière de mil. De tdkcanbre à mai, elle fait le comanexe de I'arachilde entre les mar- 
chés de Mokyo et Dogba. A chaque march&, elle achète de la viande, du poisson puis du 
sel ou des patates douces. En comptant le mil et les arachides pour le commerce, ses 
achats restent cependant modiques: 145 francs par marahé, en moyenne. Eue aohète 
panfois des araahides en grosse quantité aux montagnands pour les revendre aux Foulbé 
à Dogba, mais les achats Ide viande et de poissons font l'objet de transactions de faible 
valeur. Les dépenses alimentaires à chaque marché dépassent rarement 100 francs. Mais 
les multiples transactions faites par les femmes, la bière de mil, les menus produits, 
créent un mouvement d'argent qui anime les m a f i é s  lacaux. 
Si les transactions restent faibles, la fréquentation des maxhés est beaucoup p h s  
régulihe que pour les montagnards, près [de d'eux fois par semaine, en moyenne. En 
plaine, les femmes travaillent sur le c h m p  aux côtés de leur mari. Elles disposent 
r a m e n t  de champs personnels cumme en montagne s a d  les plus vieilles. Attirées par 
le cmn"nnrce ,elles laisseraient leurs cultures Q l'abandon pour se l i m r  à de menues 
transactions d'un maEhé à l'autre. 
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2. L’apparition de riches cultivateurs en plaine. 
L’observation des entrées et sorties de numéraire au sein des familles en mon- 
tagne et en plaine permlet d’apprécier la faiblesse des dbenses d‘outilllage. L‘équpement 
de l’exploitation agricole est aussi &duit en plaine qu’en montagne à Mokyo. A ce titre, 
seule l’aaquisition d’une nouvelle épouse par Watanka, à la fin ide l’enquête, représente 
la dépense d‘bquipement constatée panmi les familles observées : eBle représente d’une 
certaine façon l’acquisition d’un instrument de trava51 qui permet d’espérer en plus un 
revenu futur par les enfants qu’elle mettra au monde. Ces familles ne vivent pas dans 
une éconmie d’lauto-consommation. Elles ne consomment pas le produit de toute leur 
recolte; elles recourent à des dépenses de consommation réduites mais régdières sur 
les mandhés locaux. Ce qui caractérise leur Cconmie fermée, mieux qu’une prétendue 
auto-consommation, c’est l’absence de dépenses d’outillage. Pour les houes, les faucilles, 
on a recours au forgeron local ; le reste, on le 5abrique soi-même, Des depenses d‘outil- 
lage supposent une modernisation des exploifiations en plaine, ce que n’impliquent pas 
des (dépenses de consommation plus fortes qu’en montagne. Le niveau des techniques agri- 
coles reste stagnant, même si l’économie familiale s’ouvre sur les marahés. 
a Les sources traditionnelles de richesse. 
Des twhniiques agricoles uniformes n’évitent pourtant pas une différenciation sociale, 
m h e  en montagne. Au terme de l’enquête, les économies déclarées par les montagnards 
varient de 16880 francs (Mkguelé) à 3000 francs OMMadjaraï). L’inégalité idans la réparti- 
tion foncière des terres, Idans l’ouverture sur les marchés, expliquent déj$ que certains 
paysans soient moins pauvres que d’autres. A Mokyo, les signes extérieurs de richesse, 
en plaine c m m e  en montagne, sont la possession de petit bétail (chhvres) et de femmes. 
La dot étant assez peu élevée, on peut espérer augmenter le nombre d’épouses par le seul 
fruit du travail (Watanka). Mais le plus souvent, le jeune h m m e  doit compter sur l’ailde 
de son p k e  pour obtenir une première épousel(l7). La richesse s’aaquiert par l’agran- 
dissement de la famille, l’augmentation du nombre de travailleurs et la naissance Ide fil- 
les. Elle provient de phénomènes biologiques. 
On note parmi les paysans de la plaine une autre sounce de ridhesse: le prêt à 
usure. Alors qu’en montagne on subvient à Ides besoins momentanés en s’adressant à des 
parents, il existe en plaine un système de prets, de <(bons P et ides prêteurs à tous les 
niveaux. Pour l’achat Ide viande avant la célébration ,de la Fête #du m51, pour celui des 
vêtements, les gens prennent souvent des (c bons >>. Les intérêts varient de 50 à 100 % 
selon les relations plus ou moins amicales entre les deux parties. 
Yéro est connu comme un riche prêteur ; il a toute une liste de débiteurs à Wolordé. En 
1966, il prête 18.000 francs dont 8.000 francs sont Tecouvrés l’année suivante avec les intérêts. En 
1967, il prête à nouveau 16.000 francs. I1 ne vit que des intérêts de ses placements, remboursés soit 
en argent, soit en nature. Chaque année, il dispose d’une récolte de mil en réserve dans ses greniers. 
Seuls les vieux peuvent être risches. En plaine comme en montagne, les jeunes doi- 
vent remettre leurs gains à leur ,père ou à leur oncle. En compensation, celui-ci se charge 
de les marier et ,de les secourir en cas de besoin. 
Le Vieux Kéliau a déposé une partie de ses économies chez son beau-fils, soit Equivalent de 
30.000 francs. I1 lui reste 40.000 francs chez lui. Chaque année, ses fils lui remettent dix à quinze 
mille francs, retirés de la vente du coton. En 1966, il a 25.000 francs d‘économies chez lui. Ses frè- 
res n’ayant presque pas récolté de mil cette année-là, ils viennent lui en emprunter. En 1967, ses 
deux fils ont 14.000 francs d’économies chez leur père. Celui-ci leur donne 7.000 francs pour les 
belles-familles. Avec le reste, il achète deux bœufs pour la .fête du maray. I1 prgte toujours de 
l’argent avant les fêtes. La fête finie, il demande un intérêt de 100 %. 
(17) Ensuite, c’est seulement à partir de son travail et de ses propres économies qu’il peut acquérir 
de nouvelles &ouses. 
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D’origine biologique ou usuraire, la rilchesse risque toujours d‘&tre fragile. Face à 
des taux usuraires, les ídébiteurs ne remboursent plus leurs emprunts. 31 suffit que ses 
femmes s’enfuient, que ses chèvres crèvent les unes après les autres pour que le riche 
paysan de Mokyo se trouve aussi démuni que ses voisins. Descendus en plaine, les jeunes 
réclament leur autonomie du saré paternel resté en montagne. Ils gardent désormais 
leurs &conomies pour eux. Alors que la richesse d6pendait traditionnellement du nombre 
de bras dont disposait la famille, on observe de nouweaux riches en plaine qui s’ap- 
puient sur une modernisation Ides techniques agricoles : les <( laboureurs D. 
b De nouveaux riches: les laboureurs. 
Très peu nombreux, on en a &roqué qudlques figures, de la plaine de Mozogo au 
périmètre de Doulo-Ganay. Partis de rien, ayant contracté des emprunts pour s’équiper, 
ils agrandissent leur exploitation grâce à la culture attelée et s’engagent dans la culture 
du coton, à l’exemple des riahes Mandara de la plaine. Individualistes, faisant preuve 
d‘esprit d’initiative, gros travailleurs, ils constituent peut-être les premiers éléments 
dhne classe aisée d‘Habé installés en plaine. L’Islam ne semble pas exercer beaucoup 
d’attraction sur eux, du moins pour le moment. 
Guibava à Moskota représente l’une des figures les plus originales de ces c( gros laboureurs D. 
Quant il arrive du massif Gouzda en 1959, il ne possède rien. Aujourd‘hui, il a quatre femmes et 
quatre charrues. LI a débroussé un hectare le long du mayo, cultivé en mil tchergué. I1 loue un 
hectare près de Guedjelé, cultivé en mil djigari. En plus, il loue six hectares cultivés en coton dans 
la plaine près de Guedjelé. Les baux de location varient de 500 à 1.000 francs ou donnent lieu à des 
cadeaux {vêtements). Un petit troupeau personnel de bovins pâture sur les terrasses abandonnées 
de Moskota sous la garde des enfants. Guibava, sans être chef du quartier, en est le principal nota. 
ble. 
L’exploitation Ide Guibava repose sur un maigre capital foncier puisqu’il loue pres- 
que toutes ses terres, mais l’investissement en outillage est le plus important que l’on 
ait constat6 pour un Kado en plaine. Avec ces nouveaux riches, le travail n’est plus dirigé 
exclusivement vers des satisfactions purement alimentaires. Les bénéfices agricoles ser- 
vent à des investissements productifs qui font appel à une énergie de travail extra- 
humaine par l’intenmbdiaire de la culltw-e attelée. On sort du (( cercle vicieux >> de l’agri- 
culture à bras. 
MODIFICATIONS DE L’HABITAT MONTAGNARD! 
EN PLAINE 
La descente des montagnarrds en plaine, l’élargissement de 1’8conmie familiale sur 
les marclhés Jocaux, l’adoption ‘de nouvelles cultures se traduisent-elles par des modifica- 
tions de l’habitation rurale traditionnelle? On a lmé les plans d’une série de sarés en 
plaine, en partant de l’habitation montagnarde comune point de repère. A mesure qu’on 
s’éloigne du pied du massif Mokyo, la disposition des éléments et l’allure de la maison 
nurale se modifient plus profondément. 
Le saré Ide Mizelmaï s’étage sur les dernières pentes du massif Mokyo parmi les 
énomes blocs granitiques du versant montagneux. I1 y vilt mec sa fanme et sa mère, un 
fils marié et sa femme. Le nombre Ide personnes actives explique l’importance ‘de la salle 
Ides greniers (<( alibomboko .>. Un grenier ( <( bra .) sqplémlentaire est nkcessaire pour 
emmagasiner toutes les récoltes. Mizelmaï cultive non seulement an montagne mais 
aussi en plaine. 
Une muraille de pierres shcbes jointoyées ceinture toute la maison. De l’extérieur, 
on aperçoit uniquement les toits qui &mergent: inldice d‘un souci de défense. L’étage- 
ment des cases à partir de la case ídu chef de famille ( c e  tehiké .) permet 1’6coulement 
des eaux pendant la saison des pluies. 
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FIG. 28. L'Habitat Montagnard : Mizelmaï Ct Mokyo 
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La disposition régulière des cases : chambres ( cc ver D) et cuisines (cc glan n) des fem- 
mes, selon une circonférence autour de la salle des greniers, illustre un plan propre au 
massif Mokyo qu'on ne retrouve ni chez les Mafou, ni ahez les Mafa. 
En del" de l'enceinte de la maison, un petit abri pour les o h h e s  en saison 
des pluies voisine la construction pour le bœuf de case (c(djig1inn). En saison shhe, 
les c h h e s  passent la nuit sous la case aux ctmdres, dans la maison, à cause des voleurs 
éventuels. Le b a d  de case vient d'être sacrifié à la fête du a maray D. La case est détruite 
et le fumier retiré et mis en tas: on y met le feu. Les h é e s  âcres prennent B la gorge. 
Puis les cendres utilides pour la prhparation ,des solutions salées seront emaganisées 
dans la case aux cendres ( c (  diguet 2). 
h 
]Près Ide l'entrée, une véranda ( c c  Habdak >>) sert aussi de séohoir pour les arachides, 
haricots et les fames id'aracrhides. On se repose à son ambre en démrtilquant les araohi- 
des. En saison des pluies, la véranda fait place au jandinet de tabac du chef de famille. 
Sendant la saison sèche, on vit surtout au dehors. Les femmes ne travaillent pas 
dans leur cuisine. Elles 6crasent le mil et prbarent les rapas dans ccrKuubra D, l'espace 
où l'on peut circuler entre les cases et les greniers : recouvert de cannes de mil, l'obs- 
curité et la fraicheu y rhgnent en toutes saisons. 
La maison de Wandadiwaï SUT le piémont de Mokyo, à Bongoulaï, reprend le plan 
,d'ensemble de la mai- montagnarde. I1 manque pourtant la muraille de pierres &ches, 
caractéristique des constructions sur les mass&. On se trouve sur le piémont sableux 
et toute la construction est en terre s&h&. 
Wandadiwaï a deux épouses et huit enfantis. Chaque épouse disipose de sa cuisine 
u lglan D et de sa chambre cc ver B. En fait u Glan D ne sert plus qu'à pr6parer la bière 
de mil. Près de la meule à 6craser le mil et du foyer, se pressent les grandes jarres rem- 
plies de bière chaque semaine. Près de cc Tchiké D, la case de Wandadiwaï, une construc- 
tion en paille tressde ( < c  secco D) ouvrant sur l'extérieur, sert de cabaret ( cc bangarou .). 
Les femmes de Wandadiwaï y vendent la bière de mil chaque semaine à tour de rôle et 
disposent d6jh d'éconmies notables ( 2  O00 francs pour l'lune, 1500 pour l'autre). Elles 
préparent les repas dans leur chambre. 
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Si la fabrilcation de la bière de mil devient un commerce chez Wandadiwaï, il existe 
une case spécidle pour la préparatiun de la bière destinée aux <( kouleï B des ancêtres (18). 
La case du beuf fait partie de la maison. Comme Mizelmaï, Wandadiwaï dort près des 
kouleï des ancêtres et à l’entrée, <( mblom n, symbolisk par un monceau Ide poterie, joue 
le rôle de génie gardien de la maison. Pourtant, un peu plus loin, une petite construc- 
tion <c ya uhétené D, autel particulier entretenu par une f e m e ,  semble propre à la plaine 
car on ne trouve pas l’équivaknt sur le massif. 
A la saison des pluies, Wandadiwaï cultive un peu de tabac à l’emplacembent de la 
véranda mais il s’intkresse surtout au coton. 
Tagalaï et son fils, à Mataï, viennent de reconstruire leur maison. Ils abandonneat 
la case ronde pour la case carrée sauf les cases destinées à la f m m e  et celle des <( kou- 
le ïx  Ils ne oonstruisent plus selon la vieille façon. Ils ont un moule pour fabriquer des 
brJques qu’ils laissent secher au soleil avant de les empiler les unes SUT les autres. Les 
chèvres sont logées dans la case d’entrée. Ohacun dispose de son grenier personnel. 
<c Koubra )), l’espace commun entre les cases, est encore recouvert Ide cannes de mil. 
Quand on arrive chez Madadaka à Wolordé, on a l’impression de reconnaître un 
saré musulman isolé panmi les champ3 de la plaine. Et pourtant Madadaka est un jeune 
descendu Ide Domkala en 1956, converti depuis deux ans à la religion adventiste. I1 
aurait entour6 ses cases ‘d’un mur de terre s6dhée pour dbcuurager les voleurs. Mais la 
case d’entrée rectangulaire, le lit peul, révèlent des emprunts aux Musulmans. Les gre- 
niers, isolés au milieu de la mur, adoptent la fonme trapue et l’ouverture sommitale des 
greniers guisiga. Une nouvelle case rectangulaire sert en partie de magasin. Madadaka y 
remise les sacs de mil mouskouari ricolté sur un champ de karal loué à Ouro Abdoua 
sur la plaine du Diamaré. Rien dans la disposition d‘ensemble des éléments de la mai- 
son, ni dans son allure, ne rappelle la maison montagnarde. Medadaka possbde un âne 
et neuf ohhres, ce qui révhle une certaine aisance. I1 cultive plus d‘une conde de coton 
qu’il fait labourer par les bœufs du SEM Nond. 
Le saré d’btouka à Wolordé illustre les madifications qui affectent la disposition 
de l’habitation rurale Ides montagmards en plaine. << Ver D et << Glan D des trois épouses 
se répartissent autour Ides greniem selon le schéma classique. Entre les greniers et les 
cases, << kuubra. permet aux femmes de se reposer à l’ombre ou de s‘adonner aux acti- 
vités domestiques, de la mgme façon qu’en montagne. Mais les greniers ressmblent aux 
greniers guisiga. L’ensemble esquisse le plan traditionnel en cincoslférenuse, interrompu 
par les cases carrées de l’entrée et du chef Ide famille. Atmka vient de construire une 
case en ssmi-ldur, à la toiture en t6les ondulées. L‘ensemble est enclos par des seccos et 
des épines. Près de la case d’Atouka, celles des uhènes (<( djiglin awak D), de l’âne ( c c  dji- 
glin asungo ))), du cheval { c< djigl3in peleuh n), témoignent Ide sa riofiesse. Atuuka est chef 
de quartier : sa case en semi-dur lui revient à 40 O00 francs. 
L a  gamme de sarés présentés, du massif de Mokyo à la plaine de Wolordé, illustre 
l’évolution de l’habitat sous l’influence d’un contexte dconomique différent mais aussi 
selon une série d‘emprunts aux ethnies voisines de plaine: Guisiga et Foulbé. La case 
carrée tend à supplanter la case ronde, la case de l’âne celble du bœuf destiné à la fête 
du cc maray >>. Les modifications s’approfondissent avec la ric%esse du chef de famille : 
richesse et abandon de l’habitat traditionnel vont de pair. L‘abandon du grenier de mon- 
tagne pour le grenier guisdga, l’absence de la case aux << kouleïs comme celle du boeuf 
de case: toutes ces altérations de l’habitat rural traduisent un détachement de la men- 
talité et des sysltèmes de croyances traditionnels, manifesté par la conversion de certains 
Habé à de nouvelles religions. 
Sa première installation et la construction d’un nouveau saré représentent un h é -  
nement tres important dans la vie d’un montagnard. Pendant la construction qui peut 
durer plusieurs mois, les relations sexuelfles sont intefldites chez les Mada entre le pro- 
priétaire du saré et sa femme. Les relations conjugales ne sont pemises que lorslque les 
cases sont couvertes, les cérémonies et le sacrifice d’inauguration berminés. Si l’on enfreint 
cet interdit, il arrive un accident grave. 
(18) Kouli (pl. kouleï): terme général qui désigne toute entité surnaturelle et le sacriiïce religieux 
qui Iui est destiné. Dans ce cas précis, on peut Ie traduire par : Ies mânes des ancêtres. 







FIG. 29. Les modifications de Z'habitat en plaine à Mokyo 
1 : Wandadiwai - 2 : Tagalaï - 3 : Madadaka - 4 : Atouka 
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Tchike , 
Djiglin Pour les chèvres 
Ver Pour TAGALA¡ 
Ver Pour sa femme 
Glan Pour sa femme 
Glan Pour les Kulei 
Djiglin Pour les chèvres 
pendant les pluies 
8 Ver Pour le fils 
9 Dodorok A b r i  pendant les pluies 
IQ Koubra 
11 Bra Pour TAGALAi Sa femme Son fils 
A 
2 
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3 Vrembessé C 
remiser des sacs de mil 
4 Djiglin Pour les chèvres 
5 GZan Pourla femme 
6 Ver Pourlafemme 
7 Bra 
8 Habalak 
g Djiglin Pour l'âne 
I O  Enceinte en terre séchée 
B 
A 
O 2 4 6 a 1 0 m  
3 .  
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O 2 4 6 8 10m -
I Tchiké 
2 Ver PourATOUKA 
3 Madjévin Remise 
4 Djiglin Asungo Abri pour l'%ne 
5 Djiglin Aivak Abri pour les chèvres 
6 Glan Pour ia première femme 
7 Ver Pour la première femme 
8 Glan Pour la seconde femme 
g Ver pour la seconde femme 
10 Ver Pour ta troisieme femme 
11 Ver Pourunfils 
12 Djiglin Pelech Abri pour le cheval 




17 Enceinte en secco et  épineux 
4 
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Le choix de l’emplacement du saré exige la consultation du sort pour s’assurer que 
l’on ne souffrira pas de la faim dam ce lieu, que l’élevage des poules et des chlwres y 
sera possible, que l’on n’y mourra pas. Avant de se mettre à la construcbion, on invite 
ses amis pour un repas. En plaine, on n’observe plus ce cérémonial. Certains consultent 
encore le sort par l’intermédiaire du poulet pour savoir si l’endroit est favorable ou non. 
Mais le contexte religieux de la construction de l’habitation tend à disparaître. 
NOUVELLES MENTALITÉS 
Si le clivage entre les Habé ((païens D et les Muuuhms est extrhement net, le 
s y s t h e  de ,croyances des Habé n’est pas. figé ni fermé sur lui-mi?“. I1 penmet l’adoption 
de dogmes etnpruntés à des ethnies différentes, notz”,ent en plaine. 
L’existence ,d’un autel personnel <( ya chétené D ahez Wandadiwaï illustre l’adoption 
par les montagnands descendus sur da plaine ,d’un nouveau culte emprunt& aux Gui,siga. 
Le culte <c Chétené n, spécifiquement féminin, se rétère à des esprits malfaisants, provo- 
quant des troubles ,de la personnalité pouvant aller juslqu’là la folie. Alors que le culte 
des an&tres vise à entretenir les ancêtres Idans ‘de bonnes dispositbns, le culte <c Ché- 
tené )) tient son originalité .de ce qu’il fait allusion uniquement à des puissances du Mal 
qui prennent possession de leur victime. Déjà, la notion ,de ~(Chétené~,  inconnue des 
montagnands, prend place dans le monde surnaturel d.es Mokyo à côté d,e leurs ancêtres 
et intervient souvent c o m e  principe d’explication invoqué par les devins-guérisseurs. 
La coexistence en plaine de plusieurs ethnies de m,ont.agnards s’aocompagne de 
nouveaux clivages dans les mentalités. Les montapnds Douvangar ne connaiss,ent pas 
de caste ‘de forgerons comime les Mafa ou les Mofou ‘de Mokong et Zildim. N’importe 
qui enterre les morts. I1 n’existe pas d’interdits de mariage avec les forgerons. Les Douvan- 
gar installés Q Makabaï près .de Maroua continuent 18 se marier librement avec les filles 
de forgerons mais, vivant côte ,à côte avec des Mofou de Zidim, ils adoptent les inter- 
dits de mariage concernant leurs forgerons. La raison invoquée ? Ceux-ci seraient 
de vrais fo,rgerons (cc MibiMa D), qui ne se contentent pas de forger des hones et des ser- 
pettes mais sont les seuls << sp6cialistes D pour coudre les vêtements des morts. 
Les Mofou de Zldim descendus en plaine pratiquent la circoncision comme les Gui- 
siga sans pour autant se convertir à l’Islam. La plasticité d a  coutumes habé révèle en 
fait le sonci ‘de ne pas être di&kent de ses proches voisi,ns. Le syncrétisme religieux 
recouvre le conformi,sme social, trai.t fondamental de l’attitude des Habé en plaine (19). 
Dans ce cmtexte, on peut se demander si ales cloisons étanches d.e la géographie 
des religions au nond du Cameroun ne vont .pas se modifier profundhent à la suite de 
la descente d.es montagnards en plaine. Les m’issions chrétiennes (catholiques, protestan- 
tes, adventistes) font un gros efifort pour la conversion des montagnards descendus en 
plaine. Les postes missionnaires issus de la mission de Doba  ceinturent les massifs Mokyo- 
Molkoa et MouymguédPabara. L‘in5luence de certaines missions catholiques (D jingliya, 
Douvangar, Ouldhé)  s’étend sur les massifs de bondure. Les mis,sium s’égrhent au pied 
de tous les m.assifis et ,des rivalités naissent entre elles. Dapuis quelques années, des tour- 
nées missionnaires &enuhent à atteindre les montagnands éloignés en plaine : Ould6mé 
le long du mayo Swa, Mouyangué le long du mayo Mangar€&. 
Les montagnands, d6busfqués de leur milieu de vi,e cloisonné sur les massimfs, vont-ils 
abandonner en plaine leurs croyances. ancestrales pour un madirle religieux de type uni- 
versialste, soit chrétien, soit musulman ? C’est ce qu’escomptaient certains administra- 
teurs, en les contraignant à descendre en plaine. L’hostilité des païens à l’égarfd des Musul- 
mans finira bien par se relâcher avec la coexistence en plaine. Les jeunes imitent déja 
les islamisés dans leurs vêtements et leur comportement. Les chefs de canton s’islamis,ent 
sous les contraintes de l’administration, suivis de leurs prmhes parents. Beaucoup plus 
- ~ 
(19). D’après PONTIE (1970), la circoncision serait d’introduction récente chez les Guisiga eux-mêmes. 
Elle manifeste probablement une imitation des coutumes foulbé. Les nouveaux noms des circoncis, tenus 
secrets, sont tous empruntés à la terminologie pede désignant des titres honorifiques. 
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que le madèle occidental, le modèle musulman s’impose vivement aux Habé. Faut-il donc 
prédire l’islamisation prochaine des montagnards descendus en plaine ? 
Les six enfants de Viché descendus à Tchakod6, pres de IMozogo, se sont islamisés. Viché 
vit seul aujourd‘hui. Ses fils habitent chez les Mandara de Mozogo dans le cadre de liens Ide 
G dienMe >>. Ils ne parviennent pas à se marier ni à fonder de foyers. Ils cultivent pour leur 
G patron, et mangent chez hi. 
La plupart des jeunes Habé islamisés foment ,des déracinés, à l’&art de la société 
musuhane. Ils ne restent pas au village mais émigrent dans la petite ville voisine oh ils 
grossissent le lot des jeunes chômeurs désœuvrés, les <( boudaari )) (20). Si l’islamisation 
des Habé nés en montagne puis descendus en plaine reste encore très limitée, elle pro- 
gresse par le biais des mariages inter-ebhniques. Ils ne datent pas d’aujourd‘hui. Ils ont 
permis aux populations musulmanes en perte de vitesse de se reconstituer par apport 
de sang Mofou ou Mafa. Mais ils vont se généraliser à la suite de la descente ,des monta- 
gnands en plaine. 
CONCLUSION 
La descente des montagnands au pied de leurs massifs n’est sans doute qu’un relais 
pour une émigration plus lointaine en plaine. Les p i h m t s  ne peuvent pas supporter de 
fortes charges de population comme les massifs. Les massifs euxim6mes continueront à 
livrer de nouveaux migrants qui, par manque de terres disponibles, devront s’installer 
toujours plus loin. 
La colonisation des terres neuves peut provenir d’individus qui désirent élever leur 
niveau de vie au-dessus du niveau moyen de leur groupe. Ils ne peuvent se dégager de toute 
contrainte imposée par un groupe qu’en s’installant sur des terres vierges. Ce sont alors de 
véritables pionniers. 
La colonisation de terres neuves peut aussi provenir de pauvres chassés de leur 
pays par la misère ou par le surpeuplement. Ils ne chenohent pas à se soustraire au 
nivellement des conditions dans la société paysanne. La vie de pionnier est trop dure. 
Au contraire, ils aspirent à profiter des avantages de la vie en groupe dans leurs nouveaux 
villages. C’est le cas des montagnards descendus en plaine au nond du Camerozw. 
)Cette forme de colonisation ne se prête guère h l’apparition d’élites au sein de la 
masse paysanne. Tout au plus, peut-on citer qudques cas Ide laboureurs qui imitent 
l’orientation plus sp6aulative de l’agriculture des Mandara. Malgré tout, la descente des 
montagnards en plaine s’aclcompagne d’une amélioration de la condition matérielle de 
l’ensemble des paysans, ne serait-ce que par une ouverture plus large de l’6colnmie fami- 
liale sur les mamhés locaux. 
La frequentation plus assidue Ides manches, l’importance plus grande des cultures 
commerciales ne sont que deux aspects de l’insertion des montagnands dans un genre 
de vie plus ouvert en plaine. Amenés à cotoyer les Musulmans, ne risquent-ils pas de les 
imiter au point de pendre leur propre personnalité? 
Les paysans restent dans l’ensemble attadhés, en plaine, au culte des ancêtres et aux 
croyinces traditionnelles. Cependant, une plus grande facilité de vie sinon l’enrichisse- 
ment, risquent de les détacher progressivement des prbceptes de leurs pères. Qu’en 
sera-t-il des générations nouvelles nées en plaine, ignorantes des antagonismes ancestraux, 
admiratives des vrais Musulmans et soucieuses d’ascension sociale ? 
(20) Depuis la création d‘un nouveau district et l’arrivée (des Mandara à Koza, plus de vingt jeunes 
se sont islamisés en deux ans, tous originaires du massif qui domine la nouvelle petite ville. Leurs voisins 
montagnards les jugent comme << !des boudaari qui ne veulent pas travailler mais préfèrent rester assis 21 
l’ombre toute la journée, comme les Mandara. Ils deviennent Mandara parce qu’ils veulent commander 
les autres D. 
CONCLUSION G É ~ É ~ A - L F  
La descente des montagnards des monts Mandara ne s’accompagne pas d’une véritable 
colonisation de terres neuves !dans les plaines au sens habituel d u  terme. Sauf quelques 
massifs forestiers résiduels, les terres vides restent très limitées au pied des massifs. On ne 
trouve pas ici I’équivalent des immenses étendues du Brésil ou de Sumatra qui se prê- 
tent à l’établissement de colons au niveau de plusieurs milliers de kilomètres carrés, là 
où la population est insignifiante. Les plaines du Mandara et du Diamaré, peu densé- 
ment peuplées par rapport aux massifs, sont malgré tout habitées par des peuples qui 
ont toujours cherché à imposer leur ‘domination politilque aux montagnards. M h e  si leur 
dynamisme déunogrwhique n’est pas comparable à celui des Habé, les terroirs de leurs 
villages groupés contrôlent les zones alluviales les pilus fertiles de la plaine. Awdelà de 
l’ancien copdm littoral bchadien, les vastes étendues des yaéré, inondées régulièrement 
par les crues du Logone, ne se pretent guère à une colonisation agricole par les monta- 
gnards. ElIles sont le domaine des éleveurs transbummts Arabes Ohua et des pecheurs 
Kotoko. 
Existe-t-il un réservoir suffisant de populations disponibles pour coloniser les terres 
vacantes entre les mailles d u  réseau des Mages  #déjà ancrés en plaine ? Oui, car tous les 
massifs se trouvent en situation latente de surpeuplement. Selon une thèse étendue B 
tous les reliefs semblables d‘Afrique soudano-sahélienne, ces massifs ont joué le rôle de 
refuge pour des populations refoulées .des plaines voisines. Comprimés sur des reliefs exigus, 
les peuples vaincus ont dû élaborer des techni,ques agricoles intensives pour subsister et 
compenser I’étroitesse de l’espace par un travail aoharné. La sécurité revanue à l’époque 
coloniale, les paysans resserrés dans leurs montagnes peuvent en sortir librement. I1 est 
donc logique .d’attendre une recolonisation agricole ‘des espaces dévastés en plaine. En 
fait, la ‘descente ,des montagnands en plaine reste limitée à que1,ques massifs. Elle existe 
plus à l’état ,de projet dans les rapports administratifs ,que dans la réalité. On peut sup- 
poser que le vieux ré%lexe ide haine ou de méfiance à I‘égard des envahisseurs, hévité de 
sihcles ,de guerres, ne peut s’effacer si vite du comportement des montagnards après une 
ou deux dkcennies ‘de s6curité toute relative. Mais on peut se ‘demander également si la 
thèse precedente correspond toujours à la réalité. 
Les conditions particulières de. l’agriculture montagnande sous ulimat tropical à une 
saison des pluies, la modification complète ,du milieu naturel par le système de culture 
en terrasses sous parc arboré, impliquent de fortes d.ensités de peuplement. Les seuils de 
densité habituds générateurs Ide suveuplement doivent ici être reconsidérés. L‘agricul- 
ture montagnande doit être intensive pour éviter une érosion des versants cult.ivés. Les 
montagnes doivent être fortement peuplées, sinon elles se vident d‘elles-mêmes et retour- 
nent à la brousse. 
I1 n’est pas évident que tous les montagnards des monts Mandara soient des ré,fu- 
giés venus des pilaines voisines. Les rkcits ¡d’origine mentionnent certes des groupes 
dont les ancêtres, chasseurs ou éleveurs, vivaient autrefois ein plaine. Repoussés sur les 
massifs, ils se joignent à d‘autres groupes de vrais montagnands cc slortis des rouhers D. Sur 
d‘autres massifs, le peuplement ne doit rien à la plaine. I1 s’est effectué par Bulatement et 
dispersion de clans à partir de vieux noyaux de peuplement montagnard. Aussi loin qu’cm 
peut remonter dans le passé, c&s montagnes sant habWes et cultivi5es en terrasses. Aussi 
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faut-il admettre l’existence de véritables montagnards auprès desquels viennent s’agglu- 
tiner et se fondre des Cléments épars rejetés par les conflits qui se déroulent en plaine. 
L‘existence d‘un vieux fonds de paysannerie montagnarde s’explique assez bien en 
zone sahélo-soudanienne. Le milieu montagnand est plus arrosé que les plaines voisines. 
Les montagnes servent de support plus propice que les plaines à des ‘civilisations agricoles. 
Les massifs ales plus denshent  peuplés correspondent, par les récits d‘origine, au 
vrai peuplement montagnavd. Ils paTticipent très p a ,  eu égad à leur population totale, 
à une colonisation spontanée de la plaine, par rapport à d‘autres massifs. Preuve d’un 
anwage très ancien de ces peuples à la montagne. Les premiers paysans partis s’installer 
en plaine appartiennent aux groupes réfugiés en montagne. Par contre, les vrais monta- 
gnands regagnent leurs massifs après la descente contrainte en plaine par l’administration. 
Beaucoup plus .que .les contraintes existant sur place, c’est l’administration qui 
donne son impulsion au imouvew2ent de descente en plaine des montagnards. A l’&poque 
coloniale, et plus encore depuis l’Ind&pendance, le rale de l’ahinistration est dgtemi- 
nant. Elmle considère le peuplement dense des montagnes comme une anomalie géogra- 
phique par rapport aux plaines. A l’époque cdlonide, la politilque d’apprivoisement des 
montagnands, celle ,d’e restauration des c( pouvoirs païens )), la diffusion d’une culture de 
traite, l’arachide, s’accompagnent d’essais de descente en plaine des montagnands. Ils se 
poursuivent depuis 1960 avec une nouvelle ampleur par le biais ‘de si.mples contraintes 
administratives, l’am8énagement de zones #d’accueil en plaine plus ou moins orga,nisées, le 
coton relayant l’araahide comme culture de traite. 
;Le rôle ,de l’,administration ‘dans la descente ,des montagnands en plaine n’est sans 
doute pas particulier aux monts Mandara en Afrique. On retrouve ailleurs des contrain- 
tes aussi fortes, par exemple chez les Kabré au nmd du Togo : <c.le chef .de subdi-vision 
demandait un certain contingent à chaque chef de canton ; aucune oontestation, aucun 
ret“  n’étaient possibles ; c’&tait en dernier ressort aux di#fiérents chefs ,d,e villages de 
uhoisir les hommes réalamés )) (LUCIEN-BRUN, 1967). L‘administration emploie pa.rfois les 
mêmes prcroQdés. au norrd ,du Camseroun depuis l’Indépendance. Auparavant, son action, 
moins brutde, cherohait à être plus persuasive. Mais elle n’avait guère d’effets dans la 
rkialité, sauf auprès des groupes Mcofou repliés des plaines vers les montagnes ou au 
pied de massifs. Au contraire, au nord du Togo, <c en l’absence de tout encouragement 
ou intitation, le mouvement await ndanmoins eu lieu : il avait tim.idm,ent cmmemé 
avant m h e  l’arrivée des Allemands )> (LUCIEN~BRUN, 1967). 
Au nord des Monts Mandara, la descente spontanée en plaine ne vient renforcer 
de façon notab,le I’higration contrainte que depuis ,deux .décennies. L’&migration con- 
trainte ne prend elle-même ,de l’ampleur ‘que depuis l’Indépendance, lorsque l’Adminis- 
tration camerounaise dbcilde de régler << le iprdblhe Kivdi )) d’ans le cadre d’une politilque 
d’unification d,e la nation contre cc les tribalismes D. Le ,caractère rdcent et pour m e  
lange part, contraint, d’e la )descente des montagnands, contr?bue à rendre compte des 
madalités particulières de la colonisation agricole des plaines. 
Les déplacemants des montagnards en plaine ne dépassent pas une zone de vingt 
kilomètres de largeur au-delà d u  pied des massifs. On peut tdmc les considérer cornme 
des glissements awdevant de chaque massif ld‘origine. Beaucoup plus que les massifs 
enclads entre d‘autres reliefs ou dominant le plateau inthrieur, les massifs en bordure 
de plaine fournissant l’essentiel des contingents de migrants. Les glacis sablonneux au 
piad de massif, les petits bassins alluviaux séparés par des massifs-îles, représentent 
les zones (d‘accueil principales. Les densités ide population y sont comprises entre 100 
et 150 habitants par kilmètre carré, caractérist2que (d’une situation de saturation. 
Cette première zone de faible largeur joue parfois le rôle de relais pour une v6ri- 
tabile migration le long des principaux axes alluviaux de la plaine, mais ce n’est pas 
toujours le cas. Les départs peuvent s’orienter (directement vers les quartiers rkcents qui 
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jalonnent les zones alluiviales les plus proc!hes ‘des maslsifs. Les distances ne sont jamais 
cansidérablles. Si l’on s’éloigne en plaine à plus ‘de quinze kilomètres des massifs, le peu- 
plement hab6 se fait plws tenu, plus récent et plus instable. A partir des zones dluvia- 
les, prïvilégi‘ées par leurs nappes phréatiques permanentes en saison ssche, les défriohe- 
m a t s  attaquent la bruusse sur les interfluves. 
Si les migrants trouvent aisement en plaine des terres libres à cultiver, ils, ne colo- 
nisent jamais, sauf exceptions, des zones absolument vides. Par ramort à l’ensemble des 
plaines, les zones les plus proches des monts ‘Mandara sont relativement bien peuplées : 
Habé de plaine (Guisiga), anciens Habé islamids (IM.andara) et conquérants (Foulbé). 
Mlême s’ils ne les cultivent pas entièrement, ices populations revendiquent la propriété 
éminente Ides terres de la plaine. Pour tous, les montagnards font figure d’intrus. Ils 
réussissent rarament à faire prévaloir le fait accompli de l’wcupation de terres non 
cultivkes. Même ,Gfric‘h.eurs de brousse, les Habé ‘doivent accepter des, locations de ter- 
res à ,des taux exonbitantls. Autrefois, l’administration française imposait sa volont6 Eace 
à l’affinmation ‘des daroits coutumiers musulmans. Aujound’hui, les pop3ations m,usulma- 
nes en place l’emportent toujours dans les conflits avec les nouveaux venus. 
La ,descente en plaine des montagnards ne se matéria1is.e pas par le déploiement 
d’un front pionnier ,de colonisation .de terres vides. C’est plutôt une infiltration dense 
parmi les populations en place et un grignotage ‘des lambeaux forestiers ‘qui subsistent 
entre les villages musuhans. Près .des massifs, l’infilbatiun .des H,abé tiboutit déjà à 
une submersion *d,es peuples de plaine. Les m b e s  processus se retrowvent sur diffé- 
rents types de pi6mont : en <c golfe D (Koza), en bas d’arêtes montagneuses (Mora), autour 
de massifs isolés en plaines (Diamaré). 
Cons6quence du faible Cloignement des montagnands desceildus en plaine, des rela- 
tions continues se maintiennent entre les massifs d‘origine et les villages d’acueil. Très 
souvent, des membres proches ,de la famille restent en montagne. Une seule famille peut 
elle-même se scinder en Ideux é lhents  par u.n phénomène de d6doublement de l’habi- 
tat. Dans toutes les combinaisons possibles #que prennent les rapports entre l’habitation 
de montagne et celle de la plaine ou du plateau, 1,es productions agrkoles apparaissent 
com,me complémentaires. Une partie du mil récolté en plaine ou sur le plateau est sou- 
vent destinée à l’alimentation des membres de la famil1.e restés en montagne. L’analyse 
des rapports entre le massif d‘origine et un nouveau village .de plateau, Ziver, fait 
apparaître ce ,dernier c m m e  un prolongement ‘du terroir montagnard. 
Les memes rapports étroits s’observent au niveau des relations sociales : les 
mmtagnands descendus en plaine reviennent fr6quemtment visiter leurs voisins de mon- 
tagne. 1.1s retournent cél4brer les grandes fêtes religieuses chez leur frère ou leur cousin 
resté en montagne. Si le contexte religieux des activités agricoles apparaît important en 
montagne, il est négligeable en plaine. Aucun lien sacré ne se crée entre le paysan et 
la terre. On ne célkbre plus auuun sacrifice, ni les petits sacrifices sur les champs au 
cours ,de la croissance ,du mil, ni les grands sacrifices du N .maray D aux ancêtres. Les 
fêtes, comme celle de la mat.urité du mil, perdent leur caract&e sacré pour se résumer 
en longues beuveries .de bière de mil. 
)Les faMes distances et le caractère r6cent de l’ém:gration expliquent les liens 
étroits entre les zones de départs et celles ‘d‘arrivées. Ils sont encore accentués par la 
répartition homogène du peuplement sur les piémonts. Chaque massif alimente la colo- 
nisa.tion du piAmont en contrebas. Les montagnards .d’une même ethnie se retrouvent 
‘dans les m h e s  villages de piAmont, les cas ,d,e (whevaudhementss étant assez rares 
et Ia source de (disputes. Les cloisonnements ethni,ques entre les massifs de bordure se 
-retrouvent sur l,es villages de piémont. Aucun village de piémont n’aoquiert une vérita- 
ble cc aut0ncmi.e sociolugique x ; i.1 n’est qu’une antenne du massif voisin. 
Pourtant, avec un éloignement en plaine beaucoup plus consi,dérabl,e et plus ancien, 
les Kabré du Togo maintiennent toujours des relations suivies avec les régions de départ. 
Les retours des colons vers les massifs d’origine s’effectuent selon 1,es memes mobiles : 
sacri>fces au lieu aocoutumk ou silmple visite aux proches.. ((‘Les Kabré et les Losso, 
véritable diaspora, maintiennent leur vie de groupe )>. (LUCIEN-BRUN, 1967). 
Ici, la colonisation des zones alluiviales plus éloigndes en plaine tranche d&j& sur 
le phénamhe de glissement des montagnards sur les piémonts de massih. Le peuple- 
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ment est plus héfihogène, surtout dans les zones les plus récemment atteintes, Ia cou- 
pure avec les massifs td’origine plus manifeste. Sauf un seul cas de colonisation de 
masse d’une zone alluviale, le mayo Sava idans Ide cadre d’un périmktre d’aocueil, tout 
ce qui dans les plaines échappe à l’aire dIe glissement prodhe des massifs, représente 
encore peu de chose. C’est sans doute la caractéristique d’une colonisation très jeune 
de Ia plaine, limitée à une première étape hors des massifs, alors que d‘autres mou- 
vements de colonisation, partis de massifs semlblables, aboutissent déjà à des déplace- 
ments de plus de cent kilomètres. 
La comparaison des montagnards au nord des monts Mandara avec ceux établis 
au sud d,e la même chaîne, notamment les Fali, est déjà éclairante (1). La bordure méri- 
idionale des monts Mandara peuplée par les Daba, se prolonge au sud par ‘d’énomes 
massifs-îles (.Pesk,é-Bori, Bossoum) gui a,acildentent le bassin 1d.e Ia Bénoué. La descente 
en plaine des Daba est ccnmparable à celle des montagnards .de la bordure septentrionale : 
telle est rkcente, limitée à un glissement sur les piémlonts à l’intérieur ‘de l’espace villa- 
geois. Les Daba rkpugnent à une émigration ‘lointaine. Les antennes lancées sur les ter- 
res de colonisation ,des rives du mayo Louti comptent fort peu de représentants des. mon- 
tagnards Daba. Elles sont peuplées d’une part de Guidar, Habé .de plaine c o m e  les 
Guisiga, établis au pied ‘d’inselberg en position de d,éfense, et ‘de c montagnards. B Fali 
,d‘autre part, venus des massifs Peské-Bori ou Bossoum en cours d’abandon. 
Les descentes en plaine des Fali commement beaucoup plus tôt que pour les 
autres montagnads, sd&s 1925 B Bossoum et Bala, vers 1938 à Peské. Des groupes de 
familles se .détachent et fondent un nouveau vi,l,Iage sur le piémont, en contrebas du vil- 
Iage perché. Ghaque année, une partie des ha’bitants fait mouvement ,du haut vers les 
basses terres. En 1960, iles Fali du Peské ont totalment zbandonné leurs terroirs mon- 
tagnards. A Bos,soum, l’abandon de plusieurs vilhges est complet Idès 1945. D’autres Fali 
occupant les hauts reliefs n’ont pas encore bougé en 1960. Sans doute, à cause ,de l’épui- 
sement des sols sablonneux des pie5mont.s. Ces piémonts, surchargés et ruinés à la suite 
d’e Ia (descente en plaine des Fali, ne laissent aucune terre vacante aux nouveaux venus 
et privent I.es paysans les plus anciennement installés ide rendements sugfisants. Des famil- 
les descendues ,depuis une génération sur les aires de glissement à la périp’hérie des mas- 
sKs les quittent alors pour s’établir le long (des mayos Louti et Kebbi (Colombé) ou 
le long de la route de Garoua à Guider. 
La zone ,d’habitat des Fali ne cesse de s’&tendre en plaine vers le sud et l’est par 
d.es migrations lointaines : vingt kilomètres ou plus. Ce faisant, les Fali empruntent 
facilement des comportements extérieurs, notam,ment aux Foulbé. L’abandon complet 
des montagnes par I,es Fali tient à leur histoire. Ils ont 6té refioulés par les Foulbé au 
début ,du XIF sihle depuis he mayo Kebbi et Ia Bénoué vers le PeskéaBori et Bossoum. 
Ce ne sont donc pas de vrais montagnards. Avant le xlxe si&de, ils habitaient surtout en 
plaine. Leurs villages s’étendaient jusqu’6 la moyenne Bénoué (,Garoua) au sud-ouest, 
rejoignant les Bata. La région de Badjouma, en cours .de repeuplement par 1,es Fali, 
constituait déjà I’un des pôles ,de leur .habitat. La conquête peuhe a provoqué un pro- 
cessus de Degroupement de fortes densités sur les sites montagneux prcuc%es de Ia plaine. 
Des Fali rej.etCs ‘depuis Ia Bénoué (Pitoa) ou le bas Kebbi (Badjowa) se regrou- 
pent ainsi dans les vallons intérieurs de Peské-Bori. I1 n’y aménagent aucune terrasse 
,de culture, en partie à cause des mauvaises terres. Chaque mauvaise année, ils doivent 
étendre leurs cultures à la lisière du massif, pour assurer leur subsistame, au risque d’o,f- 
frir les r6coltes B la razzia peule. Exelmple #d’une situatieon de paysans refoulés et assié- 
gés dans un site montagneux inhospitalier. La sécurité de Ia périoide coloniale permet 
rapidement un retour à l’habitat de plaine antérieur au XIP sibcle. 
L’aban.don de Ia montagne est encore plus net pour les massifs Fali situés plus au 
sud. Pour le Tinguelin, la migration est terminée depuis 1956, date à Iaquel~le les der- 
(1) D’après LE~TRINGANT (1964) et LEBEUP (1961). 
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niers montagnards abandonnent la vaste table du smmet.  Le village de la haute vallée 
de Xgoutchoumi, composé d'environ 35 sarés en 1936, en compte 15 en 1952, puis 7 en 
1956. En 1969 n'y subsistent plus que les autels où les anciens habitants viennent 
encore procédez- à des sacrifices. Tous les sites montagneux de refuge sont abandonnés 
par des paysans de plaine qui ne devinrent jamais réellement des montagnards, mgme 
après plus d'un siècle de vie de montagne. 
w 
Au nord du Dalzonzey, les Somba sont eux aussi des réfugiés et non de vrais mon- 
tagnards (2).  Les Somba se sont réfugiés sur 1.0s hauteurs de l'Atak,ora devant les pou-  
sées .des royaumes Gourmantché, vers le sud-est, cdu XVI" au XVIII~ siècles. A l'est, le t-oyau- 
me ide Kouandé, fondé à 1.a fin 'du XVIII~ siècle, refoule du Borgou la fraction Waba. Le 
renforcem'ent de la population Bariba au pied Ide l'btakora au .début du XIX' sihcle et les 
exp6ditions guerrières 1cmprime.nt encore davantage sur les reliefs les populations qui 
refusent leur soumission. 
Depuis l'étsvblissement (de la paix colonide et la fin 'de la menace Ides Bari,ba, les 
S a b a  quittent leurs sites de refuge. Ils descendent sur le plateau cristallin, en contre- 
b.as 'des ,quartzites Ide l'Atakora. Les premiers migrants s'y installent sur d,es terres pra- 
tiquement vacantes. 
Le haut pays se présente lui-même sous f o m e  d'éminences peu manquées, ména- 
gées en quelques embryons ,de terrasses ou plutôt Ide tdus d'kpierrage, le reste étant 
cultivé sans aménagement >du sol. Les densités varient ,d,e 30 à 60 habitants par kilo- 
mètre carrk. Nous sommes l o h  .d,e.s charges Id6mographiques observées au nond des 
monts Mandara. Malgré ces densités relativem'ent faibles, la population ,decroît sans 
cesse par suite d'émigrations continues. 
On a longtemps cité les Kabré comme le cas typique de vrais montagnards afri- 
cains. I1 semble que l'on ,doive revenir sur cette idée, pourtant largement répandue. Les 
Kabré occupaient autre,fois une aire beaucoup plus vaste qu'au fd6but .de ce siècle. Ils 
se sont repliés dans leur c( raduit B montiagnard au XVIP ou XVIII' siè:cle. Ils y ont 
trouvé $des 'conditions naturelles particulihrement favorzbles. Le relief assurait leur sécu- 
rité et ils *disposaient .de sols d'origine volcanique, profonds, cd,e bonne structure, per- 
meables et faciles à travailler après 6pierrage. Leur mérite est 'd'avoir su mettre à profit 
ces conditions favorables par d'adoption de systhnes de culture intensif%. Toutefois, les 
qualités exceptionnelles :des sols de montagne n'ont jamais nkessité un véritable aména- 
gem,ent du 'milieu montagnard comme sur les massifs M:andara. Gr2tc.e à leur peméa- 
bilité et à leur bonne structure, les sols ne semblent pas menacés par I'érossion, mal- 
gré des précipitations bien plus fortes que sur les monts Mandara (d.e 1200 à 1400 jmm 
contre 900 mm). Aussi rencontre-t-on t rès peu de véritables terrasses en pays kabré 
(avec murs ,de soutènement retenant une banquette horizontale de terre) mais. plutôt 
des c( rideaux )) d'épierrage destinés à faciliter Ee travail p11us qu'à lutter contre l'érosion. 
Les Kabré remCdient localement à un ruissellement excessif par de petits fossés (3). 
Malgré ,des systèmes de culture intensifs sur des sols gertiles, le mouvement d'&migration 
des Kabré a commencé bien avant la descent,e des montagnards au noad du Cameroun. 
Les premières initiatives administratives ,de cdonisation dirigée de zones c( déserti- 
ques )> 'dans le sud du Togo datent de 1924. L'exode spontané vers le su,d s'est poursuivi 
pendant toute la période coloniale si bien que près de la moitié des Kaké  et Losso ont 
quitté aujound'hui leur région natale. Plus mci,enne, l'émigration est aussi plus lointaine 
puisqu'dle juxtapose à une aire 'de glissement au pied 'des massifs jusqdà 25 kilomè- 
tres, une zone ,de colonisation de terres neuves à 100 kilomètres Ide Ià, étalée sur 120 
kilomètres du nond au sud. A 250 kilomètres des massifs, les Kabré réussissent encore 
à s'imposer aux populations locales. Ils se fixent ailleurs sur des terres d'autochtones, mais 
(2) MERCIER, 1968. 
(3) D'après une information orale de SAWAGET. 
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sans redevance notable. Ils vont même s’établir comme métayers dans les régions de culture 
du café et *du cacao, attirés par les revenus des cultures commerciales (4). 
Ancienne et alimentée réguli&rment par les exchdents #démographiques, l’émigration 
des Kabré n’est pas sans avoir des conséquences sur les régions de Id6part. Les jeunes 
partent et les vieux restent. La population rurale est amputée de ses Cléments les plus 
dynamiques. Les <départs détendent la pression sur les terres et altèrent les systhmes 
de d t u r e  très soignés d’autrefois. Cependant, l’évolution est progressive à mesure que 
la densité s’amoindsit. On ne remarque pas Ide friche sur les reliefs. A aucun moment, 
on ne franchit un seuil de sous-oocupation awdessous ,duquel l’tibandon de la montagne 
deviendrait brutal et irrh6diablle. On le comprend puisqdil n’y a jamais eu d’aménage- 
ment intbgral, ide modification complète du milieu mcmtagnand par l’homme. Les Kabré 
sont sans doute de remarquables agriculteurs. Ils font partie en cela !du vieux fonds de 
paysanneries africaines que l’on rencontre du S6négal au Kondofan. Mais ils ne sont pas 
de vrais montagnards à l’6gal des Mafa ou des Padokwo. 
Par rapport à tous ces (( montagnaflds )), ceux du nord des monts Mandara apparais- 
sent comme de << vrais montagnards >> attachés à une agriculture de montagne probablement 
la plus intensive qui soit, supportant (les densités de population les plus fortes. Le mouve- 
ment de descente en plaine n’en est qu’h la première amorce, au glissement sur le liseré des 
piémonts avec quelques antennes lancées vers les zones alluviales de la plaine. Et pourtant, 
la colonisation des basses terres revêt déjà des formes très variées. 
La plaine Ide Mozogo offre l’exemple de la colonisation spontanée d’une plaine étroite 
par les montagnards descendus des massi.fs qui l’entourent. Un bloc forestier central est 
déboisé jusqu’aux limites d’une réserve forestière encerclée par les nouveaux champs. L’exis- 
tence d’une large nappe phréatique sous-jacente B la plaine permet une dispersion de l’habi- 
tat. En aval, quand la nappe se rétrécit, l’habitat se regroupe sur les berges des mayos. Les 
défricheurs venus récemment de la montagne finissent par submerger les gros villages Man- 
dara, mais la plaine devient saturée. Les nouveaux venus sont déjà contraints de débrous- 
ser les zones les moins fertiles. 
A l’opposé de la plaine Mozogo, le casier ide Mokyo a longtemps représenté l’expé- 
rience-témoin d’une colonisation dirigée de la plaine par les montagnards. Les colons 
doivent respecter la trame géographique des divisions de l’espace à coloniser. L’enca- 
drement agricole dense, les investissements importants dans la construction de pistes 
et l’amélioration des sols stériles, n’aboutissent pas à une modernisation des techniques 
de culture traditionnelles. I1 faut incriminer pour une large part la médiocrité des sols 
sableux du piémont, très fragiles aux menaces d‘érosion. 
Le périmètre de Doulo-Ganay prend le relais de l’expérience Ide Mokyo sur une 
6ohdle plus large. L’organisation du périmètre d’aacueil tire les leçons de l’expérience 
pr6cMente. Elle abandonne la rigidité de la ¡division en (( carrés >) et la ldispersion auto- 
ritaire de l’habitat pour une fomule pilus souple (de villages pluri-ethniques. Les condi- 
tions naturelles se révèlent très favorables le long d’une zone delluviale comportant des 
terres vacantes aux sols fertiles. Le peuplement par les .montagnards réussit, malgré l’iso- 
lement relatif du périmètre. Mais la modernisation agricole reste très faible, en partie 
à cause d‘un encadrement agricole trop discontinu. 
Sur le plateau de Mokolo, des montagnmds agrandissent les terroirs de cultures, 
Mais les sols sableux ne permettent que la culture du mil et de l’arachide. Ils se fati- 
guent vite et ne supportent pas longtemps des ‘cultures continues ccnnme en montagne. 
Les belles récoltes après les dbfrichements ne se maintiennent pas. 
(4) D’après LUCIEN-BRUN, 1967. 
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Tous ces exemples corroborent-ils l’opinion selon laquelle (< ce n’est pas des vieux 
paysans paléonigritiques qu’il faut attendre la recolonisation des savanes par une popu- 
lation dense pratiquant une occupation du sol perfectionn6en (5)? On lit souvent, en 
effet, que la descente en plaine des montagnands s’aocompagne d‘un abandon des mé- 
thodes culturales minutieuses et perfectionnées qu’ils pratiquent (dans leurs massifs. Avec 
des espaces non limités, on assiste à un ((retour à l’agriculture itinérante sur des terres 
à nouveau disponibles aux réfugiés montagnards )) (5). 
(shez les Kabré du Togo, il semble bien que ce soit le cas. Ils abandonnent en 
plaine leurs techniques traditionnelles de culture intensive pour <( céder à la tentation 
de l’espace D. Si bien qu’au point de vue agricole, la colonisation ‘des terres neuves par 
les Kabré aboutit à une dégradation des sols, à un &hec. <<Le lent nomadisme de leur 
habitat atteste cet échec : clhaque village a éolaté en hanneaux, lesquels édatent à leur 
tour; enfin les familles jettent leur dévolu sur une autre régions ( 6 ) .  
Peut-on déceler un passage semblable à das méthodes culturales extensives chez 
les anciens montagnards au nord du Cameroun? Dans l’ensemble, les techniques agri- 
coles en plaine ressemblent à celles qui sont utilisées sur les massifs : fumure des 
champs proches des cases, cultures associées dans un même champ, répétition des sar- 
clages, lutte contre l’érosion par des ados perpendiculaires à la pente. Les superficies 
cultivées par famille ne diffèrent pas sensiblement de la moyenne des exploitations sur 
un massif de bordure. Des exploitations déjà plus grandes à Mokyo proviennent de sols 
moins fertiles et d’une commercialisation du mil sur les marchés voisins, beaucoup plus 
que d‘une << tentation de l’espace )>. 
Les travaux sont-ils inférieurs en plaine par rapport à ceux que nécessite l’agricul- 
ture de montagne? D’une coinparaison sur quelques cas en plaine et en montagne à 
Mokyo, il ne résulte pas de grandes différences dans les sammes de travail agricole 
au cows d’une année. 
Sur tous les piémonts et les plaines voisines des massifs, la descente des monta- 
gnards se traduit par une extension des zones d’agriculture permanente intensive. Ce 
caractère original tient aux modalités de la descente : mouvement très rkcent vers des 
plaines peu éloignées où les densités de population, d6passant partout 50 habitants par 
kilomètre carré au pied des massifs, impliquent une occupation complète des terres 
disponibles. Par contre, il est probable que chez les Fali, dont la descente est plus an- 
cienne et plus spontanée vers des terres plus éloignées, le passage est déjà amorcé 
vers des formes d’agriculture extensive. 
Le style de colonisation ‘des plaines au nomd du Cameroun ne s’apparente pas aux 
mouvernents pionniers animés par la produiction de .denrées agricoles destinées à la com- 
mercialisation. Elle resemble plutôt à tous les déplacemenfis $de populations chassées 
par la misère Ide leur région natale. Installés en plaine, les a7-zcìens montagimrds ten- 
tent d’amdioi-er leur condition. Y parviennent-ils ? La cmparaison ‘de quelques budgets 
faniliaux à M,okyo, trop peu nojm‘breux certes, nous invite cependant à la circonspec- 
tion. Sans doute, les revenus monétaireis tirés du coton, la nouvelle culture commer- 
ciale en plaine, dépas.sent-ils ceux que retkent les montagnards du tabac ou de I’ara- 
chide. Ils correspondent à des sommes de travail importantes consacrées à cette culture 
en plaine, aux d6pens trop souvent des cultures vivrières. Mais le montagnard réu8ssit 
à campenser ce manque à gagner par plusieurs petits travaux d’artisanat et par le tra- 
vail salarié ahez les Musulmans. 
IOn ne retire pas à Mokyo l’impression d’une faiblesse criante de l’agriculture 
montagnarde par rapport à celle de la plaine. Mais il s’agit d’un cas particulier : le 
( 5 )  X. DE PLANHOL, 1968. 
(6) LUCIEN-BRUN, 1967. Mais localement et surtout près de leurs massifs, les Kabré conservent des 
techniques de culture intensives dans un paysage humain qui ressemble à celui des montagnes. Sur les 
piémonts déjà cultivés depuis longtemps, des habitations dispersees mais denses, un parc arboré même 
sur les champs cultivés avec jachère, forment un paysage remarquable. 
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commerce du tabac est (devenu une spkcialité de ces montagnards et les sols Ide la plaine 
voisine ne conviennent &&re au coton. Sur d’autres plaines, l’amélioration de la condi- 
tion paysanne doit être plus évidente. Elle se manifeste déjh à Mokyo par d‘ampleur des 
dépenses effectuées sur les marohés locaux, à mesure que les revenus monétaires de 
la famille s’éargissent. Les fanmes jouent dam les échanges un rôle important qu’on 
ne soupçonne pas en montagne. A cet égapd, par le biais d’une participation plus grande 
aux courants commerciaux locauxl la descente des montagnards en plaine se traduit 
par une amélioration de leur condition. Dans l’ensmble, seuls les montagnards vont 
s’employer comme travailleurs saisonniers chez les Musulmans, ce qui va dans le même 
sens que la remarrque prbcCdente. 
Le résultat semble pourtant bien faible 21 Mokyo par rapport aux investissements 
consacrés par les services agricoles Idans l’opération ‘de colonisation planifiée d‘une petite 
plaine. On ne ‘dispose que d‘un seul exemple ,de calcul du prix ,de revient d‘installation 
d’un montagnard en plaine. Aussi bien 21. Mokyo qu’à Doulo-Ganay, il semble que ce prix 
de revi,ent se situe entre 50 O00 et 80 O00 francs, sous toute réseme. C’est beaucoup. Cdo- 
niser ‘des terres vacantes à notre Cipoque, implique des investissements d’Etat. III faut que 
1’Etat d6pense pour organiser un réseau de routes, creuser des puits, mettre en place 
un encadrement agricole et défriicher. On se Idmande encore à Doulo-Ganay s’il faut 
défridher avec de gros moyens mCcani,ques pour activer l’installation de montagnards en 
plaine ou bien laisser les nouveaux venus débrousser euxm6mes. La préparation mécani- 
que des terres à cultiver risque de développer une ment,alité ‘d’assistés et une instabilité 
du peupkment, le ddboisement individuel de ralentir la colonisation de la plaine ou de 
l’épanpiller. 
On peut se demander également si tout cet argent ne serait pas mieux dépensé 
dans l’aménagement d u  pays d’origine, les monts Mandara. Les plans ‘de développement 
ignorent totalement les montagnes qui regroupent pourtant la majeure partie ,de la popu- 
lation. Les essais de sélection de sorghos pratiqués par la station agronomique de Gué- 
talé n’ont reçu aucune application pratique, aucune tentative de disfusion en monta- 
gne. Toutes les nouvelles cultures adoptées par les montagnamds (le riz en bomdure de 
torrents, les patates douces en culture sur billons) se propagent spontanément, en 
dehors de l’action des services agrkoles. La distribution à Mokyo d,e semences de mil 
hâtif aboutit à l’adoption de cette nouvelle variété par les montagna& ce qui va à 
l’encontre de leur prétendu (< conservatisme D. Aucun poste agricole ne couvre les mas- 
sifs qui vivent en isolement total. 
La pepfsction et la minutie des techniques agricoles en montagne ne saurait justi- 
fier une tdle &sence ,d’enoadrement technique et d’investissements, I’am6nagement de 
points d‘eau penmanents en particulier. L’économie montagnarde est susceptible de nom- 
breuses améliorations de détail : introduction de nouvelles variétés de mil à haut ren- 
dement, lutte contre l,es destructions des semences ,dans les greniers, dbveloppement du 
petit élevage ,domestique, commercialisation de quelques productions agricoles, dévdop- 
pement de l’artisanat. 
(Les mils de montagne pr6sentent souvent l’inconvénient d’-un développement végé- 
tal trop important pour de petites panicules. On devrait s’orienter vers la sélection de 
sorghos à tige courte et à grosses panicules, à partir du matériel végétal existant. 
IOhaque année les insectes et les rongeurs détruisent une part notable des récoltes 
dans les greniers. Prkoir des tournées de désinfection des greniers ne paraît pas trop 
irréaliste (7). 
L‘introbduction de 1’~éIevage porcin dans 1.e périmètre de Doulo-Ganay réussit très 
bien Idam les villages spécifiquement habé. Elle d,eYrait servir d’exemple pour une exten- 
sion (du même élevage familial sur tous les massifs. I1 procurerait $de la viande pour 
(7) D’après WINTER, les pertes dans les greniers peuvent atteindre 15 % de la production sur le pla- 
teau de l’Adamaoua. I1 existe des produits permettant d‘assurer la conservation des grains, comme le 





l’alimentation des montagnards et Ide Yapgent par la vente aux fonctionnaires sudistes 
affectés dans la région. L’élevage porcin est déjà d é v e l q é  chez les Moundang, Habé de 
plaine, au sud du Diamaré. La race locale pourrait être introduite sans diBicultés sur 
les monts Mandara. 
Le tabac cultivé pour la vente sur les maruhés locaux par les montagnands Mukyo 
ne peut être directement commercialisé sur le mardhé européen. Mais l’introduction de 
variétés s6lectionnées pennetkrait de mettre à profit des méthodes de travail minutieu- 
ses qui existent déjà. Cette culture pourrait être étendue à tous les massif8 car tous 
les montagnards cultivent un peu de tabac pour leur consoanmation personnelle. L’en- 
semblle permettrait d‘envisager la mise en place d’un encadrement agricole et de semices 
d‘achat à une &helle intéressante pour devenir rentable au point de vue financier. Ce 
qui lpermettrait à la région de disposer d’une seconde culture commerciale après le coton 
qui souffre de plus en plus de la concurrence dans l’industrie textile des fibres arti- 
ficielles et synthétiques. 
Les missions catholiques tentent de leur côté d’encourager l’artisanat local dont les 
productions trouvent un débouohé facile auprès des touristes. Les monts Mandara, par 
le côté pittoresque des sites et des populations, sont appelés à devenir ia prmière 
région de tourisme du Cameroun. Si le tourisme (devient intéressant p m r  le budget natio- 
nal, il ne sert pas suffisamment l’économie régionale. 
La scolarisation des jeunes peut-elle aider au dévelqpement économique des monts 
Mandara ? Ce D’est pas évident. Le taux de scolarisation du Margui-Wandala est le plus 
fa?ble du Cameroun : dans l’arrondissement de Mokolo, on compte 5000 scolarisés pour 
182 O00 habitants. L’kole se heurte à une résistance tenace ides montagnards. Le recrute- 
ment des élèves est autoritaire, effectue par les goumiers, fusil sur l’éPaule. L‘enseigne- 
ment est domé en français, langue étrangère, par des maîtres originaires du Swd-Cme- 
roun, donc étrangers. L’enfant ne participe plus aux travaux agricoles, à la vie familiale, 
il est considéré comme ccperdu)>. Malgré les essais de formation agricole tentés par 
les missions catholiques, l’enfant qui sait lire et écrire quitte son massif pour aller vivre 
en ville. L’Bcole est le meilleur auxiliaire de l’exode rural. Elde met directement en cause 




Au total, le petit élevage de porcs et Ide volailles, la culture de profduits riches 
nécessitant des soins méticuleux mais couvrant peu de place camme le tabac, devraient 
convenir à l’ensmble des montagnards des monts Mandara et amkliorer leur économie 
familiale. Estice sufEisant pour des populations en plein essor démographi’que ? Il ne 
semble pas que dans les années Ci venir les massifs puissent supporter intégralement l’ac- 
croissement probable de population. Alors que le taux brut d’zccroissement naturel est 
voisin ou inférieur à 1 % l’an ohez les Musulmans sauf les Arabes Choa, il est supérieur 
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(8) D’après PODLEWSKI, 1966. 
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FIG. 30. Densités sur les massifs en 1967 (par canton) 
CONCLUSION 269 
FIG. 31. Densités probables en  1980 sur les massifs, sans &migration vers les plgines 
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On ne dispose pas de chiffres concernant les montagnards de l’arrondissement de 
Mora, mais il est vraisemblable que leur comportement démographique est comparable 
à celui de leurs voisins Mafa. La suprhatie des montagnards sur les Musulmans tient à 
une forte fécondité encore compensée par une mortalité également forte. En supposant 
une réduction lente Ide ce taux de mortalité au cours des prochaines dbcennies, les effec- 
tifs des montagnards se gonfleront de plus en pilus par rapport aux Musulmans. Avec un 
taux d‘aocroissement annuel de 2 % constant, nous pouvons dire que les Mafa, estimés à 
110000 en 1967, vont doubler en 35 ans. 
Les densités de population risquent de s’aocroître rapidement si l’&migration en 
plaine ne vient pas compenser les exc6dents naturels. Le phénomène est particulièrement 
net sur les massifs en bordure des plaines. Pour l’illustrer, nous juxtaposons les densités 
des cantons montagnards en 1967 et celles qu’ils supporteraient en 1980 si l’accroissement 
annuel de 2 % constant s’accumulait entièrement sur place. Pour plusieurs cantons, la 
densité serait comprise entre 150 et 200 habitants par kilomètre carré, comparable 2i ce& 
les que supportent aujound’hui les massifs Podokwo les plus peuplés. Sur le canton Po- 
dokwo-sud, elle atteindrait un maximum guère pensable : 255 habitants par kilomètre 
carré. 
Une émigration se développera donc vers la plaine, h contrecœur, mais inévitable. 
De 1963 à 1967, elk abautit déjà à une baisse de la population de cantons montagnards 
très peuplés c m m e  Msda et Ould&é : elle devient plus importante que I’exchdent natu- 
rel et se traduit par une baisse sensible de la densité. I1 est probable que ces massih 
continueront à jouer le rôle de réservoirs d‘hommes pour la colonisation des plaines voi- 
sines. 
Descendues en plaine, les ethnies montagnardes vont-elles présenter un comporte- 
ment démographilque différent ? I1 est possible que l’on constate, apr& un certain délai, 
une baisse progressive de la fécondité au contact des Musuhans. L’adoption de leurs 
coutumes caractérisées par un relâchement des liens matrimoniaux risique d’assurer la 
propagation de la stérilitk. Du moins n’est-il pas possible d’observer ce phénomène auprès 
de populations installées en plaine depuis une date trop récente. De plus, ce phénomène 
serait contrebalancé par une baisse probable de la mortalité, cons6quence de la vie au 
contact des Musulmans, de l’amélioration de l’hygiène par suite de la proximité de points 
d‘eau pmanen t s  aménagés. Des influences contradictoires ne sont pas susceptibles d’in- 
fléchir dans l’immédiat le taux d‘accroissement des montagnards. I1 est donc probable 
que les plages de fortes densités s’étalerunt en plaine, à proximité des massifs, à la suite 
de la descente des montagnards. Par saturation, ces zones joueront à leur tour le r6le 
de réservoirs d‘hommes pour une émigration plus lointaine en plaine. 
La nécessité d’me émigration des montagnards hors des massifs se limite pourtant 
aun possibilités de terres vacantes et utilisables en plaine. L‘exiguïté des lambeaux fores- 
tiers à délbrousser au pied des massifs et sur ela plaine (du Diamaré entrave l’émigration 
à partir de massifs menacés de surpeuplement. Des administrateurs ont pu rêver d‘une 
colonisation systématique des immenses plaines vides du bassin Ide la Bénoué par les 
paysans des Monts Mandara. On ne pourrait que decourager de pareilles initiatives tota- 
lement irréalistes. Elles supposeraient des investissements d’Etat énormes engloutis dans 
des opérations dont le succès serait plus qu’incertain. 
Au lieu de distribuer des capitaux à des colons démunis, transplant& sur d’énor- 
mes espaces à coloniser où tout est à faire, il est prbférable de les orienter vers l’aména- 
gement des plaines déjà peuplées à proximité des massifs. Des terres ‘déjà cultivées ou 
appropriées de façon extensive par les éleveurs Foulbé ou Arabes, peuvent faire l’objet 
d‘une raprise en mains par les cultivateurs descendus des massifs. Les montagnards 
n’émigrent qu’à contre cœur et le moins loin possible de leur région natale. Ils ne se 
résoudront à << pousser )> plus loin dam la plaine que si les zones en contrebas des mas- 
si% sont déjà saturées. Ils nhacepteront jamais Ide coloniser en pionniers des plaines 
vides élaignées de plus de cent kilomètres de leur massif d’origine. Au point de me agri- 
cok, cette colonisation ne serait pas souhaitable, car elle aboutirait à une culture itiné- 
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rante extensive. Au contraire, le cc remplissage )) progressif des basses terres les plus pro- 
ches des massi,fs s’aacompagne d‘une extension en plaine des zones d’agriculture inten- 
sive. 
Au pied des massifs, les hardés, sols argUeux compacts, halomorphes, couvrent de 
langes espaces impl-opres à toute culture. Les essais d’am8ioration de ces sols par sous- 
solage se justifiaient. Ils rendaient à la culture des zones proches de massifs sunpeuplés. 
Ils étaient destinés à la culture commerciaile la plus rentable, le coton. Pourtant, on a 
dû abandonner toutes les expériences de sous-solage. Les sols n’éaant pas défoncés sur 
toute la profondeur de l’horizon argileux, ils se refenment. Le coton est une plante à 
enracinement profond: les racines buttent contre le plan de sous-solage. A partir de ce 
plan, les eaux ne s’infiltrent plus. Une hydromonphie se développe, que craint le coton. 
Le sousdsolage, en mettant en œuvre de gros moyens mécaniques, revient trop cher. 
Une nouvelle expérience très intéressante d‘amélioration des hard& est en cours. 
Au lieu de dbfoncer le sol pour cultiver des plantes à enracinement relativement pro- 
fond, ill vaut mieux essayer de cultiver une plante à enracinement superficiel mettant à 
profit I’iimipeméabilité du milieu. On a pensé aussitôt au riz. Après un labour effectué 
avec des b e d s  en fin de saison des pluies, alors que le sol n’est pas encore ‘durci, puis 
la confection à la houe de diguettes pour retenir les eaux de pluie, on attend la saison 
des pluies suivante. pour procéder ari semis du riz sur les carrés inondés. Les premiers 
essais, avec apport d‘engrais, sont positifs. Si l’expérience se révèle concluante après 
plusieurs essais, il serait posstble de rendre à l’agriculture 250 000 hectares (50 O00 hec- 
tares de sols halomoltphes et 200000 de sols à tendance halomorphe). 
Toutefois, il semble assez difficile de convertir les cultivateurs du mil que sont les 
montagnands à la grande culture du riz en plaine. I1 serait préférable de s’inspirer des 
cultunes de mil repiqud mouskouari pratiquées par les Guisiga sur d‘anciens sols hardé. 
Selon le même principe, ces Habé de plaine établissent en saison des pluies tout un 
réseau de diguettes sur les argiles détrempées qu’ils travaillent A la houe. Ils repilquent 
le mil mouskouari en octobre, ce qui présente SUT le riz, l’avantage de temps de tra- 
vaux décalés par rapport aux cultures sous pluie. Après plusieurs années de travail sur 
les argiles compactes, les Guisiga rdussissent à ((créer,, de véritables karal. Les Mofou 
commencent d6jà à les imiter sur des sols trop argileux pour le coton. 
Tous les efforts des services agricoles doivent converger vers une mise en valeur 
intensive des plaines voisines des massifs. Face à une conversion de ces terres à une 
agriculture intensive permanente, il est certain que l’élevage traditionnel n’a plus sa 
place. L’élevage ne pourra subsister dans ces zones que s’il se transforme complètement. 
Autrement, les éleveurs doivent s’attendre à être refoulés plus loin, à plus ou moins brève 
échéance. 
4% 
Le glissement des montagnards vers les plaines voisines se fiera de façon sponta- 
née, par le jeu du surpeuplement des massifs rejetant en plaine des chôtmeurs virtuels. 
L’action de l’administration ne devrait pas s’applliquer à accélérer ce processus de 
c< ldéverselment B sans tenir compte des conditions d‘installation en plaine. Elle devrait 
favoriser le passage à l’ère commexiale de ces paysans encore restés en plaine à l’ère 















TBRMJS DE LA LANGUE FOULFOULDg D'USAGE COURANT 









TlGhergué (en mafa : dau-dau) 




Homme d'ethnie peule ou foulbéisé. 
Homme païen de montagne ou de plaine. 
Chef (d'une principauté peule indépendante. 
Chef de village peul. 
Chef d'un village ou d'un quartier peul d6pen- 
dant d'un lamido. 
Ancien chef de guerre, maintenant représen- 
tant du ch& de canton. 
Chef d'un village païen. 
Ensemble des cases d'une famille. 
Village. 
Cours d'eau temporaire. 
Mont, massif montagneux. 
Plaine inondable en saison Ides pluies, prairie 
en saison s&che. 
Argil'es compactes (sols halomophes) : terres 
incultes. 
Argiles noires tropicales (vertisols) ; par ex- 
tension: champ de mil repiqué. 
Sorgho jaune 'de montagne. 
Sorgho rouge de plaine. 
Sorgho blanc ,de plaine. 
Mil repiqué en début de saison sèche. 
Sorgho rouge hâtif. 
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